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FRAGMENT 

D'UNE    LETTRE 

Sur  un  vfagc  très-utile  établi  m  Hollande. 

1  7  45. 

XL  ferait  à  fouhaiter  que  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  nations  imitaifent  les  artifans.  Dès  qu*on  fait  à 
Londres  qu'on  fait  une  nouvelle  étoffe  en  France  , 
on  la  contreÊût.  Pourquoi  un  homme  d'Etat  ne  s'em- 
pretTera-t-ii  pas  d'établir  dans  fon  pays  une  loi  utile 
qui  viendra  d'ailleurs?  Nous  fommes  parvenus  à 
feire  la  même  porcelaine  qu'à  la  Chine  ;  parvenons 
à  ffiire  le  bien  qu'on  fait  chez  nos  voifins  ,  &  que 
nos  voifins  profitent  de  ce  que  nous  avons  d'ex^ 
cellent. 

Il  y  a  tel  particulier  qui  fait  croître  dans  fon 
jardin  des  fruits  que  la  nature  n'avait  deftinés  qu'à 
mûrir  fous  là  ligne  :  nous  avons  à  nos  portes  mille 
lois,  mille  coutumes  fages  ;  voilà  les  fruits  qu'il  faut 
faire  naître  chez  foi ,  voilà  les  arbres  qu'il  faut  y 
tranfplanter  :  ceux-là  viennent  en  tous  climats ,  & 
fe  plaifent  dans  tous  les  terrains. 

La  meilleure  loi ,  le  plus  excellent  ufage,  le  plus 
utile  que  j'aie  jamais  vu,  c'eft  en  Hollande.  Quand 
deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre  l'autre , 
ils  font  obligés  d'aller  d'abord  au  tribunal  des 
sonciliaUurs  ,  appelés /e/iwri  de  paix.   Si  les  parties 
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arrivent  avec  un  avocat  &  un  procureur  ,  on  fait 
d'abord  retirer  ces  derniers ,  comme  on  ôte  le  bois 
d'un  feu  qu'on  veut  éteindre.  Les  fefeurs  de  paix  difent 
aux  parties  :  Vous  êtes  de  grands  fous  de  vouloir 
manger  votre  argent  à  vous  rendre  mutuellement 
malheureux  ;  nous  allons  vous  accommoder  fans 
qu'il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  eft  trop  forte  dans  ces 
plaideurs ,  on  les  remet  à  un  autre  jour  ,  afin  que 
le  temps  adoucilTe  les  fymptômes  de  leur  maladie. 
Enfuite  les  juges  les  envoient  chercher  une  féconde , 
une  troifième  fois.  Si  leur  folie  eft  incurable ,  on 
Jleur  permet  de  plaider  ,  comme  on  abandonne  au 
fer  des  chirurgiens  des  membres  gangrenés  :  alors  la 
jufticc  fait  fa  main,  (i) 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  ici  de  longues 
déclamations ,  ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait 
au  genre-humain  ,  fi  cette  loi  était  adoptée.  D'ailleurs 
je  ne  veux  point  aller  fur  les  brifées  de  M.  l'abbé 
de  5^  Pierre  dont  un  miniftre  plein  d'efprit  appelait 
lc3  projets  Us  rêves  dun  homme  de  bien.  Je  fais  que 
fouvent  un  particulier  qui  s'avife  de  propofer  quelque 
chofe  pour  le  bonheur  public  fe  fait  berner.  On 
dit  :  De  quoi  fe  mêle-t-il  ?  voilà  un  plaifant  homme 
de  vouloir  que  nous  foyons  plus  heureux  que  nous 
ne  fommes!  ne  fait -il  pas  qu'un  abus  eft  toujours 
le  patrimoine  d'une  bonne  partie  de  la  nation  ? 
pourquoi  nous  ôter  un  mal  où  tant  de  gens  trouvent 
leur  bien?  A  cela  je  n'ai  rien  à  répondre. 

(  I  )  Cet  exempk  a  été  fuivî  par  M.  le  dac  de  Rohan-Chahot  dans  &$ 
terres  de  Breugne ,  où  il  a  établi  depuis  quelques  azmées  Ua  tribunal  de 
conciliation. 


DISCOURS 

DU    CONSEILLER 

ANNE    DUBOURG 

A    SES   JUGES. 

JLi'  HISTOIRE  d*un  pendu  du  feizième  fiècle ,  &:  fes 
dernières  paroles ,  font  en  général  peu  intéreffantes. 
Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  fpeâacle  qu'on  lui 
donne  gratis.  Les  juges  fe  font  payer  leurs  épices  » 
&  difent ,  voyons  qui  nous  reAe  à  pendre.  Mais  un 
homme  tel  que  le  confeiller  Anne  Dubourg  peut 
attirer  l'attention  de  la  poftérité. 

Il  était  détenu  à  la  baftille  &  jugé  ,  malgré  les 
lois  t  par  des  commijOTaires  tirés  du  parlement 
même. 

L'infUnâ  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg  à 
récufer  quelque  temps  fcs  juges  ,  à  réclamer  les 
formes  »  à  fe  défendre  par  les  lois  contre  la 
force. 

Une  femme  de  qualité  nommée  M*"*  de  la  Caille  y 
accufée  comme  lui  de  favorifer  les  réformateurs  ,  & 
détenue  comme  lui  à  la  baflille ,  trouva  le  moyen  de 
lui  parler,  8c  lui  dit:  N'êtes -vous  pas  honteux  de 
chicaner  votre  vie  ,  craignez -vous  de  mourir  pour 
Dieu? 

Il  n'était  pas  bien  démontré  que  Dieu  ,  qui  a 
foin  de  tant   de   globes  roulans  autour  de  leurs 
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foleils  dans  les  plaines  de  Têtre ,  voulût  exprefle- 
ment  qu'un  confeiller-clerc  fût  pendu  pour  lui  dans 
la  place  de  Grève  ;  mais  M°^  de  la  CailU  en  était 
convaincue. 

Le  confeiller  en  crut  enfin  quelque  chofe ,  & 
rappelant  tout  fon  courage  ,  il  avoua  qu'étant 
français  &  neveu  d'un  chancelier  de  France,  il 
préférait  Paris  à  Rome  ;  que  Jesus-Christ  n'avait 
jamais  été  prélat  romain  ;  que  la  France  ne  devait 
point  être  affervie  aux  Gui/es  &  à  un  légat  ;  que 
l'Eglife  avait  un  befoin  extrême  d'être  réformée  &c. 
Sur  cette  confeflion  il  fut  déclaré  hérétique ,  con- 
damné à  être  brûlé  de  droit ,  &  par  grâce  à  être 
pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  fur  l'échelle ,  voici  comme  il  parla. 

Vous  avez  ,  en  me  jugeant  ,  violé  toutes  les 
formes  des  lois  ;  qui  méprife  à  ce  point  les  règles 
méprife  toujours  l'équité.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  vous  ayez  prononcé  ma  mort,  puifque  vous 
êtes  les  efclavcs  des  Guifis  qui  l'ont  réfolue.  Ce 
fera  fans  doute  une  tache  éternelle  à  votre  mémoire 
&  à  la  compagnie  dont  je  fuis  membre ,  que  vous 
ayez  joint  un  confrère  à  tant  d'autres  viâimes  ;  un 
confrère  dont  le  feul  crime  eft  d'avoir  parlé  dans  nos 
aifemblées  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome 
en  fayeur  des  droits  de  nos  monarques. 

Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  con- 
frères ,  ni  comme  mes  juges  »  vous  avez  renoncé 
vous-mêmes  à  cette  dignité  pour  n'être  que  des 
commiilaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort  ;  on  la 
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pardonne  aux  bourreaux  ;  ils  ne  font  que  les  înftru"- 
mens  d*une  puiflance  fupérieure  ;  ils  aiTaiTinent 
juridiquement  pour  l'argent  qu'on  leur  donne.  Vous 
êtes  des  bourreaux  payés  par  la  faâiondesGtti/e5.  Je 
meurs  pour  avoir  été  le  défenfeur  du  roi  &  deTEtaC 
contre  cette  faâion  funefte. 

Vous  qui  jufqu'ici  aviez  toujours  foutenu  la 
majefté  du  trône,  &  les  libertés  de  TEglife gallicane , 
vous  les  trahilTez  pour  plaire  à  des  étrangers.  Vous 
vous  êtes  avilis  jufqu'à  Topprobre  d'admettre  dans 
votre  commiffion  un  inquifiteur  du  pape. 

Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à  la  France 
une  carrière  bien  funefte ,  dans  laquelle  on  marchera 
trop  long-temps*  Vous  prêtez  vos  mains  mercenaires 
pour  foumettre  la  France  entière  à  des  cadets  d'une 
maifon  vaflale  de  nos  rois.  La  couronne  fera  foulée 
par  la  mitre  d'un  évêque  italien.  Il  eft  impoflible 
d'entreprendre  une  telle  révolution  fans  plonger 
l'Etat  dans  des  guerres  civiles  qui  dureront  plus 
que  vous  &  vos  enfans  ,  &  qui  produiront  d'au- 
tant plus  de  crimes  qu'elles  auront  la  religion 
pour  prétexte ,  &  l'ambition  pour  caufe.  On  verra 
renaître  en  France  ces  temps  affreux  où  les  papes 
perfécutaient ,  dépofaient ,  aflaflinaient  les  empereurs 
Hmri  IV ,  Henri  V,  Frédéric  /,  Frédéric  II,  k  tant 
d'autres  en  Allemagne  &  en  Italie.  La  France  nagera 
dans  le  fang.  Nos  rois  expireront  fous  le  couteau 
des  Aod ,  des  Samuel ,  des  Joad  Se  de  cent  fana* 
tiques. 

Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  ;  &  c'eft 
vous  qui  les  préparez.  Certes  une  telle  infamie  n'au- 
rait point  été  commifc  par  ces  grands-hommes  qui 
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inventèrent  Tappel  comme  d'abus  ,  qui  déférèrent 
au  concile  de  Pife  Juks  II  ce  prêtre  foldat ,  ce 
boute-feu  de  TEurope  ,  qui  s'élevèrent  fi  hautement 
contre  tes  crimes  iï Alexandre  VI,  &  qui  depuis  leur 
infticution  furent  les  gardiens  des  lois ,  &  les  organes 
de  la  jufticc. 

L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gouvernait 
alors  la  grand'chambre ,  compofée  originairement  de 
nobles ,  égaux  pour  le  moins  à  ces  feigneurs  étrangers 
qui  vous  ont  fubjugués  ,  qui  vous  tyrannifent  8c 
qui  vous  payent. 

Vous  avez  vendu  ma  tête  ;  le  prix  fera  bien 
médiocre ,  la  honte  fera  grande  :  mais  en  vous  ven- 
dant aux  Guifes ,  vous  vous  êtes  mis  au-deflus  de 
la  honte. 

Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos 
confrères  eft  moins  cruel»  mais  il  n'eft  ni  moins 
abfurde  ,  ni  moins  ignominieux.  Vous  condamnez 
le  fage  Paul  de  Foix  8c  l'intrépide  Dufaur  à  demander 
pardon  à  Dieu  ,  au  roi  8c  à  la  juftice ,  d'avoir  dit 
qu'il  faut  convertir  les  réformateurs  par  des  raifons , 
par  des  mœurs  pures  ,  8c  non  par  des  fupplices. 
Et  pour  joindre  le  ridicule  à  l'atrocité  de  vos  arrêts , 
vous  ordonnez  que  Paul  de  Foix  déclare  devant  les 
chambres  aflcmblées  que  la  forme  eji  inféparable  de  la 
matière  dans  teuchari/lie.  Qu'a  de  commun  ce  gali- 
matias péripatétiquc  avec  la  religion  chrétienne  , 
avec  les  lois  du  royaume ,  avec  les  devoirs  d'un 
magiftrat ,  avec  le  bon  fens  ?  De  quoi  vous  mêlez- 
vous  ?  eft-ce  à  vous  de  faire  les  théologiens  ?  n'efl-ce 
pas  aflez  des  abfurdités  de  Cujas  8c  de  Bariole  i  fans 
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y  comprendre  encore  celles  de  Thomas  iAquin , 
de  Scot  &  de  Bonaventurc  ? 

Ne  rougiflez-vous  pas  de  croupir  aujourd'hui 
dans  rignorance  du  quatorzième  &  du  quinzième 
fiècles  ,  quand  le  refte  du  monde  commence  à 
j'éclairer  ?  Serez-vous  toujours  tels  que  vous  étiez 
fous  Louis  XI,  quand  vous  fîtes  faifir  les  premières 
éditions  imprimées  de  Tévangile  &  de  l'imitation  de 
Jesus-Christ  ,  que  vous  apportaient  de  la  bafle 
Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art?  vous 
prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  forciers  ;  vous 
commençâtes  leur  procès  criminel  :  leurs  ouvrages 
furent  perdus  ;  8c  le  roi ,  pour  fauvcr  l'honneur  de 
la  France,  fut  obligé  d'arrêter  vos  procédures  8c  de 
leur  payer  leurs  livres.  Vous  êtes  depuis  long-temps 
enfoncés  dans  la  Ëinge  de  notre  antique  barbarie. 
Il  eft  trifte  d'être  ignorans ,  mais  il  efi  affreux  d'être 
lâches  &  corrompus. 

Ma  vie  eft  peu  de  chofe ,  je  vous  l'abandonne  ; 
TOtre  arrêt  eft  digne  du  temps  où  nous  fommes.  Je 
prévois  des  temps  où  vous  ferez  encore  plus  cou- 
pables; 8c  je  meurs  avec  la  confolation  de  n'être  pas 
témoin  de  ces  temps  infortunés. 


JUSQU'A  QUEL  POINT 

ON     DOIT 
TROMPER  LE  PEUPLE. 


Vj'est  une  très-grande  queftion ,  mais  peu  a^tée  » 
de  favoir  jufqu'à  quel  degré  le  peuple,  c'eft-à-dîrc 
neuf  parts  du  genre-humain  fur  dix ,  doit  être  traité 
comme  des  finges.  La  partie  trompante  n'a  jamair 
bien  examiné  ce  problème  délicat  ;  &  de  peur  de  fe 
méprendre  au  calcul ,  elle  a  accumulé  tout  le  plus 
de  vifions  qu'elle  a  pu  dans  les  têtes  de  la  partie 
trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lifent  quelquefois  Virgile^ 
ou  les  Lettres  provinciales ,  ne  favent  pas  qu'on  tire 
vingt  fois  plus  d'exemplaires  de  Talmanach  de  Liège 
Se  du  courrier  boiteux ,  que  de  tous  les  bons  livres 
anciens  &  modernes.  Perfonne  affurément  n'a  une 
vénération  plus  fincère  que  moi  pour  les  illuftres 
auteurs  de  ces  almanachs  &  pour  leurs  confrères. 
Je  fais  que  depuis  le  temps  des  anciens  Chaldéens , 
il  y  a  des  jours  &  des  moment  marqués  pour  prendre 
médecine ,  pour  fe  couper  les  ongles,  pour  donner 
bataille  ,  &  pour  fendre  du  bois.  Je  fais  que  le  plus 
fort  revenu  ,  par  exemple ,  d'une  illuftre  académie 
conGfte  dans  la  vente  des  almanachs  de  cette  efpèce. 
Oferai-je  ,  avec  toute  la  foumiflion  pollible^  8c  toute 
la  défiance  que  j'ai  de  taon  avis  ,  demander  quel 
mal  il  arriverait  au  genre-humain ,  fi  quelque  puifiant 
aftrologue  apprenait  aux  payfans  &  aux  bons  bour- 
geois des  petites  villes,  qu'on  peut  fans  rien  rifquer 
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fe  couper  les  ongles  quand  on  veut ,  pourvu  que  ce 
foit  dans  une  bonne  intention?  Le  peuple,  me 
répondra-t-on  «  ne  prendrait  point  des  almanachs 
de  ce  nouveau  venu.  J'ofe  préfumer  au  contraire 
qu  il  fe  trouverait  parmi  le  peuple  de  grands  génies 
qui  fe  feraient  un  mérite  de  fuivre  cette  nouveauté. 
Si  on  me  réplique  que  ces  grands  génies  feraient 
des  faâions ,  &  allumeraient  une  guerre  civile  ,  je 
n'ai  plus  rien  à  dire ,  &  j'abandonne  pour  le  biçn  de 
la  paix  mon  opinion  hafardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boutan.  C'eft  un 
des  plus  grands  princes  du  monde.  Il  foule  à  fes 
pieds  les  trônes  de  la  terre  ;  8c  fes  fouliers ,  s'il  en  a , 
ont  des  fceptres  poui^  agrafes.  Il  adore  le  diable , 
comme  on  fait,  &  lui  eft  fort  dévot ,  auflî-bien  que 
fa  cour.  Il  fit  venir  un  jour  un  fameux  fculpteur  de 
mon  pays  pour  lui  faire  une  belle  fiatue  de  Bdzebuth. 
Le  fculpteur  réuf&t  parfaitement  ;  jamais  le  diable 
n'a  été  fi  beau  :  mais  maUieureufement  notre  Praxitèle 
n'avait  donné  que  cinq  griffes  à  fon  animal ,  &  les 
Boutaniers  lui  en  donnaient  toujours  fix.  Cette 
énorme  faute  du  fculpteur  fut  relevée  par  le  grand- 
maître  des  cérémonies  du  diable  ,  avec  tout  le 
zèle  d'un  homme  juftement  jaloux  des  droits  de  fon 
patron  Se  de  l'ufage  immémorial  Se  facré  du  royaume 
de  Boutan.  Il  demanda  la  tête  du  fculpteur.  Celui-ci 
répondit  que  ces  cinq  griffes  pefaient  tout  jufte  le 
poids  des  fix  griffes  ordinaires  ;  8c  le  roi  de  Boutan , 
qui  eft  fort  indulgent ,  lui  fit  grâce.  Depuis  ce  temps 
le  peuple  de  Boutan  fut  détrompé  fur  les  fix  griffes 
du  diable. 

Le  même  jour  fa  majefté  eut  befoin  d'être  faignée.- 


1«    JUSCyjA  QUEL   POl»f   ON    DOIT 

Un  chirurgien  gafcon ,  qui  était  venu  à  fa  cour  dans 
un  vaiffcau  de  notre  compagnie  des  Indes  ,  fut 
nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  fang  précieux, 
Uaftrologuc  de  quartier  cria  que  la  vie  du  roi  était 
en  danger,  fi  on  le  faignait  dans  Tétat  où  était  le 
ciel.  Le  gafcon  pouvait  lui  répondre  qu'il  ne  s'agiflait 
que  de  Tétat  où  était  le  roi  de  Boutan  ;  mais  il 
attendit  prudemment  quelques  minutes  ;  8c  prenant 
fon  almanach  :  Vous  avez  raifon  ,  grand-homme» 
dit-il  à  Taumônier  de  quartier,  le  roi  ferait  mort  & 
on  Tavait  faigné  dans  l'inftant  où  vous  parliez  ;  le 
ciel  a  changé  depuis  ce  temps-là ,  &  voici  le  moment 
favorable.  L'aumônier  en  convint.  Le  roi  fut  guéri  ; 
&  petit-à-petit  on  s'accoutuma  à  faigner  les  rois 
quand  ils  en  avaient  befoin. 

Un  brave  dominicain  difait  dans  Rome  à  un 
philofophe  anglais  :  Vous  êtes  un  chien  ,  vous 
enfeignez  que  c'eft  la  terre  qui  tourné ,  Se  vous  ne 
fongez  pas  que  Jfqfîié  arrêta  le  foleil.  Hé  ,  mon 
révérend  père  ,  répondit  l'autre ,  c'eft  auffi  depuis 
ce  temps-là  que  le  foleil  cft  immobile.  Lg  dominicain 
&  le  chien  s'embraffèrent  ,  &  on  ofa  croire  enfin , 
même  en  Italie,  qujc  la  terre  tourne. 

Un  augure  fe  lamentait  du  temps  de  Cefar  avec 
un  fénateur  fur  la  décadence  de  la  république.  Il  eft 
vrai  que  les  temps  font  bien  funeftes  ,  difait  le 
fénateur  ;  il  faut  trembler  pour  la  liberté  romaine. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  là  le  plus  grand  mal ,  difait  l'au- 
gure ;  on  commence  à  n'avoir  plus  pour  nous  ce 
refpeft  qu'on  avait  autrefois  ;  il  femble  qu'on  nous 
tolère  ;  nous  ceffons  d'être  néceffaires.  Il  y  a  des 
généraux   qui    ofent    donner   bataille    fans   nous 
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confulter  ;  &  pour  comble  de  malheur,  ceux  qui 
nous  vendent  les  poulets  facrés  commencent  à  raî- 
fonner.  Hé  bien,  que  ne  raifonnez-vous  auffi  ? 
répliqua  le  fénateur  ;  8c  puifque  les  vendeurs  de 
poulets  du  temps  de  Céjar  en  favent  plus  que  ceux 
du  temps  de  Numa^  ne  faut-il  pas  que  vous  autres 
augures  <l  aujourd'hui  vous  foyez  plus  philofophes 
que  ceux  d'autrefois  ? 


T  I  M  O  N.  (•) 

JL/iEU  merci  j'ai  brûlé  tous  mes  livres,  me  dit 
hier  Timon,  Quoi,  tous  fans  exception  ?  Paffe  encore 
pour  le  journal  de  Trévoux, les  romans  du  temps 
&  les  pièces  nouvelles  :  mais  que  vous  ont  faut 
Cicéron  8c  Virgile ,  Racine  ,  la  Fontaine  ,  VAriqfte  , 
Addijfon  &  Pope^  J'ai  tout  brûlé ,  repliqua-t-il  ;  ce 
font  des  corrupteurs  du  genre-humain.  Les  maîtres 
de  géométrie  &  d'arithmétique  même  font  des 
monftres.  Les  fciénces  font  le  plus  horrible  Qéau 
de  la  terre.  Sans  elles  nous  aurions  toujours  eu  l'âge 
d'or.  Je  renonce  aux  gens  de  lettres  pour  jamais  , 
à  tous  les  pays  où  les  arts  font  connus.  Il  eft  afifreux 
de  vivre  dans  des  villes  où  Ton  porte  la  mefure  du 
temps  en  or  dans  fa  poche ,  où  l'on  a  fait  venir  de 
la  Chine  de  petites  chenilles  pour  fe  couvrir  de  leur 
duvet ,  où  l'on  entend  cent  inftrumens  qui  s'ac- 
cordent ,  qui  enchantent  lés  oreilles  ,  Se  qui  bercent 
Tame  dans  un  doux  repos.  Tout  cela  eft  horrible. 
Se  il  eft  clair  qu'il  n'y  a  que  les  Iroquois  qui  foient 
gens  de  bien  ;  encore  faut -il  qu'ils  foient  Idin  de 
Québec ,  où  je  foupçonne  que  les  damnables  fciénces 
de  l'Europe  fe  font  introduites. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  fa  bile ,  je  le  priai 
de  me  dire  fans  humeur  ce  qui  lui  avait  infpiré 
tant  d'averlion  pour  les  belles -lettres.  Il  m'avoua 
ingénument  que  fon  chagrin  était  venu  originaire* 
ment  d'une  efpèce  de  gens  qui  fe  font  valets  de 
libraires ,  Se  qui  de  ce  bel  état  où  les  réduit  Timpuif- 
fance  de  prendre  une  profeflion  honnête ,  infultent 

(*)  Ceci  a  été  imprimé  avec  ce  titre  :  Sv  le  paradom  qm  les /sienca 
$nt  mi  avx  n^vrs. 
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tous  les  mois  les  hommes  les  plus  efiimables  de 
l'Europe  pour  gagner  leurs  gages.  Vous  avez  raifon, 
lui  dis-je  ;  mais  voudriez-vous  qu'on  tuât  tous  les 
chevaux  d'une  ville ,  parce  qu  il  y  a  quelques  rofles 
qui  ruent ,  &  qui  fervent  mal  ? 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr 
Tabus  des  arts,  &  qu'il  était  parvenu  enfin  à  haïr 
les  arts  mêmes.  Vous  conviendrez,  me  difait-il, 
que  rinduftrie  donne  à  l'homme  de  nouveaux  befoins . 
Ces  befoins  allument  les  paflions  ,  &  les  pafiions 
font  commettre  tous  les  crimes.  L'abbé  Sugtr  gou- 
vernait fort  bien  l'Etat  dans  les  temps  d'ignorance  ; 
maïs  le  cardinal  de  Richelieu^  qui  était  théologien  8c 
poëte ,  fit  couper  plus  de  têtes  qu'il  ne  fit  de  mau- 
vaifes  pièces  de  théâtre.  A  peine  eut-il  établi  l'aca- 
démie françaife  que  les  Cinq-Mars ,  les  de  Thou ,  les 
Marillacs  palfèrent  par  la  main  du  bourreau.  Si 
Henri  Fi7/ n'avait  pas  étudié ,  il  n'aurait  pas  envoyé 
deux  de  fes  femmes  fur  l'échafaud.  Charles  IX  n'or- 
donna les  mafîacres  de  la  St  Barthelemi ,  que  parce 
que  fon  précepteur  Amiot  lui  avait  appris  à  faire  des 
vers.  Et  les  catholiques  ne  m'aifacrèrent  eii  Irlande 
trois  à  quatre  mille  familles  de  proteflans  ,  que 
parce  qulls  avaient  appris  à  fond  la  Somme  de 
Si  Thùmas. 

Vous  penfez  donc ,  lui  dis-je ,  qo! Attila  ^  Genjeric^ 
Odaacre  &  leurs  pareils  avaient  étudié  long-temps 
dans  les  univerfités  ?  Je  n'en  doute  nullement ,  me 
dit-il ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'ils  ont  écrit  beaucoup 
en  vers  &  en  profe  ;  fans  cela  auraient-ils  détruit 
une  partie  du  genre-humain  ?  Ils  lifaient  afiidument 
les  cafuiftes  8c  la  morale  relâchée  des  jéfuites»  pour 
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calmer  les  fcrupules  que  la  nature  fauvage  donne 
toute  feule.  Ce  n'eft  qu'à  force  d'efprît  &  de  culture 
qu'on  peut  devenir  méchant.  Vivent  les  fots  pour 
être  honnêtes  gens.  Il  fortifia  cette  idée  par  beaucoup 
de  Ikifons  capables  de  faire  remporter  un  prix  dans 
une  académie.  Je  le  laiiTai  dire.  Nous  partîmes  pour 
aller  fouper  à  la  campagne.  Il  maudiflait  en  chemin 
la  barbarie  des  arts ,  &:  je  lifais  Horace. 

Au  coin  d'un  bois  nous  fûmes  rencontrés  par 
des  voleurs ,  &  dépouillés  de  tout  impitoyablement. 
Je  demandai  à  ces  meffieurs  dans  quelle  univerfité 
ils  avaient  étudié.  Ils  m'avouèrent  qu'aucun  d'eux 
n'avait  jamais  appris  à  lire. 

Après  avoir  été  ainfi  volés  par  des  ignorans  ] 
nous  arrivâmes  prefque  nus  dans  la  maifon  où  nous 
devions  fouper.  Elle  appartenait  à  un  des  plus  favans 
hommes  de  l'Europe.  Timon  ^  fuivant  fes  principes  » 
devait  s'attendre  à  être  égorgé.  Cependant  il  ne  le 
fut  point  ;  on  nous  habilla  »  on  nous  prêta  de  l'argent, 
on  nous  fît  la  plus  grande  chère  ;  &  Timon ,  au  fortir 
du  repas  ,  demanda  une  plume  8c  de  Tencre  pour 
écrire  contre  ceux  qui  cultivent  leur  efprit. 
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LES  SOUS-FERMIERS. 

Un  jour  le  cardinal  de  Fleuri  en  préfentant  au  roi 
les  fermiers-généraux  qui  venaient  de  figner  un  bail: 
Voilà,  dit-il,  Sire, les  quarante  colonnes  de  TEtat.  (i) 

Quelques  jours  après  un  fous-fetmier  nommé  Blaife 
Rabauj  (  car  il  y  avait  alors  des  fous-fermiers  )  alla  le 
dimanche  au  fermon  de  la  paroifie  dans  fa  terre  près 
de  Beaujenci ,  pour  édifier  fes  vaflaux  ;  le  prédicateur 
avait  pris  pour  texte  :  Qui  nicovtt  pas  tEgliJt  Joit 
regardé  comme  unpaien  ou  comme  un  publicain. 

M.  Rabau  accompagné  de  fes  amis  fortit  en  colère» 
Se  emmena  fa  compagnie  aufli  indignée  que  lui.  Le 
prédicateur  du  village,  qui  n'y  entendait  point  fineife» 
alla  fe  préfenter  à  fouper  chez  fon  feigneur  félon  fa 
coutume  :  Vous  êtes  bien  infolent ,  lui  dit  M.  Rabau , 
de  m'infulter  en  chaire ,  8c  de  m'appeler  pàien  ;  je 
vous  ferai  condamner  par  la  chambre  de  Valence. 
Apprenez  que  fi  les  fermiers  font  les  colonnes  de 
rÉtat ,  j'en  fuis  au  moins  un  chapiteau.  Ou  avez- 
vous  péché ,  s'il  vous  plaît ,  les  injures  que  vous  me 
dites? 

Monfdgneur  ,  répliqua  le  prédicateur ,  je  vous 
demande  pardon ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  le  texte  eft 
de  l'Ecriture.  Qu'on  la  réforme  ,  dit  M.  Rabau ,  je 
vous  en  charge ,  &  vous  en  répondrez  âmes  commis. 

(  I  )  Oui,  dit  le  marquis  de  Sowrd  ^  ils  fouticoncnt  TEut  oomiiie  U 
coiîlc  footicnt  le  pendo. 

Politique  ù  Ligijl.  Tom.  IL  B 


i8  Les      païens 

Le  prédicateur  reftait  muet  Se  confus.  Un  énorme 
receveur  des  tailles,  qui  était aflis  auprès  dufeigneur, 
prit  alors  la  parole  ,  &  dit  :  Je  ne  lis  jamais  que  les 
édits  du  roi  fur  les  finances  ;  je  ne  fais  ce  que  c'eft 
que  païen  8c  publicain  ;  s'il  y  a  en  efifet  un  livre  où  il 
foit  mal  parlé  des  receveurs  des  tailles ,  c'eft  un  livre 
contre  TEtat  &  les  bonnes  mœurs  ;  j'en  parlerai  à 
monfieur  l'intendant  qui  certainement  fera  condamner 
le  livre  au  premier  cpncile.  Toute  la  compagnie  parla 
avec  la  même  énergie. 

Quoi  !  difait  M.  Blaife  Rabau ,  je  vous  paye  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroiffe ,  &  votre  texte  me  dit 
des  injures  !  Quel  rapport ,  s'il  vous  plaît,  entre  un 
païen  8c  un  fermier  des  aides  8c  gabelles  !  ne  fuis-je 
pas  un  homme  néceffaire  à  FEtat  ?  La  fociété  peut- 
elle  fubfifter  fans  qu'il  y  ait  des  citoyens  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics?  ceux  qui  les  perce- 
vaient chez  les  Romains  n'étaient-ils  pas  chevaliers? 
non  pas  chevaliers  de  S^ Michel,  mais  chevaliers  avec 
un  gros  anneau  d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le  fécond 
ordre  de  la  république,  comme  je  Tai  ouï  dire  à  un 
favant  de  l'académie  des  infcriptions  8c  belles-lettres 
qui  vient  dîner  chez  moi  tous  les  mardis,  Sc^'qui 
s*en  va  dès  qu'il  a  mangé  ?  Il  ne  m'a  jamais  dit  que 
ces  gens-là  fulfent  damnés  à  Rome.  Un  fermier- 
général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang  des  païens 
que  par  des  gueux  qui  n'ont  pas  de  quoi  payer ,  &: 
qui  veulent  plaire  à  la  populace.  Remarquez  que  tous 
ces  drôles  qui  déclament  contre  les  riches  n'ont  jamais 
eu  de  pot  au  feu  ,  8c  viennent  nous  demander  à 
fouper.  Ne  manquez  pas  de  m'apporter  votre  rétrac- 
tation par  écrit ,  afin  que  je  la  paraphe. 
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Monfcigtieur  >  lui  répliqua  le  révériend  père  prédi- 
cateur, il  me  vient  une  idée  :  on  pourrait  accommoder 
les  chofes  ;  il  eft  vrai  que  les  publicains  font  toujours 
mis  dans  FEcriture  avec  les  païens,  mais  vous  n'êtes 
point  païen  ,  donc  vous  n'êtes  point  publicain, 

Blcùfc  Rabau  après  avoir  rêvé  lui  dît  :  Père,  qu'en- 
tendez-vous donc  par  publicain  ?  Il  me  femble ,  dit 
Torateur ,  que  publicain  vient  de  public,  &  qu'il  n'y 
a  de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les  deniers  publics. 

A  cette  fatale  réponfe  une  jufte  colère  tranfporta 
toute  rafiemblée  ;  on  allait  jeter  le  père  par  les 
fenêtres ,  quand  il  leur  dit  :  Mcffieurs ,  cette  fentence 
étemelle  ne  vous  regarde  pas  ;  encore  une  fois,  vous 
n'êtes  pas  publicains.  Comment  cela ,  maraud  ,  dit 
M.  Rabau  qui  ne  fe  poifédait  plus  ?  C'eft,  dit  le  pré- 
dicateur ,  que  les  publicains  chez  les  Grecs  &:  chez 
les  Romains  étaient  ceux  qui  recevaient  les  deniers 
du  public  ;  ils  en  rendaient  compte  au  public ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'ils  étaient  excommuniés  :  mais  vous. 
Meilleurs  ,  vous  percevez  les  deniers  du  roi ,  vous 
ne  rendez  point  compte  au  public  ;  ainfi  Tanathème 
ne  peut  être  pour  vous  ,  8c  vous  ne  trouverez  nulle 
part  que  les  fous-fermiers  du  roi  foient  excommuniés. 

Ah  !  mon  révérend  père ,  que  vous  êtes  un  galant 
homme,  s*écria  M.  Rabau*  Mais  fi  vous  étiez  à 
Venîfe  où  les  tréforiers  rendent  compte  de  leur 
maniement  à  la  république  ,  comment  expliqueriez- 
vous  votre  texte  ? 

Oh  !  dit  le  père,  rien  n'cft  plus  aifé  ;  je  ferais  voir 
évidemment  quel'anathème  n'eft  prononcé  que  contre 
les  fermiers  d'un  royaume  :  8c  c'eft  ainfi  que  nous 
expliquons  tous  les  textes. 
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JL*  Aiss  ER  alljcr  le  monde  comme  îl  va ,  faire  fon  devoir 
tellement  quellement.  Se  dire  toujours  du  bien  de 
monfieur.  le  prieur,  eft  une  ancienne  maxime  de  moine; 
mais  elle  peut  laiiTer  le  couvent  dans  la  médiocrité  , 
dans  le  relâchement  &:  dans  le  mépris.  Quand  l'ému- 
lation n'excite  point  les  hommes ,  ce  font  des  âne& 
4}ui  vont  leur  chemin  lentement ,  qui , s'arrêtent  aa 
premier  obftacle  ,&  qui  mangent  tranquillement  leurs 
chardons ,  à  la  vue  des  difficultés  dont  ils  fe  rebutent  ; 
mais  aux  cris  d'une  voix  qui  les  encourage ,  aux 
piqûres  d'un  aiguillon  qui  les  réveille ,  ce  font  des 
courfiers  qui  volent  8c  qui  fautent  au-delà  de  la 
barrière.  Sans  les  avcrtiflemens  de  l'abbé  de  <S'  Pierre^ 
les  barbaries  de  la  taille  arbitraire  ne  feraient  peut- 
être  jamais  abolies  en  France^  Sans  les  avis  de  Loche  ^ 
le  défordre  public  dans  les  monnaies  n'eût  point  été 
réparé  àXondres.  Il  y  a  fouvent  des  hommes  qui» 
fans  avoir  acheté  le  droit  de  juger  leurs  femblables, 
.  aiment  le  bien  public ,  autant  qu'il  eft  négligé  quel- 
quefois par  ceux  qui  acquièrent  comme  une  métairie 
le  pouvoir  de  faire  du  bien  Se  du  mal. 

Un  jour  à  Rome ,  dans  les  premiers  temps  de  la 
république,  un  citoyen  dont  la  paflion  dominante 
était  le  défir  de  rendre  fon  pays  floriflant ,  demanda 
à  parler  au  premier  conful  ;  on  lui  dit  que  le  magifirat 
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éiaît  à  table  avec  le  préteur  ,  Tédile  ,  quelques  féna- 
teurs  ,  leurs  maîtreiTcs  &  leurs  boufiFons  ;  il  laifla 
entre  les  mains  d'un  des  efclaves  infolens  qui  fervaient 
à  table  un  mémoire  dont  voici  à  peu  près  la  teneur: 
»  Puifque  les  tyrans  ont  fait  par  toute  la  terre  le  mal 
ji  qu'ils  ont  pu ,  ô  vous  qui  vous  piqucrd'être  bons, 
99  pourquoi  ne  faites*vous  pas  tout  le  bien  que  vous 
99  pouvez  faire  ?  D'où  vient  que  les  pauvres  affiègent 
99  vos  temples  Se  vos  carrefours»  &  qu'ils  étalent  une 
s»  mifère  inutile  à  l'Etat  &  honteufe  pour  vous,  dans 
9)  le  temps  que  leurs  mains  pourraient  être  employées 
>f  aux  travaux  publics  ?  Que  font  pendant  la  paix 
»»  ces  légions  oifives  qui  peuvent  réparer  les  grands 
9)  chemins  Se  les  citadelles  ?  Ces  marais -,  fi  on  les. 
n  deflechait  ,  n'infeâeraient  plus  une  province  & 
99  deviendraient  des  terres  fertiles.  Ces  carrefours 
99  irréguliers  &  dignes  d'une  ville  de  barbares  peuvent 
99  fe  changer  en  places  magnifiques  :  ces  marbres 
19  entafles  fur  le  rivage  du  Tibre  peuvent  être  taillés 
99  en  fiatues,  Se  devenir  la  récompenfe  des  grands* 
99  hommes  8c  la  leçon  de  la  vertu  ;  vos  marchés 
99  publics  devraient  être  à  la  fois  commodes  Se  magni- 
99  fiques,  ils  ne  font  que  mal-propres  Se  dégoûtans  ; 
99  vos  maifons  manquent  d'eau,  Se  yos  fontaines 
99  publiques  n'ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  prin- 
99  dpal  temple  eft  d'une  architeâure  barbare  ;  l'entrée 
99  de  vos  fpeâacles  reifembleà  celle  d'un  lieu  infâme  ; 
99  les  falles  où  le  peuple  fe  raflèmble  pou^entendre 
99  ce  que  l'univers  doit  admirer ,  n'ont  ni  proportion , 
99  ni  grandeur ,  ni  magnificence  ,  ni  commodité.  Le 
99  palais  de  votre  capitale  menace  ruine  ,  la  façade 
99  en  eft  cachée  par  des  mafures  .  Se  Moletus  y  a  fa 
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9  y  maifon  au  milieu  de  la  cour.  (  i  )  En  vain  votre  parcffe 
n  me  répondra  qu'il  faudrait  trop  d'argent  pour 
99  remédiera  tant  d'abus  ;  de  grâce  donneres-vous  cet 
9)  argent  aux  MaSagètes  8c  aux  Cimbtes  ?  Ne  fera* 
99  t-il  pas  gagné  par  des  Romains  ,  par  vos  arçhi- 
9  9  te^es,  par  vos  fcqlpteurs ,  par  vos  peintres,  par 
99  tous  vos  artiftes  ?  Ces  artiftes  récompenfésrendropt 
99  cet  argent  à  TEtat  par  les  nouvelles  dépcnfes  qu'ils 
if  feront  ei^  état  de  faire  ;  les  beaux  arts  feront  en 
99  honneur,  ils  feront  à  la  fois  votre  gloire  &  votre 
99  richefle  ;  car  le  peuple  le  plus  riche  tfji  toujours 
19  celui  qui  travaille  le  plus.  Ecoutez  donc  ui^e  noble 
99  émulation  ,  &  que  les  Grecs,  qui  commencent  à 
91  eftin^er  votre  valet^r  &  votre  conduite ,  ne  voufij 
99  reprochent  plus  votre  grof&èreté.  99 

On  lut  à  table  le  mémoire  du  citoyen  ;  le  conful 
ne  dit  mot ,  &  demanda  à  boire  ;  l'édile  dit  qu'il  y 
avai(  du  bon  dans  cet  écrit ,  &  on  n'en  parla  plus  ; 
la  converfation  roula  fur  la  fève  du  viq  de  Faleme , 
fur  le  n^cHitant  du  vin  de  Cécube  ;  on  fit  l'éloge  d'un 
fameux  çuifinier  ;  on  approfondit  Tipvention  d'une 
nouvelle  faulle  pour  l'efturgeon  ;  on  porta  des 
liantes  ,  on  fit  deux  ou  trois  contes  infîpides ,  &:  on 
s'endormit.  Cependapt  le  fénateur  Appius,,  qui  avait 
été  tQuché  en  fecret  de  la  leâure  du  mémoire  , 
çonftruîfit  quelque  temps  après  la  voie  Appienne  ; 
Flaminm  fit  la  voie  Flaminienne  ;  un  autre  embellit 
le  capitol%;  un  autre  bâtit  un  amphithéâti^e  ;  un  autre 
des  marchés  publics.  L'écrit  du  citoyen  obfcur  fut 
une  femence  qui  ge^ma  pei^  à  peu  dansi  la  (ete  de$ 
Çrand^'hommes. 

(  I  )  Lorfque  M.  de  YqUoiu  revint  à  ?ans  eii  z  7  7  8  ,  il  trouva  les 
mafurçs  dçiraita  Sç  la  ma^fo^  de  hfoUtus  dcmoUe. 


SERMON 

DU      PAPA 

NICOLAS  CHARISTESKI, 

Prononcé  dans  tégîife  de  S*'   Toléranskiy  village  de 
Lithuanie ,  le  jour  de  S'*  Epiphanie. 

Mes    FRERES, 

l\  o  u  s  fefons  aujourd'hui  la  fête  de  trois  grands 
rois,  Mekhior ,  BaUhaxàr  &  Gafpard^  Xdqutls  vinrent 
tous  trois  à  pied  des  extrémités  de  l'Orient ,  conduits 
par  une  étoile  épiphane  ,  &  chargés  dV)r  ,  d'encens 
&  de  myrrhe  ,  pour  les  préfenter  à  Tenfant  Jésus. 
Où  trouverons  -  nous  aujourd'hui  trois  rois  qui 
voyagent  enfemble  de  bonne  amitié  avec  une  étoile  « 
&  qui  donnent  leur  or  à  un  petit  garçon  ? 

S'il  y  a  de  Tor  dans  le  monde ,  ils  fe  le  difputent 
tous ,  ils  enfanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l'or,  8c 
enfuite  ils  fe  font  donner  de  l'encens  par  mes  con- 
frères, qui  ne  manquent  pas  de  leur  dire  à  la  fin  de 
leurs  fermons  qu'ils  font  fur  la  terre  les  images  du 
Dieu  vivant. 

Nous  croyons  du  moins  dans  ma  paroifle  que  le 
Dieu  vivant  eft  doux ,  pacifique ,  qu'il  eft  également 
le  père  de  tous  les  hommes  ;  que  dans  le  fond  du 
coeur  il  ne  leur  veut  aucun  mal  ^  qu'il  ne  les  a  point 
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formés  po\ir  être  malheureux  dans  ce  monde-ci ,  Se 
damnés  dans  Tautre  ;  ainfi  nous  ne  regardons  comme 
images  de  Dieu  que  les  rois  qui  font  du  bien  aux 
hommes. 

Que  Mouftapha  me  pardonne  donc  fi  je  ne  puis  le 
reconnaître  pour  image  de  Dieu.  J'entends  dire  que 
cet  homme ,  avec  qui  nous  n'avions  rien  à  démêler , 
^'eft  avifé  d'abord  de  violer  le  droit  des  gens  ,  de 
mettre  dans  les  fers  un  mmiftre  public  qu'il  devait 
refpeâer ,  8c  qu'il  a  envoyé  vers  nos  terres  une  troupe 
de  brigands  dévaftatcurs  ,  n'ofant  pas  y  venir  lui- 
même. 

Je  n'imaginerai  jamais  ,  mes  frères  ,  qtie  Dieu  & 
un  turc  fanguinaire  Se  poltron  fe  refiemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m'étonne  davantage  ,  ce  qui  me 
fait  dreflèr  à  la  tête  le  peu  de  cheveux  qui  me 
relient ,  ce  qui  me  fait  crier  Hdi ,  Hdi ,  Laimna 
Sanathani  ou  Laba  Sanathani ,  ce  qui  me  fait .  fuer 
fang  Se  eau,  c'eft  que  je  viens  de  lire  dans. un 
jnanifefte  de  confédérés  ou  conjurés  de  Pologne  , 
comme  il. vous  plaira,  ces  propres  paroles  (  page  5  ). 

n  La  fublime  Porte  notre  bonne  voifine  Se  fidelle 
f)  alliée  ,  excitée  par  les  traités  qui  la  lient  à  la 
9)  république  À:  par  l'intérêt  même  qui  l'attache  à  la 
91  confervation  de  nos  droits ,  a  pris  les  armes  en 
9)  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  à  réunir  nos 
99  forces  pour  nous  oppofer  à  la  chute  de  notre 
99  fainte  religion.  99 

Ah  !  mes.  frères ,  en  quoi  cette  Porte  eft  -  elle 
fublime  ?-C'efi  la  Porte  du  palais  bâti  par  Conftanùn , 
&:  ces  barbares  l'ont  arrofée  du  fang  du  dernier  des 
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Con/iûnttns.  Peut-on  donner  le  nom  de  fublîme  à  des 
loups  qui  font  venus  égorger  toute  la  bergerie  ?  Quoi  ! 
ce  font  des  chrétiens  qui  parlent ,  8c  ils  ofent  dire  qu'ils 
ont  appelé  les  fidelles  mahométans  contre  leur  propre 
patrie  !  contre  les  chrétiens  ! 

Braves  Polonais,  ce  n'était  pas  ainfi  qu'on  entendit 
parler  &  qu'on  vit  agir  votre  grand  Sobieski ,  lorfque 
dans  les  plaines  de  Choczim  il  lava  dans  le  fang  de 
ces  brigands  la  honte  de  votre  nation  qui  payait  un 
tribut  à  la  fublime  Porte  ;  lorfqu'enfuite  il  fauva 
Vienne  du  carnage  8c  des  fers ,  lorfqu'il  remit  l'em- 
pereur chrétien  fur  fon  trône  :  certe ,  vous  n'appeliez 
pas  alors  ces  ennemis  du  genre-humain  vos  bons 
voifins  ù  vosJiddUs  alliés. 

Quel  eft  le  but,  mes  chers frères ,  de  cette  alliance 
monftrueufe  avec  la  Porte  des  Turcs  ?  C'eft  d'exter- 
miner les  chrétiens  leurs  frères  qui  diffèrent  d'eux 
fur  quelques  dogmes  ,  fur  quelques  ufages  ,  8c  qui 
ne  font  pas  comme  eux  les  efclavcs  d'un  évêque 
italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  italien  catholique 
8c  apoftolique  ,  oubliant  que  nous  avons  eu  le  nom 
de  catholique  long-temps  avant  eux  ;  que  le  mot  de 
catholique  eft  un  terme  de  notre  langue ,  ainfi  que 
tous  les  termes  confacrés  au  chriftianifme  que  nous 
leur  avons  enfeigné  ;  que  tous  leurs  évangiles  font 
grecs  ;  que  tous  les  pères  de  l'Eglife  des  quatre 
premiers  fiècles  ont  été  grecs  ;  que  les  apôtres  qui  ont 
écrit  n'ont  écrit  qu'en  grec  ;  8c  qu'enfin  la  religion 
romaine ,  fi  décriée  dans  la  moitié  de  l'Europe  ,  n'eft 
(  fi  notre  efprit  de  douceur  nous  permet  de  le  dire  ) 
qu'une  bâtarde  révoltée  depuis  long-temps  contre  fa 
mère. 
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Ils  nous  appellent  des  diflidens  ;  à  la  bonne  heure  ; 
nous  difiiderons  ,  nous  différerons  d'eux  ,  tant  qu'il 
s'agira  de  fucer  le  fang  des  peuples  ,  d'ofer  fe  croire 
fupérieurs  aux  rois ,  de  vouloir  foumettre  les  cou* 
ronnes  à  une  triple  mitre  ;  d'excommunier  les 
fouverains  »  de  mettre  les  Etats  en  interdit ,  &  de 
prétendre  difpofer  de  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n'ont  jamais 
été  reprochées ,  grâces  au  ciel ,  à  la  vraie  Eglife  »  à 
l'Ëglife  grecque.  Nous  avons  eu  nos  fottifes»  nos 
impertinences  comme  les  autres  »  mes  chers  frères , 
mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a  donné  un  roi  légitimement  élu ,  un 
roi  fage,  un  roi  jufte,  à  qui  on  ne  peut  reprocher 
la  moindre  prévarication  depuis  qu'il  eft  fur  le  trône. 
Les  confédérés  ou  conjurés  le  perfécutent  ;  ils  lui 
veulent  ravir  la  couronne  &  peut-être  la  vie ,  parce 
qu'ils  le  foupçonnent  de  quelque  condefcendance 
pour  notre  paroifle  de  S^  Toléranski. 

L'augufte  impératrice  de  Ruffîe  Catherine  11^ 
l'héroïne  de  nos  jours ,  la  proteôrice  de  la  fainte 
Eglife  catholique  grecque ,  fermement  convaincue 
que  le  S^  Efprit  procède  du  Père  &  non  pas  du 
Fils ,  &  que  le  Fils  n'a  pas  la  paternité ,  a  jeté  fur 
nous  des  regards  de  compaflion.  C'en  eft  afiez  pour 
que  les  farmates  de  l'Ëglife  latine  fe  déclarent  contre 
Catherine  IL 

Us  publient ,  dans  leur  manifefte  du  4  juillet 
1769,  (page  24i)9rqu'ils  oppofent  aux  Rufles 
99  le  courage  &  la  vertu  ;  que  les  Ruifes  ne  fe  font 
99  jamais  rendus  dignes  de  la  gloire  militaire  ;  que 
9)  leur  armée  n'ofe  fe  montre^  devant  Tarméc  de 
n  la  fublime  Porte,  m 
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On  fait  comment  Catherine  II  a  répondu  à  ces 
compUmens ,  en  battant  les  Turcs  par-tout  où  fes 
armées  les  ont  trouvés  ;  en  les  chaflant  de  la  Mol-* 
davie  &  de  la  Valachie  entières  ;  en  leur  prenant 
prefque  toute  la  Beflarabie ,  Azoph  &  Taganrok  ;  en 
fefant  pofer  les  armes  à  leurs  Tartares ,  leur  prenant 
leurs  villes  fur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin  en 
Europe  Se  en  Afie  ;  enfin ,  en  fefant  partir  des  efcadres 
du  fond  de  la  mer  feptentrionale  pour  aller  détruire 
toute  la  flotte  de  la  fublime  Porte  à  la  vue  des 
Dardanelles.  Les  Rufles  ont  donc  ofé  fe  montrer. 
Le  Dieu  Sabaoth  a  combattu  pour  eux ,  &  il  a  été 
puiflamment  fécondé  par  les  Gédéons  appelés  Orloff 
Ramantowt  Galltlxin^  Bauer^  Showalow^  &  tantd'au-» 
très  qui  ont  rendu  S*  Nicolas  fi  refpe^able  aux 
mahométans. 

Songez  9  mes*  chers  auditeurs  »  que  la  main  puif- 
fante  de  Catherine,  qui  écrafe  Forgueil  ottoman, eft 
cette  même  main  qui  foutient  notre  églife  catholique. 
C'eft  celle  qui  a  figné  que  la  première  de  fes  lois  eft 
la  tolérance.  Et  D  l  £  u ,  dont  elle  eft  en  ce  point  la 
parfiaite image ,  a  répandu  fur  elle  fes  bénédiâions. 

Elle  eft  ointe»  mes  frères.  Pourquoi  donc  les 
nations  ont-elles  médité  des  pauvretés  contre  Tointe» 
comme  dit  le  pfalmifte  ?  C*eft  qu'il  n*<eft  plus  en 
Europe  de  Godejroi  de  Botdllon^  de  Scanderbeg^  de 
Mathias  Corvin,  de  Morqfini.  Ce  n'eft  que  la  Ruflle 
qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  chrétiens  latins  appellent  le  grand- 
turc  leur  5<  Père.  Grand  S^  Nicolas,  defcendez  du 
ciel ,  où  vous  faites  une  fi  belle  figure  »  &  apportez 
dans  ma  paroifie  Tétendard  dcM^Aomet.  Gi^njurésde 
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Pologne ,  allez  baifer  la  main  de  Catherine.  Nations , 
ne  frémiifez  plus  :  mais  admirer. 

Dieu  m'eft  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs , 
niais  je  hais  Torgueil  ,  Tignorance  8c  .la  cruauté. 
Notre  impératrice  a  chafle  ces  trois  monftres.  Prions 
Pieu  &  S^  Nicolas  de  féconder  toujours  notre 
augufte  impératrice. 
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âvx  confederes  catholiq^ues  de 
Kaminiek   en  Pologne. 

Par  le  major  Kaiferling,  aujèrvke  du  roi  de  Pruffe. 

Xjraves  Polonais  ,  vous  qui  n'avez  jamais  plié 
fous  le  joug  des  Romains  conquérans  ,  voudriez- 
vous  être  aujourd'hui  les  efclaves  8c  les  fatcUites  de 
Rome  théologienne  ? 

Vous  n'avez  jufqu'ici  pris  les  armes  que  pour 
votre  liberté  commune;  faudra -t -il  que  vous 
combattiez  pour  rendre  vos  concitoyens  efclaves  ? 
Vous  déteftez  TopprefCon  ;  vous  ne  voudrez  pas 
fans  doute  opprimer  vos  frères.         \  ,.  '. 

Vous  navez  eu  depuis  long- temps  que  deux 
véritables  ennemis  ,  les  Turcs  Se  la  cour  de  Rome. 
Les  Turcs  voulaient  vous  enlever  vos  frontières ,  & 
vous  les  avez  toujours  repoufles  ;  mais  la  cour  de 
Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d'argent  que 
vous  tiriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  à  cette  cour 
les  annates  des  bénéfices ,  les  difpenfes  ,  les  indul- 
gences. Vous  avouez  que  fi  elle  vous  promet  le 
paradis  dans  Tautre  monde  ,  elle  vous  dépouille 
dans  celui-ci.  Paradis  fignifie  jardin.  Jamais  on 
n'acheta  fi  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit  pas 
encore.  Les  autres  communions  vous  en  promettent 
autant  ;   mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point 
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payer.  Par  quelïe  fatalité  voudriez-vous  fcrvîr  ceux 
qui  vous  rançonnent ,  &  exterminer  ceux  qui  vous 
donnent  le  jardin  gratis  ?  Laraifon  fans  doute  vous 
éclairera,  &  Thumanité  vous  touchera. 

Voua  êtes  placés  entre  les  Turcs ,  les-  Ruifes ,  les  4* 
Suédois ,  les  Danois  Se  les  Prufliens.  Les  Turcs  *  ' 
croient  en  un  feul  Dieu  ,  &  ne  le  mangent  point  ; 
les  Grecs  le  mangent  fans  avoir  encore  décidé  fi 
c'eft  à  la  manière  delà  communion  romaine  :  &:  d'ail- 
leurs en  admettant  trois  perfonnes  divines  ,  ils  ne 
croient  point  que  la  dernière  procède  des  deux 
autres.  Les  Suédois,  les  Danois,  les  Prufliens  man- 
gent Dieu  à  la  vérité  ,  mais  d'une  façon  un  peu 
différente  des  Grecs  :  ils  croient  manger  du  pain , 
&  boire  un  coup  de  vin  en  mangeant  Dieu. 

Vous  avez  auflifur  vos  frontières  plufieurs  églifes 
de  Prufle  où  Ton  ne  mange  point  Dieu  ,  mais  ou 
Ton  fait  feulement  un  léger  repas  de  pain  8c  de  vin 
en  mémoire  de  lui  ;  &  aucune  de  ces  religions  ne 
fait  précifément  comment  la  troifième  perfonne 
procède.  Vous  êtes!  tropjuftes  pour  ne  pas  fentir 
dans  le  fond  de  votre  cœur  qu'après  tout  il  n'y  a 
là  aucune  caufe  légitime  de  répandre  le  fang  des 
hommes.  Chacun  tâche  d'aller  au  jardin  par  le 
chemin  qu'il  a  choifî  ;  mais  en  vérité  il  ne  faut  pas 
les  égorger  fur  la  route. 

D'ailleurs  vous  favez  que  ce  ne  fut  que  dans  les 
pays  chauds  qu'on  promit  aux  hommes  un  paradis , 
un  jardin;  k  que  fi  la  religion  juive  avait  été  inf- 
tituée  en  Pologne ,  on  vous  aurait  promis  de  bons 
poêles.  Mais  foit  qu'on  doive  fe  promener  après  fa 
mort ,  ou  refter  auprès  d'un  fourneau ,  je  vous 


AUX   CONFEDERES  CATHOLIQUES.    3l 

conjure  de  vivre  paifibles  dans  le  peu  de  temps  que 
vous  avez  à  jouir  de  la  vie. 

Rome  eft  bien  éloignée  de  vous  ;  &  elle  efi  riche  ; 
vous  êtes  pauvres  ;  envoyez-lui  encore  le  peu  d'ar- 
gent que  vous  avez  en  lettres  de  change  tirées  par 
les  Juifs.  Dépouillez -vous  pour  r£glife  romaine  , 
vendez  vos  fourrures  pour  feire  des  préfens  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  à  plus  de  quinze  cents  milles  de 
Kaminieck  :  mais  n  inondez  pas  les  environs  de 
Kaminieck  du  fang  de  vos  compatriotes  ;  car  nous 
pouvons  vous  affurer  que  Notre-Dame  qui  vint 
autrefois  de  Jérufalem  à  la  Marche  d'Ancone  par 
les  airs  »  ne  vous  faura  aucun  gré  d'avoir  défolé 
votre  patrie. 

Soyez  encore  très -perfuadés* que  fon  fils  n'a 
jamais  commandé  du  mont  des  Olives ,  &  du  tor* 
rent  de  Cédron  ,  qu'on  fe  maflacrât  pour  lui  fur 
les  bords  de  là  Viftule. 

Votre  roi  que  vous  avez  choifi  d'une  voix  una- 
nime ,  acédé  dans  une  diète  folemnelle  aux  infiances 
des  plus  fages  têtes  de  la  nation  qui  ont  demandé 
la  tolérance.  Une  puiflante  impératrice  le  féconde 
dans  cette  entreprife  »  la  plus  humaine  ,  la  plus 
jufte  ,  la  plus  glorieufe  dont  l'efprit  humain  puifTe 
jamais  s'honorer.  Ils  font  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité entière ,  n'en  foyez  pas  les  deftruâeurs. 
Voudriez-vous  n'être  que  des  homicides  fanguinaires 
fous  prétexte  que  vous  êtes  catholiques  ? 

Votre  primat  eft  catholique  aufii.  Ce  mot  veut  dire 
univerfel ,  quoiqu'en  effet  la  religion  catholique  ne 
compofe  pas  la  centième  partie  de  l'univers  ;  mais 
ce  fage  primat  a  compris  que  la  véritable  manière 
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d'être  univerfel  eft  d'embrafler  dans  fa  charité  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  8c  d'être  furtout  Tami  de 
tous  fes  concitoyens.  Il  a  fu  que  fi  un  homme  peut 
en  quelque  force ,  fans  blafphème ,  reflembler  à  la 
Divinité ,  c'eft  en  chériflant  tous  les  hommes  dont 
Dieu  eft  également  le  père.  Il  a  fenti. qu'il  était 
patriote  polonais  avant  d'être  ferviteur  du  pape  qui 
eft  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu.  Il  s'cft  uni 
à  plufieurs  prélats  qui  tout  catholiques  univerfeU 
qu'ils  font  „  ont  cru  que  l'on  ne  doit  pas  priver  fes 
frères  du  droit  de  citoyens  ,  fous  prétexte  qu'ils  vont 
au  jardin  par  une  autre  allée  que  vous. 

Cette  augufte  impératrice  qui  vient  d'établir  la 
tolérance  pour  la  première  de  fes  lois  dans  le  plus 
vafte  empire  de  la  terre  ,  fe  joint  à  votre  roi ,  à 
votre  primat ,  à  vos  principaux  palatins  ,  à  vos 
plus  dignes  évêques  •  pour  vous  rendre  humains  & 
heureux.  Au  nom  de  Dieu  &  de  la  nature,  ne  vous 
obftinez  pas  à  être  barbares  ic  infortunés. 

Nous  avouons  qu'il  y  a  parmi  vous  de  très-favans 
moines  qui  prétendent  que  Je  SU  S  ayant  été  fup* 
plicié  à  Jérufalem  ,  la  religion  chrétienne  ne  doit 
être  foutenue  que  par  des  bourreaux  ,  &  qu'ayant 
été  vendu  trente  deniers  par  Judas  ,  tout  chrétien 
doit  les  intérêts  échus  de  cet  argent  à  notre  faint 
père  le  pape  fuccefleur  de  Je  SU  s. 

Ils  fondent  ce  droit  fur  des  raifons  à  la  vérité 
très-plaufibles  «  &  que  nous  refpeâons. 

Premièrement ,  ils  difent  que  Taflemblée  étant 
fondée  fur  la  pierre ,  &  Simon  Barjone  payfan  juif, 
né  auprès  d'un  petit  lac  juif,  ayant  changé  fon  nom 
en  celui  de  Pierre ^  fes  fuccefleurs  font  par  conféquent 

la 
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la  pierre  fondamentale  ,  &  ont  à  leur  ceinture  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  &  celles  de  tous  les 
coffres-forts.  C'eft  une  vérité  dont  nous  fommes 
bien  loin  de  difconvenir. 

Secondement,  ils  difent  que  le  juif  5iVnon  Barjont 
ta  Pierre^  fut  pape  à  Rome  pendant  vingt>cinq  ans 
fous  Tempire  de  Néron  qui  ne  régna  que  onze  années , 
ce  qui  eft  encore  inconteftable. 

Troifièmement ,  ils  affirment   d'après   les  plus 

graves   hiftoriens   chrétiens  qui  imprimèrent  leurs 

livres  dans  ce  temps -là»  livres  connus  dans  tout 

Tunivers ,  publiés  avec  privilège  »  dépofés  dans  la 

bibliothèque  di  Apollon  palatin  »  &  loués  dans  tous 

les  journaux  ;  ils.  affirment»   dis -je,  que  Simon 

Barjone   Cépha  la  Pierre ,    arriva  à  Rome  quelque 

temps  après  Simon  vertu  de  Dieu  »   ou  vertu  -  Dieu  le 

magicien ,  que   Simon  vertu  -  Dieu  envoya  d'abord 

un  de  fes  chiens  faire  fes  complimens  à  Simon  Barjone^ 

lequel  lui  envoya  fur  le  champ  un  autrç  chien  le 

faluerde  fa  part;  [a)  quenfuice  les  deux  Simons 

difputèrent  à  qui  reflufciterait  un  mbrt  ;  que  Simon 

vertu  -  Dieu  ne  reffufcita  le  mort  qu'à  moitié  »  mais 

que  Simon  Barjone  le  reflufcita  entièrement.  Cepen* 

dant  félon  la  maxime  dimidium  faâi  qui  henè  cepit 

habet  ^  Simon  vertu- Dieu  dLyznt   opéré  la   moitié   de 

la  réfurreâion  prétendit  que  le  plus  fort  étant  faix , 

Simon  Barjone  n'avait  pas  eu  grand'peine  à  faire  le 

refte  «  &  qu'ils  devaient  tous  deux  partager  le  prix. 

C'était  au  mort  d'en  juger;  mais  comme  il  ne  parla 

point ,  la  difpute  reftait  indécife.  Néron  »  pour  en 

décider  ,  propofa  aux  deux  reifufciteurs  un  prix 

* 
(«)  Voyez  It IXainnuirt pUUfipiifu. 

FtolitiqutirLêgifi.Tom.  IL  C 
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pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  fans  ailes.  St'mùtt 
vertu  -  Dieu  vola  comme  une  hirondelle  ;  Barjone 
il  ftVrr^,  qui  n'en  pouvait  faire  autant,  pria  le  Christ 
ardemment  de  faire  tomber  Smon  vertu- Dieu  & 
de  lui  calTer  les  jambes.  Le  Christ  n*y  manqua  pas. 
Néron  ^  indigné  de  cette  fupcrchcrie,  fit  crucifier 
la  Pierre  la  tête  en-bas.  C'eft  ce  que  nous  racontent 
Abdias  ,  Marcellus  &  Egefyppus  contemporains  ,  les 
Thucydides  8c  les  Xénophons  des  chrétiens.  Ceft 
ce  qui  a  été  regardé  comme  voifin  d'un  article  de 
foi  ,  vicinus  artictUoJidei ,  pendant  plufieurs  fiècles« 
ce  que  les  balayeurs  de  Téglifc  de  S*  Pierre  nous 
difent  encore  ,  ce  que  les  révérends  pères  capucins 
annoncent  dans  leurs  mifiions  ,  ce  qu'on  croit  (ans 
doute  à  Katninieck. 

Un  jéfuite  de  Thorn  m'alléguait  avant-hier  que 
c'eft  le  faint  ufage  de  TEglifc  chrétienne ,  ù  que 
jESUS-DiEU,  la  féconde  perjontu  de  Dieu,  a  dit 
charitablement ,  je  fuis  venu  apporter  le  glaive  ir  non  la 
paix ,  je  fuis  venu  pour  divi/er  lejils  ù  le  père,  laJUle 
ij  la  )n€re  ùc. ,  qui  n  écoute  pas  tajfemblée  Joit  comme  un 
païen  ou  un  receveur  des  deniers  publics.  L'impératrice 
*dc  Ruflie ,  le  roi  de  Pologne  ,  le  prince  primat 
n'écoutent  pas  FaiTemblée  ,  donc  on  doit  facrifier  le 
fang  de  l'impératrice  ,  du  roi  %z  du  primat  au.fang 
de  J  E  S  u  S  répandu  pour  extirper  de  la  terre  le  péché 
<jui  la  couvre  encore  de  toutes  parts. 

Ce  bon  jéfuite  fortifia  cette  apologie  en  m'ap- 
prenant  qu'ils  curent  en  1724  la  confolation  de 
faire  pendre,  décapiter,  rouer,  brûler  à  Torn  un 
très^grand'nombre  de  citoyens ,  parce  que  de  jeunes 
écoliers  avaient  pris  chez  eux  une  image  de  la  Vierge 
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Ibère  de  DiEU,  &  qu'ils  lavaient  laiflëe  tomber 
dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible  ,  mais  que 
le  châtiment  était  un  peu  dur ,  &  que  j'y  aurais  défiré 
plus  de  proportion.  Ah  !  s'écria-t-ilavecenthouGaf- 
me ,  on  ne  peut  trop  venger  Ja  famille  du  Dieu  des 
vengeances  ;  il  ne  faurait  fe  faire  jufiice  lui-même, 
il  faut  bien  que  nous  laidions.  Ce  fut  un  fpeâacle 
admirable  ,  tout  était  plein  ;  nous  donnâmes  au 
fortir  du  théâtre  un  grand  fouper  aux  juges  ,  auic 
bourreaux  ,  aux  geôliers ,  aux  déjateurs ,  &  à  tous 
ceux  qui  avaient  coopéré  à  ce  faint  œuvre.  Vous 
lie  pouvez  vous  faire  une  idée  de  lajoie  avec  laquelle 
tous  ces  melCeurs  racontaient  leurs  exploits  ;  comme 
ils  fe  vantaient  »  Tun  d'avoir  dénoncé  un  de  fes 
parens  dont  il  était  héritier ,  l'autre  d  avoir  fait 
tevenir  les  juges  à  fon  opinion  quand  il  conclut  â  la 
mort  ;  Un  troilième  &  un  quatrième  d'avoir  tour* 
mente  un  patient  plus  long -temps  qu'il  n'était 
ordonné.  Tous  nos  pères  étaient  du  fouper  ;  il  y 
eut  de  très-bonnes  jplaifanteries  ;  nous  citions  tous 
les  paOages  des  pfeaumes  qui  ont  rapport  à  ces 
exécutions  :  {b)  Le  Seigneur  jufle  coupa  a  leurs  têtes. 
— -  (c)  Heureux  celui  qui  eventrera  leurs  petits  en/ans 
tncoreâ  la  mamelle  ù  qui  les  écra fera  contre  la  pierre  bc. 

Il  m'en  cita  une  trentaine  de  cette  force ,  après 
quoi  il  ajouta  :  Je  n'ai  qu'un  regret ,  c'cft  de  n'avoir 
pas  été  inquifiteur  ;  il  me  femble  que  j'aurais  été 
bien  plus  utile  à  TEglife.  Ah  !  mon  révérend  père ,  . 
lui  répondis-je ,  il  y  a  une  place  encore  plus  digne 
de  vous  ,  c'eft  celle  de  maître  des  hautes-oeuvres  ; 
(*)  Ff.  cxxvliL  10  Pf.  cxxx VI. 
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ces  deux  charges  ne  font  pas  incompatibles  ,  '&  je 
vous.confcille  d'y  penfer. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  eft  tenu 
d'exercer  ces  deux  emplois  quand  il  s'agit  de  la 
vierge  Marie;  il  citapluGeurs  exemples  dans  ce  fiècle 
même ,  dans  ce  fiècle  philofophique ,  déjeunes  gens 
appliqués  à  la  torture ,  mutilés ,  décollés ,  brûlés  » 
rompus  vifs ,  expirans  fur  la  roue  pour  n'avoir  pas 
affez  révéré  les  portraits  parfaitement  reflemblans 
de  la  S**  Vierge ,  ou  pour  avoir  parlé  d'elle  avec 
inconfidération. 

Mes  chers  Polonais ,  ne  frémiflez-vous  pas  d'hor- 
reur à  ce  récit  ?  voilà  donc  la  religion  dont  vous 
prenez  la  défenfe  ! 

Le  roi  mon  maître  a  fait  répandre  le  fang,  il  eft 
vrai ,  mais  ce  fut  dans  les  batailles  »  ce  fut  en  expofant 
toujours  le  ficn  ;  jamais  il  n'a  fait  mourir ,  jamais  il 
n'aperfécuté  perfonne  pour  la  vierge  Marù.  Luthé- 
riens ,  calViniftes,  hernoutres ,  piétiftes ,  anabaptilles, 
mennonifles  ,  millénaires,  méthodifteaj^,  tartares 
lamifiés  ,  turcs  omariftes  ,  perfans  aliftes  ,  papiftes 
même  tout  lui  eft  bon  pourvu  qu*on  foit  un  brave 
homme.  Imitez  ce  grand  exemple ,  fbyons  tous  bons 
amis  ,  Se  ne  nous  battons  que  contre  les  Turcs  quand 
ils  voudront  s'emparer  de  Kaminieck. 

Vous  dites  pour  vos  raifons  que  fi  vous  foufFrez 
parmi  vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain 
Se  du  vin  ,  Se  qui  ne  croient  pas  que  le  paraclet 
procède  du  père  Se  du  ^Is ,  bientôt  vous  aurez  des 
neftoriens  qui  appellent  Marie  mère  de  Je  su  S, 
Se  non  mère  de  Dieu,  titre  que  les  anciens  Grecs 
donnaient  à  CibéU;  vous  craignez  turtout  de  voir 
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renaître  les  fociniens ,  ces  impies  qui  s'en  tiennent 
a  révangile  y  qui  n'y  ont  jamais  vu  que  Je  su  s 
s'appelât  Dieu  ,  ni  qu'il  ait  parlé  de  la  Trinité ,  ni 
qu'il  ait  rien  annoncé  de  ce  qu'on  enfeigne  aujour- 
d'hui à  Rome  ;  ces  monftres  enfin ,  qui  avec  S^  Paul 
ne  croient  qu'en  Jésus  ,  8c  non  en  BcUarmin  &  en 
Baronius. 

Hé  bien  ,  ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n'ont 
envoyé  chez  vous  de  colonie  focinienne  ;  mais 
quand  vous  en  auriez  une  ,  quel  grand  mal  en 
réfulterait-il  ?  Un  bon  tailleur  ,  un  bon  fourreur  , 
un  bon  fourbiffeur,  un  maçon  habile  ,  un  excellent 
cuifinîer  ne  vous  rendraient-ils  pas  fervice  s'ils 
étaient  fociniens ,  autant  pour  le  moins  que  s'ils 
étaient  janféniftes  ou  hernoutres  ?  N'eft-il  pas  même 
évident  qu'un  cuifinier  focinien  .doit  être  meilleur 
que  tous  les  cuifiniers  du  pape  ?  Car  fi  vous  ordon- 
nez à  un  rôtifleur  papifte  de  «vous  mettre  trois 
pigeons  romains  à  la  broche ,  il  fera  tenté  d'en 
manger  deux  8c  de  ne  vous  en  donner  qu'un  ,  en 
difant  que  trois  8c  un  font  la  même  chofe  ;  mais  le 
rôtifleur  focinien  vous  fera  fervir  certainement  vos 
trois  pigeons  :  de  même  un  tailleur  dt  cette  feâe  ne 
fera  jamais  votre  habit  que  d'une  aune  quand  vous 
lui  en  donnerez  trois  à  employer. 

Vous  êtes  forcés  d'avouer  l'utilité  des  fociniens  ; 
mais  vous  vous  plaignez  que  l'impératrice  de  Ruflie 
ait  envoyé  trente  mille  hommes  dans  votre  pays. 
Vous  demandez  de  quel  droit  ?  Je  vous  réponds  que 
c'eft  du  droit  dont  un  voifin  apporte  de  l'eau  à  la 
roaifon  de  fon  voiGn  qui  brûle  ;  c'efl  du  droit  de 
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ramîtîé ,  du  droit  de  reftime ,  du  droit  de  faire  du 
bien  quand  on  le  peut. 

Vous  avez  tire  fort  imprudemment  fur  de  petits 
détachemens  de  foldats  ,  qui  n'étaient  envoyés  que 
pour  protéger  la  liberté  &  la  paix.  Sachez  que  les 
Ru  (Tes  tirent  mieux  que  vous  ;  n'obligez  pas  vos 
proteâeurs  à  vous  détruire  ;  ils  font  venu«  établir 
la  tolérance  en  Pologne  ,  mais  ils  puniront  les 
întolérans  qui  les  reçoivent  à  coups  de  fuûl.  Vous 
favez  que  Catherine  fila,  tolérante  efl  la  proteârice 
du  genre-humain  ;  elle  protégera  fes  foldats  ,  & 
vous  ferez  les  viâimes  de  U  plus  haute  folie  qui 
foit  jamais  entrée  dans  la  tête  des  hommes,  c*eft 
celle  de  ne  pas  fouffrir  que  les  autres  délirent  autre- 
ment que  vous.  Cette  folie  n'eft  digne  que  de  la 
forbonne  ,  des  petites-maifons  &:  de  Kaminieck. 

Vous  dites  que  l'impératrice  n'efl  pas  votre 
nmie  ,  que  fes  bienfaits ,  qui  s'étendent  aux  extré- 
mités de  l'hémifphère ,  n'ont  point  été  répandus 
fur  vous  ;  yqus  vous  plaignez  que  ne  vous  ayant 
rien  donné,  elle  ait  acheté  cinquante  mille  francs  la 
bibliothèque  de  M.  Diderot  à  Paris  rue  Taranne , 
&  lui  en  ait  laiffé  la  jouiiTance ,  fans  même  exiger 
de  lui  une  de  ces  dédicaces  qui  font  bâiller  le  pro-r 
(eâeur  &  rire  le  public.  Hé  !  mes  amis ,  commencez 
par  favoir  lire ,  8c  alors  on  vous  ^chètçr^  vQS 
bibliothèques*  .  •  •  .  • 
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i^  OU  s  ofons  croire ,  à  l'honneur  du  fiècle 
où  nous  vivons ,  qu'il  n  y  a  point  d^ns  toute 
l'Europe  un  feul  homme  éclairé  qui  ne  regarde 
la  tolérance  comme  un  droit  de  juftice,  un  devoir 
prcfcrit  par  ITiumanité ,  la  confcience ,  la  reli- 
gion ;  une  loi  nécefiaire  à  la  psdx  8c  à  la 
profpérité  des  Etats. 

Si  dans  cette  clafTe  d'hommes  qui  déshonorent 
les  lettres  parleur  vie  comme  par  leurs  ouvrages, 
quelques-uns  ofent  encore  s'élever  contre  cette 
opinion  ,  on  peut  leur  oppofer  avec  trop 
d'avantage  les  maximes  Se  la  conduite  des  Etats- 
Unis  de  FAmérique  feptentrionale.,  des  deux 
parlemens  de  la  Grande-Bretagne,  des  Etats- 
Généraux  ,  de  l'empereur  des  Romains  ,  de 
l'impératrice  des  RufTes ,  du  roi  de  Prufle ,  du 
roi  de  Suède ,  de  la  république  de  Pologne  :' 
du  Cercle  polaire  au  cinquantième  degré  de 
latitude  ,  du  Kamshatka ,  aux  rives  du  Mif- 
fiflîpi ,  la  tolérance  s'eft  établie  fans  trouble. 
A  I5  vérité ,  les  confédérés  polonais  mêlèrent 
quelques  pratiques  de  dévotion  au  projet  d'affaf- 
finer  leur  roi,  Se  à  leur  alliance  avec  les  Turcs  ; 
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mais  cet  abus  de  la  religion  eft  une  preuve  de 
plus  de  la  néceflité  d'être  tolérant,  û  Ton  veut 
être  paifible. 

Tout  Icgiflateur  qui  profeffe  une  religion ,  qui , 
connaît  les  droits  de  la  confcience  ,  doit  être 
tolérant  ;  il  doit  fentir  combien  il  eft  injuftc 
&  barbare  de  placer  un  homme  entre  le  fup- 
plice  8c  des  adions  qu  il  regarde  comme  des 
crimes.  Il  voit  que  toutes  les  religions  s'appuient 
fur  des  faits,  font  établies  fur  le  même  genre  de 
preuves  ,  fur  Tinterprétation  de  certains  livres , 
fur  la  même  idée  de  Tinfulfifance  de  la  raifon 
humaine  ;  que  toutes  ont  été  fuivies  par  des 
hommes  éclairés  Se  vertueux  ;  que  les  opinions 
contradiâoires  ont  été  foutenues  par  des  gens 
de  bonne  foi ,  qui  avaient  médité  toute  leur 
vie  fur  ces  objets. 

Comment  fe  croira-t-il  donc  affez  fur  de  fa  ' 
croyance  pour  traiter  comme  ennemis  de  DiEU 
ceux  qui  penfent  autrement  que  lui  ?  Regar- 
dera-t-il  le  fentiment  intérieur  qui  le  détermine 
comme  une  preuve  juridique  qui  lui  donne 
des  droits  fur  la  vie  ou  fur  la  liberté  de  ceux 
qui  ont  d'autres  opinions  ?  comment  ne  fentirait- 
il  pas  que  ceux  qui  profeflentune  autre  doélrinc 
.ont  contre  lui  un  droit  aufli  légitime  que  celui 
qu'il  exerce  contr'eux  ? 
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Suppofons  maintenant  un  homme  qui , 
n'ayant  aucune  religion  ,  les  regarde  toutes 
comme  des  fables  abfurdes  ;  cet  homme  fera-t-il 
intolérant  ?  non ,  fans  doute.  A  la  vérité ,  comme 
fcs  preuves  font  d'un  autre  genre ,  comme  les 
fondemens  de  fes  opinions  font  appuyés  fur  des 
principes  d  une  autre  nature ,  le  devoir  d  etrç 
tolérant  eft  fondé  pour  lui  fur  d^autres  motifs. 
S*il  regarde  comme  des  infenfés  les  feâateurs 
des  différentes  religions ,  fe  croira-t-il  en  droit 
de  traiter  comme  un  crime  une  folie  qui  ne 
trouble  pas  Vordrc  de  la  fociété ,  de  priver  de 
leurs  droits  des  hommes  que  Fefpèce  de  démence 
dont  ils  font  atteints  ne  met  pas  hors  d  état 
de  les  exercer  ?  Peut-il  ne  pas  les  fuppofer  de 
bonne  foi  ?  car  Texiftence  même  des  fourbes 
qui  profeflent  une  croyance  qu'ils  n'ont  pas , 
fuppofe  celle  des  dupes  aux  dépens  de  qui  ces 
fourbes  vivent  &:  s'enrichiffent.  11  faudrait  qu'il 
y  eût  un  moyen  de  prouver  juridiquement  que 
tel  homme  qui  profefie  une  opinion  abfurde 
ne  la  croit  pas  ;  &:  Ton  fent  que  ce  moyen  ne 
peut  exifter.  L'idée  même  qu'une  telle  opinion 
particulière  peut  être  dangereufe  par  fes 
conféquences  n'autoriferait  pas  une  loi  d'into- 
lérance. Une  opinion  qui  prefcrirait  direéle- 
ment  la  fédition  ou  Taflalfinat  comme  un  devoir 
pourrait  feule  être  traitée  comme  un  délit  ; 
mais  dans  ce  cas ,  ce  n'eft  plus  d'intolérance 


44:     AVERTISSEMENT 

religieufc  qu'il  s'agit ,  mais  de  Tordre  k  du 
repos  de  la  fociété. 

Si  maintenant  nous  confîdérons  la  juftice 
8c  le  maintien  des  droits  des  hommes ,  nous 
trouverons  que  la  liberté  des  opinions ,  celle 
de  les  profefler  publiquement  Se  de  sy  confor- 
mer dans  fa  conduite ,  en  tout  ce  qui  ne  donne 
point  atteinte  aux  droits  d'un  autre  homme , 
cft  un  droit  auffi  réel  que  la  liberté  perfonnellc 
ou  la  propriété  des  biens.  Âinû  toute  limitation 
apportée  à  l'exercice  de  ce  droit  eft  contraire  à 
la  juftice,  8c  toute  loi  d'intolérance  eft  une  loi 
injufte* 

A  la  vérité ,  il  ne  faut  ici  entendre  par  loi 
qu'une  loi  permanente ,  parce  qu'il  eft  poflible 
que  l'efpèce  de  fièvre  que  caufe  le  zèle  religieux 
exige  pour  un  temps ,  dans  un  certain  pays ,  un 
autre  régime  que  l'état  de  fanté  ;  mais  alors  la 
fureté  8c  le  repos  de  ceux  que  Ton  prive  de 
leurs  droits  font  le  feuï  motif  légitime  que 
puiflcnt  avoir  des  lois  de  cette  efpèce. 

L'intérêt  général  de  l'humanité^ce  premier  objet 
de  tous  les  cœurs  vertueux ,  demande  la  liberté 
d'opinions ,  de  confcience ,  de  culte  :  d'abord 
parce  qu'elle  eft  le  feul  moyen  d'établir  entre 
les  hommes  une  véritable  fraternité;  car,  puifqu'il 
cft  impoffible    de  les  réunir  dans  les  mêmes 
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opinions  religieufes ,  il  faut  leur  apprendre  à 
regarder,  à  traiter  comme  leurs  frères  ceux  qui 
ont  des  opinions  contraires  aux  leurs.  Cette 
liberté  cft  encore  le  moyen  le  plus  fur  de 
donner  aux  efprits  toute  Ta éèi vite  que  comporte 
la  nature  humaine,  de  parvenir  à  connaître 
la  vérité  fur  tous  ces  objets ,  liés  intimement 
avec  la  morale,  Se  de  la  faire  adopter  à  tous  les 
efprits  ;  or  Ton  ne  peut  nier  que  la  connaiflance 
de  la  vérité  ne  foît  pour  les  hommes  le  premier 
des  biens.  En  effet,  il  efl  impoffible  qu'il  s'éta- 
blifle  dans  un  pays ,  ou  qu'il  y  fubfifte  une  loi 
permanente,  contraire  à  ce  que  Topinion  générale 
des  hommes  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale, 
regardera  comme  oppofé  ou  aux  droits  des 
citoyens  ou  à  Fintérêt  général.  Il  eft  impoICble 
qu'une  vérité  ainfi  reconnue  s'efface  jamais  de  la 
mémoire ,  ou  que  Terreur  puiffe  l'emporter  fur 
elle.  C'eft-là,  dans  toutes  les  conftitutions  politi- 
ques ,  la  feule  barrière  folide  qu'on  puiffe  oppofer 
à  l'oppreffion  arbitraire,  à  l'abus  de  la  force, 

La  politique  pourrait-elle  avoir  d'autres  vues  ? 
la  force  réelle,  la  richeffe,  &:  furtout  la  félicité 
d'un  pays ,  ne  dépendent-elles  pas  de  la  paix 
qui  règne  dans  l'intérieur  de  ce  pays  ?  Tous 
ces  obj^  liés  entr'eux  le  font  avec  la  tolérance 
des  opinions ,  8c  furtout  des  opinions  religieufes , 
les  feules  qui  puiffent  agiter  le  peuple. 
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La  tolérance  dansles  grands  Etats eftnécefTaîre 
àlaftabilité  du  gouvernement  :  en  effet, le  gou^ 
vernement  difpofant  de  la  force  publique  n'a 
rien  à  craindre,  tant  que  les  particuliers  qui 
chercheraient  à  le  troubler  ne  pourront  réunir 
aflTez  d'hommes  pour   former  une   rélîftance 
capable  de  balancer  cette  force  publique,  ou 
tant  qu'ils  ne  pourront  enlever  au  gouverne- 
ment la  force  dont  il  difpofe.  Or,  il  efl  aifé  de 
voir  que  les  opinions  religieufcs ,  que  Tintolé- 
rance  oblige  de  fe  réunir  en   un  plus  petit 
nombre  de  clafles,  peuvent  feules  donner  à  des 
particuliers  ce  pouvoir  dangereux.  La  tolérance , 
au  contraire ,  ne  peut  produire  aucun  trouble 
8c  enlève  tout  prétexte  ;  fon  effet  néceflaire  eft 
de  défunir  les  opinions  :  dans  un  pays  partagé 
entre  un  grand  nombre  de  fedes.,  aucune  ne 
peut  prétendre  à  dominer.  Se  par  conféquent 
toutes  font  tranquilles. 

Les  pàrtifans  de  l'intolérance  politique  ont 
dit ,  dans  les  pays  proteflans,  qu'il  ne  fallait  pas 
tolérer  le  papifme,  parce  qu'il  tend  à  établir  la 
puiflance  eccléfiaftique  fur  les  ruines  de  l'autorité 
du  monarque  ;  8c  dans  les  pays  catholiques , 
qu'il  ne  faut  pas  tolérer  les  communions  pro- 
teftantes,  parce  qu'elles  font  ennemie  du  pou- 
voir abfolu  :  cette  contradiâion  ne  fuffit-elle 
pas  à  un  homme  de  bon  fens  pour  en  conclure 
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qu  il  faut  les'  tolérer  toutes  ,  afin  qu'aucune 
n ayant  de  pouvoir,  aucune  ne  puiffe  êtje 
dangereufe  ? 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  la  liberté 
de  penfer  étant  une  fuite  naturelle  de  la  tolé- 
rance ,  Se  la  libené  de  penfer  conduifant  à  la 
deftrudion  de  la  morale,  Kntolérance  eft  nécef- 
faire  au  bonheur  des  hommes  ;  c'eft  calomnier 
la  nature  humaine.  Quoi  !  du  moment  où  les 
hommes  fe  mêlent  de  raifonner,  ils  deviennent 
des  fcélérats  !  quoi  !  la  vertu  ,  la  probité  ne 
peuvent  s'appuyer  que  fur  des  fophifmes  qui 
difparaîtront  dès  qu'on  fera  libre  de  les  atta- 
quer !  Cette  opinion  eft  contredite  par  les 
faits.  Parmi  les  hommes  qui  commettent  des 
crimes ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  gens  crédules 
que  de  libres  penfeurs  ;  Se  il  faut  fe  garder  de. 
confondre  la  liberté  de  penfer,  produite  par 
Vufage  de  la  raifon ,  avec  ces  maximes  immorales 
qui  Jont  depuis  tous  les  temps  à  la  bouche  de 
la  canaille  de  tous  les  pays  :  elles  font  le  fruit 
d'un  inftinâ  groffier,  Se  non  celui  de  la  raifon  ; 
elles  ne  peuvent  être  attaquées  Se  détruites  que 
par  elle. 

Vous  voulez,  dites-vous,  que  Ics^ hommes 
aiment  &  pratiquent  la  vertu  :  préférez  ceux 
qui  veulent  les  rendre  raifonnables,  à  ceux  qui 
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s'occupent   d'ajouter   des    erreurs   étrangères 
aux  erreurs  où  Finflind  peut  entraîner. 

Les  hommes  qui  croient  vraie  la  religion 
qu  ils  profeffent  doivent  défirer  la  tolérance  ; 
d'abord  pour  avoir  le  droit  d'être'  tolérés 
eux-mêmes  dans  les  pays  où  leur  religion  ne 
domine  pas  ;  enfuite  pour  que  leur  religion 
puiiTe  fubjuguer  tous  les  efprîts.  Toutes  les 
fois  que  les  hommes  ont  la  liberté  de  dif- 
cuter ,  la  vérité  finit  par  triompher  feule. 
Voyez  comme  depuis  le  peu  de  temps  où  il  a 
été  permis  de  parler  raifon  fur  la  magie,  cette 
erreur  fi  générale  &:  fi  ancienne  a  difparu 
prefque  abfolument.  Croyez-vous  donc  qu'il, 
faille  des  bourreaux  8c  des  aflaflins  pour  dégoûter 
les  hommes  de  croire  au  dieu  Fo^  à  Samnio- 
nocodom  Sec  ? 

Tandis  que  la  nature ,  la  raifon ,  la  politique , 
la  vraie  piété  prêchent  la  tolérance ,  quelques 
hommes  voudraient  bien  perfécuter  :  8c  fi  les 
gouvernemens  plus  éclairés ,  plus  humains ,  ne 
leur  immolent  plus  de  vidimes,  on  leur  aban- 
donne les  livres  ;  on  défend,  fous  des  peines 
graves,  d'écrire  avec  liberté.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
on  porte  dans  les  livres  clandeftins  la  liberté 
jufqu'à  la  licence  ;  8c  fi  l'on  avance ,  dans  ces 
livres,  des  principes  dangereux,  aucun  homme 

qui 
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qui  a  de  la  morale  ou  de  Thonneur ,  ne  veut 
les  réfuter  pour  peu  que  le  nom  de  Fauteur 
foit  foupçonné ,  Se  que  fa  perfonne  puiffe  être 
compromife.  Cette  perfécution  fcrt  donc  feule- 
ment à  ne  laiflfer  pour  défenfeurs  à  la  caufe  de 
ceux  qui  les  fufcitent ,  que  des  hommes  méprifés. 

D'autres  fois  des  corps  très  -  refpeâables 
demandent  hautement  qu'on  empêche  de  laifler 
entrer  dans  un  royaume  les  livres  où  Ton 
combat  leurs  opinions.  Us  ignorent  apparem** 
ment  que  ces  deux  phrafes  y  je  vous  prie  d'em-^ 
ployer  votre  crédit  pour  empêcher  mon  adver- 
faire  de  combattre  mes  raifons  ,  ou  bien ,  je  ne 
crois  pas  aux  opinions  que  je  profefle  »  font 
rigoureufement  fynonymcs. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui  ne  voudrait 
pas  que  fon  juge  entendît  les  raifons  de  chaque 
partie  ?  Or ,  de  quelque  religion  que  vous  foye^ 
prêtres  ,  quand  il  s'agit  de  vérité ,  vous  n  êtes 
que  parties.  La  raifon,  la  confcience  de  chaque 
homme  eft  votre  juge.  Quel  droit  auriez-vous 
de  Fcmpêcher  de  s'inftruire  ?  quel  droit  auriez- 
vous  de  Tempêcher  d'inftruire  fes  femblables  ? 
Si  votre  croyance  eft  fufceptible  de  preuves  , 
pourquoi  craignez-vous  qu'on  l'examine  ?  fi  elle 
ne  l'eft  pas,  fi  une  grâce  particulière  d'un  Dieu 
peut  feule  la  perfuader ,  pourquoi  voulez-vous 

Politique  ù  Ligijl.  Tom.  II,  D 
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joindre  une  tyrannie  humaine  à  cette  force 
bienfefante  ? 

Il  exifte  en  France  un  livre  qui  contient 
Tobjcélion  la  plus  terrible  qu'on  puiffe  faire 
contre  la  religion  :  c'eft  le  tableau  des  revenus 
du  clergé;  tableau  trop  bien  connu,  quoique 
les  ivêques  aient  refufé  au  roi  de  lui  en  donner 
un  exemplaire.  C'eft-là  une  de  ces  objeâions 
qui  frappent  le  peuple  comme  le  philofophe  » 
&:  à  laquelle  il  n'y  a  qu'une  réponfe  :  rendre 
à  l'Etat  ce  que  le  clergé  en  a  reçu ,  Se  rétablir  la 
religion  en  vivant  comme  on  prétend  qu'ont 
vécu  ceux  qui  l'ont  établie*  Ecouteriez-vous  un 
profefleur  de  phyfique  qui  ferait  payé  pour 
enfeignerun  fyflème,  8c  qui  perdrait  fa  fortune 
s'il  en  enfeignait  un  autre  ?  écouterez-vous  un 
homme  qui  prêche  l'humilité  en  fe  fefant  appeler 
monfeigneur ,  8c  la  pauvreté  volontaire  en  accu- 
mulant les  bénéfices  ? 

On  demande  encore  pourquoi  le  clergé,  qui 
jouit  d'environ  un  cinquième  des  biens  de  l'Etat, 
veut  faire  la  guerre  aux  dépens  du  peuple?  S'il 
trouve  certains  livres  dangereux  pour  lui,  qu'it 
les  faffe  réfuter,  8c  qu'il  paye  un  peu  plus  cher 
fes  écrivains.  D'ailleurs,  il  n'en  coûterait  pas 
plus  d'un  ou  deux  millions  par  an,  pour  retirer 
tous  les  exemplaires  des  livres  irréligieux  qui 


DES    EDITEURS.  51 

s'impriment  en  Europe  ;  cette  dépenfe  ne  ferait 
pas  un  impôt  d'un  cinquantième  fur  les  biens 
eccléfiafliques  :  aucune  nation  ne  fait  la  guerre 
à  fi  bon  marché. 

On  a  dit  dans  quelques  brochures  que  les 
libres  penfeurs  étaient  intolérans  ;  ce  qui  eft 
abfurde ,  puifque  liberté  de  penfer  Se  tolérance 
font  fynonymes.  La  preuve  en  était  plaifante  ; 
c'efl  qu'ils  fe  moquaient ,  difait-on ,  de  leurs 
adverfaires  ,  8c  qu'ils  fe  plaignaient  des  préro- 
gatives  odieufes  ou  nuifibles  ufurpées  par  le 
clergé.  Il  nY  a  point  d'intolérance  à  tourner  en 
ridicule  de  mauvais  raifonneurs.  Si  c(s  mauvais 
raifonneurs  étaient  tolérans  Se  honnêtes  ,  cela 
ferait  dur  ;  s'ils  font  infolens  Se  perfécuteurs  , 
c'eft  un  aéle  de  juftice ,  c'efl  un  fervice  rendu 
au  genre -humain.  Mais  ce  n'eft  jamais  into- 
lérance :  fe  moquer  d'un  homme,  ou  le  perfé- 
cuter,  font  deux  chofesbien  diflinâes. 

Si  les  prérogatives  qu'on  attaque  font  mal 
fondées,  celui  qui  s'élève  contr'elles  ne  fait  que 
réclamer  des  droits  ufurpés  fur  lui.  Eft-ce  donc 
être  intolérant  que  de  faire  un  procès  à  celui  qui 
aufurpé  nos  biens  ?  Le  procès  peut  être  injufte, 
mais  il  n'y  a  point  là  d'intolérance. 

On  a  dit  auffi^que  les  libres  penfeurs  étaient 
dangereux  parce  qu'ils  formaient  une  feâe  : 

D  a 
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cela  e(l  encore  abfurde.  Ils  ne  peuvent  former 
de  fede ,  puifque  leur  premier  principe  eft  que 
chacun  doit  être  libre  de  penfer  8c  de  profefler 
ce  qu'il  veut  :  mais  ils  fe  réuniffent  contre  les 
perfécuteufs  ;  8c  ce  n'eft  point  faire  feâe  que 
de  s'accorder  à  défendre  le  droit  le  plus  noble 
&  le  plus  iacré  que  rhonune  ait  reçu  de  la 
nature. 


A  M,   CHARDON, 

MAITRE  DES  REQ^UETES, 

Qui  avait  rapporté  t affaire  des  Sirven  au  cortfeil 
du  roi. 

Février   1768. 

Monsieur, 


KJ  îCERON  ic  Démojlhènes^  à  qui  vous  reffemblez 
plus  qu'au  maréchal  de  VilUroi ,  n'ont  pas  gagné 
toutes  leurs  caufes  :  je  ne  fuis  point  du  tout  étonné 
que  la  forme  Tait  emporté  fur  le  fond  ;  cela  eft 
trille ,  mais  cela  eft  ordinaire.  Il  ije  ferait  pas  mal 
pourtant  que  Ton  trouvât  un  jour  quelque  biais 
pour  que  le,  fond  l'emportât  fur  la  forme. 

J'ai  revu  le  pauvre  Sirven  qui  croit  avoir  gagné 
fon  procès  *  puifque  vous  avez  daigné  prendre  fon 
parti.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'îl  aille  fe  préfenter  au 
parlement  de  Touloufe  :  on  l'y  punirait  très-férieu- 
fement  de  s'être  adreflë  à  un  maître  des  requêtes. 
Vous  favez  aifez ,  Monfieur ,  par  le  petit  libelle  que 
vous  avez  reçu  de  Touloufe  ,  que  les  ihaîtres  des 
requêtes  n'ont  aucune  jurifdiâion,  &  que  le  roi  ne 
peut  leur  renvoyer  aucun  procès  :  ce  font-là  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  Sirven  ferait  juftement 
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pendu  ou  roué  pour  s  être  adrcffé  au  confeîl  du 
roi  ;  ce  ferait  un  cfclavc  que  le  confeîl  des  dépêches 
renverrait  à  fon  maître  pour  le  mettre  en  croix. 
Voilà  une  famille  ruinée  fans  reffource  ;  mais  comme 
c'eft  une  famille  de  gens  qui  ne  vont  point  à  la 
meffe ,  il  eft  jufte  qu'elle  meure  de  faim.  (  i  ) 

Je  plains  beaucoup  les  fots  qui  fe  font  perfécuter 
pour  Jean  Calvin;  mais  je  hais  cordialement  les 
perfécuteurs.  Il  y  a  plus  de  quatorze  cents  ans  qu'on 
s'acharne  en  Europe  pour  des  &daifes  indignes 
d'êtrcjouçes  aux  marionnettes;  cette  démence  atroce, 
jointe  à  tant  d'autres ,  doit  faire  aimer  la  folitudc  ; 
&  c'eft  du  fond  de  cette  folitude  qu'un  pauvre 
vieillard  malade  ,  qui  n'a  pas  long-temps  à  vivre  , 
vous  préfente ,  Monfieur ,  les  fentimcns  de  rccon- 
naiiFance ,  d'attachement  &  de  refpeâ  dont  il  fera 
pénétré  pour  vous  jufqu'au  moment  où  il  rendra 
aux  -quatre  élémens  fa  très^chétive  exiftence. 

«  (  X  ]  Les  formes  judiciaires  ne  laiflaient  à  Sirvtn  d^autre  reiTource  que 
d'appeler  au  parlement  de  Toubufe  de  la  lèntence  ridicule  Se  atr6ce  du  juge 
de  Mazamet  ;  il  en  a  eu  le  courage  ;  Se  un  arrêt  de  ce  parlement  Ta  dèdaré 
innocent.  Mais  le  juge  de  Mazamet  n'a  point  été  puni  ;  on  n*a  point  puni 
ces  religieufes  dont  la  bigoterie  barbare  avait  réduit  la  malheuieufe  flUe  de 
Sirven  au  défefpoir  ;  du  moins  les  juges  de  Calas  Se  le  capitoul  Dtrmd , 
moins  obfcurs  que  les  perfécutcun  de  Sirven ,  ont-ils  été  punis  p^  rhorreur 
Se  le  mépris  de  TEurope,  On  aurait  défiré  ièulemcnt  que  le  fang  répandu 
de  rinnocent  Calai  eût  du  moins  délivré  fa  patrie  de  Popprobre  que 
répandent  fur  elle,  Se  cette  proceflion  des  pénitens  où  Ton  célèbre  le  maflfacre 
de  1 768,  Se  les  farees  fcandaleufes  quHk  y  jouent.  On  avait  droitd*cfpérer  cette 
lêforme  néceflàire  de  Tarchevéque  aâuel  de  cette  ville  ,  qui  calomnié  lui- 
même  avec  ftireur  par  les  fanatiques ,  fait  mieux  que  perfonne  combien 
eur  audace  Se  Timpudence  des  hypocrites  qui  les  conduifent,peuveaC  encore 
être  dangcreufes. 


TRAITÉ 

SUR 

LA  TOLERANCE, 

A     r  OCCASION 

DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 

Hijloire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas. 

X^E  meurtre  de  Calas  ^  commis  dans  Touloufe 
avec  le  glaive  de  la  juftice  le  neuf  mars  1762  ,  eft 
un  des  plus  finguUers  événenikns  qui  méritent  Fat- 
tention  de  notre  âge  &  de  la  poflérité.  On  oublié 
bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a  péri  dans  dei 
batailles  fans  nombre ,  non-feulement  parce  que 
c'eft  la  fatalité  inévitable  de  la  guerre  ,  mais  parce 
que  ceux  qui  meurent  par  le  fort  des  armes  pou- 
vaient aufli  donner  la  mort  à  leurs  ennemis  ,  & 
n*ont  point  péri  fans  fe  défendre.  Là  où  le  danger 
&  l'avantage  font  égaux  Tétonnement  cçiïe,  &  la 
pitié  même  s'affaiblit  ;  mais  &  un  père  de  famille 
innoceig:  eft  livré  aux  mains  de  Terreur,  ou  de  la 
paflion ,  ou  du  fanatifme ;  û  ïaccufé  n'a  de  défenfe 
que  fa  vertu  ;  fi  les  arbitres  de  fa  vie  n'ont  à  rifqucr 
en  l'égorgeant  que  de  fe  tromper  ;  s'ils  peuvent  tuer 
impunément  par  un  arrêt ,  alors  le  cri  public  s'élève , 

D  4 


56     Histoire    abregéi 

chacun  craint  pour  foi-mcme  ;  on  voit  que  pcrfonne 
n'cft  en  fureté  de  fa  vie  devant  un  tribunal  érigé 
pour  veîUer  fur  la  vie  des  citoyens ,  Scnoutes  les 
voix  fe  réunifient  pour  demander  vengeance. 

Il  s'agiflait  dans  cette  étrange  afiFaire  de  religion , 
de  fuicide,  de  parricide  ;  il  s'agiflait  de  fa  voir  fi  un 
père  &:  une  mère  avaient  étranglé  leur  fils  pour 
plaire  à  Dieu  ,  fi  un  frère  avait  étranglé  fon  frère , 
fi  un  ami  avait  étranglé  fon  ami  ,  &  fi  les  juges 
avaient  à  fe  reprocher  d'avoir  fait  mourir  fur  la  roue 
un  père  innocent,  ou  d'avoir  épargné  une  mère»  un 
frère,  un  ami  coupables. 

Jean  Calas  «  âgé  de  foixante  Se  huit  ans,  exerçait 
la  profefCon  de  négocia^^t  à  Touloufe  depuis  plus 
de  quarante  années ,  &  était  reconnu  de  tous  ceUx 
qui  ont  vécu  avec  lui  pour  un  bon  père*  Il  était 
4>rote(lant,  ainfi  que  fa  femme  &  tous  fes  enfans» 
excepté  un  qui  ava^à  abjuré  Théréfie  ,  &  à  qu}  le 
père  fefait  une  petite  penfion.  Il  paraifiait  fi  éloigné 
de  cet  abfurde  fanatifme ,  qui  rompt  tous  les  liens 
de  la  fociété ,  qu'il  approuva  la  converfion  de  fon 
fils  Louis  Calas ,  &  qu'il  avait  depuis  trente  ans  chez 
lui  une  fervante  zélée  catholique  »  laquelle  avait 
élevé  tous  fes  enfans. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas ,  nommé  Marc- Antoine, ^ 
était  un  homme  de  lettres  :  il  paflait  pour  un  efpric 
inquiet ,  fombre  &  violent.  Ce  jeune  homme  ne 
pouvant  réufEr  ni  à  entrer  dans  le  négoce  ^mquel  il 
n'était  pas  propre,  ni  à  être  reçu  avocat,  parce  qu'il 
fallait  des  certificats  de  catholicité  qu'il  ne  put 
obtenir,  réfolut  de  finir  fa  vie,  &  fit  preffcntir  ce 
deifein  à  un  de  fes  amis  ;  il  fe  confirma  dans  fa 
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réfolution  par  la  leâure  'de  tout  ce  qu'on  a  jamais 
écrit  fur  le  fuicide. 

Enfin ,  un  jour  ayant  perdu  fon  argent  au  jeu , 
îl  choifit  ce  jour-là  même  pour  exécuter  fon  deffein. 
Un  ami  de  fa  famille  &  le  fien  ,  nommé  Lavaijfe  » 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  connu  parla  candeur 
îc  la  douceur  de  fes  mœurs ,  fils  d'un  avocat  célèbre 
de  Touloufe,  était  arrivé  (a)  de  Bordeaux  la  veille; 
il  foupa  par  hafard  chez  les  Calas.  Le  nère ,  la  mère , 
Marc-Antoine  leur  fils  aîné  ,  Pierre  leur  fécond  fils 
mangèrent  enfemble.  Après  le  fouper  on  fe  retira 
dans  un  petit  falon  ;  Marc-Antoine  difparut  :  enfin  , 
lorfque  le  jeune  Lavaijfe  voulut  partir,  Pierre  Calas 
9c  lui  étant  defcendus ,  trçuvèrent  en  bas  auprès  du 
magafin  Marc- Antoine  en  chemife ,  pendu  à  une  porte , 
&  fon  habit  plié  fur  le  comptoir  ;  fa  chemife  n^étaic 
pas  feulement  dérangée  ;  fes  cheveux  étaient  bien 
peignés  :  il  n'avait  fur  fon  corps  aucune  plaie ,  aucune 
meurtrififure.  (b) 

On  pafle  ici  tous  les  détails  dont  les  avocstfhS  ont 
rendu  compte  :  on  ne  décrira  point  la  douleur  8c  le 
défefpoir  du  père  ic  de  la  mère  :  leurs  cris  furent 
entendus  des  voifins.  Lavaijfe  &  Pierre  Calas  hors 
d'eux-mêmes  coururent  chercher  des  chirurgiens  & 
la  juftice. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  de;^oir  ,  pen- 
dant que  le  père  8c  la  mère  étaient  dans  les  fanglots 

(«)  laodobre  1761. 

(  ^  )  On  ne  lui  trouva  après  le  tranrpOTt  da  cadavre  à  rhôtcl^de-ville  , 
i]u*une  petite  égiatignure  au  bout  dn  nez  ,  8c  nne  petite  tache  fur  la  poi- 
Ciine  »  caufiéei  par  quelque  inadvertance  dans  le  traûrport  du  corps. 
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&dans  leslannes,  le  peuple  de  Touloufe  8*attroupe 
autour  de  la  maifon.  Ce  peuple  eft  fuperflitieux  & 
emporté  ;  il  regarde  comme  des  monllres  fes  frères 
qui  ne  font  pas  de  la  même  religion  que  lui.  G'eft 
à  Touloufe  quon  remercia  Dieu  folemneliement 
de  la  mort  de  Henri  III ^  &  qu'on  fit  ferment  d  égorger 
le  premier  qui  parlerait  de  reconnaître  le  grand  »  le 
bon  Henri  IV.  Cette  ville  folemnife  encore  tous  les 
ansi  par  une  proceffion  8c  par  des  feux  de  joie,  le 
jour  oiV  elle  ^naifacra  quatre  mille  citoyens  héré- 
tiques il  y  a  deux  fiècles.  En  vain  fix  arrêts  du 
confeilont  défendu  cette  odieufe  fête,  les  Touloufains 
Tout  toujours  célébrée  comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  que  Jean^ 
Calas  avait  pendu  fon  propre  fils  Marc-AïUoine.  Ce 
cri  répété  fut  unanime  en  un  moment  ;  d'autres 
ajoutèrent  que  le  mort  devait  le  lendemain  faire 
abjuration ,  que  fafamille  8c  le  jeune  Lauaiffe  l'avaient 
étranglé ,  par  haine  contre  la  religion  catholique  : 
le  moment  d'après  on  n'en  douta  plus  ;  toute  la 
ville  %t  perfuadée  que  c'eft  un  point  de  religion 
chez  les  proteftans  qu'un  père  8c  une  mère  doivent 
aifafliner  leur  fils  dès  qu'il  veut  fe  convertir. 

Les  efprits  une  fois  émus  ne  s'arrêtent  point.  On 
imagina  que  les  proteftans  du  Languedoc  s'étaient 
aflemblés  la  veille  ;  qu'ils  avaient  choifi ,  à  la  pluralité 
des  voix ,  %xn  bourreau  de  la  feâe  ;  que  le  choix 
était  tombé  fur  le  jeune  iMjaiJfe  ;  que  ce  jeune 
homme  en  vingt-quatre  heures  avait  reçu  la  nouvelle 
de  fon  éleôion  ,  8c  était  arrivé  de  Bordeaux  pour 
aider  Jean  Calas ,  fa  femme  8c  leur  fils  Pierrt^  à 
étrangler  un  amî,  un  fils ,  un  frère. 
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Le  fieur  David ,  capitoul  de  Touloufe  »  excité  par 
ces  rumeurs ,  &  voulant  fe  faire  valoir  par  uqe  prompte 
exécutioD ,  fit  une  procédure  contre  les  règles  &  les 
ordonnances.  La  famille  Calas ^  la  fervante  catholique, 
Lavaijffe  furent  mis  aux  fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux  que 
la  procédure.  On  alla  plus  loin.  Marc-Anicine  Calas 
était  mortcalviniAe  ;  &  s'il  avait  attenté  fur  lui-même» 
il  devait  être  traîné  fur  la  claie  :  on  Tinhuma  avec  la 
plus  grande  pompe  dans  Téglife  S^  Etienne,  malgré  le 
curé  qui  proteftait  contre  cette  profanation. 

Il  y  a  dans  le  Languedoc  quatre  confréries  de 
pénitens ,  la  blanche,  la  bleue,  la  grife  Se  la  noire. 
Les  confrères  portent  un  long  capuce,  avec  un  mafque 
de  drap  percé  de  deux  trous  pour  laiiTer  la  vue  libre: 
ils  ont  voulu  engager  M.  le  duc  de  Fiiz^James  y 
commandant  de  la  province ,  à  entrer  dans  leur  corps , 
&  il  les  a  refufés.  Les  confrères  blancs  firent  à  Marc^ 
Antoine  Calas  un  fervice  folemnel  comme  à  un  martyr. 
Jamais  aucune  églife  ne  célébra  la  fête  d'un  martyr 
véritable  avec  plus  de  pompe  ;  mais  cette  pompe  fut 
terrible.  On  avait  élevé  au-deflus  d'un  magnifique 
catafidque  un  fquelette  qu'on  fefait  mouvoir,  &  qui 
repréfentait  Marc -Antoine  Calas  tenant  d'une  main 
une  palme,  &  de  l'autre  la  plume  dont  il  devait  figner 
l'abjuration  de  l'héréfie ,  &  qui  écrivait  en  effet  l'arrêt 
de  mort  de  fon  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  malheureux  qui  avait 
attenté  fur  foi -même  que  la  canonifation  ;  tout  le 
peuple  le  regardait  comme  un  faint  ;  quelques-uns 
l'invoquaient ,  d'autres  allaient  prier  fur  fa  tombe , 
d'autres    lui  demandaient  des  miracles  ,  d'autres 
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racontaient  ceux  qu'il  avait  faits.  Un  moine  lui  arracha 
quelques  dents  pour  avoir  des  reliques  durables.  Une 
dévote ,  un  peu  fourde ,  dit  qu'elle  avait  entendu  le 
fon  des  cloches.  Un  prêtre  apopleâique  fut  guéri 
après  avoir  pris  de  Fémétique.  On  drefla  des  verbaux 
de  ces  prodiges.  Celui  qui  écrit  cette  relation  poflede 
une  atteftation  qu'un  jeune  homme  de  Touloufe  eft 
devenu  fou  pour  avoir  prié  plufieurs  nuits  fur  le. 
tombeau  du  nouveau  faint ,  &  pour  n'avoir  pu  obtenir 
un  miracle  qu'il  implorait. 

Quelques  magiftrats  étaient  de  la  confrérie  dtt 
pénitens  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  dtjf ean  Calai 
parut  infaillible. 

Ce  qui  furtout  prépara  fon  fupplice ,  cp  fut 
l'approche  de  cette  fête  fingulière  que  les  Touloufains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d'un  maflacre  de 
quatre  mille  huguenots;  Tannée  1769  était  l'année 
féculaire.  On  dreifait  dans  la  ville  l'appareil  de  cette 
folemnité  :  cela  même  allumait  encore  l'imagination 
échauffée  du  peuple  ;  on  difait  publiquement  que 
réchafaud  fur  lequel  on  rouerait  les  Calas  ferait  le 
plus  grand  ornement  de  la  fête  ;  on  difait  que  la 
Providence  amenait  elle-même  ces  viâimes  pour  être 
facrifiées  à  notre  fainte  religion.  Vingt  perfonnes  ont 
entendu  ces  difcours ,  &  de  plus  violens  encore.  Et 
c'eft  de  nos  jours  !  &:  c'eft  dans  un  temps  où  la  phi- 
lofophie  a  fait  tant  de  progrès  !  &  c'eft  lorfque  cent 
académies  écrivent  pour  infpirer  la  douceur  des 
mœurs  !  Il  femble  que  le fanatifme,  indigné  depuis 
peu  des  fuccès  de  la  raifon,  fe  débatte  fous  elle  avec 
plus  de  rage. 

Treize  juges  i'aflemblèrent  tous  les  jours  pour 
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terminer  le  procès.  On  n'avait ,  on  ne  pouvait  avoit 
aucune  preuve  contre  la  famille  ;  mais  la  religion 
trompée  tenait  4ieu  de  preuve.  Six  juges  perfîftèrent 
long  -  temps  à  condamner  Jtan  Calas  ,  fon  fils  ,  Se 
Lauaiffc  à  la  roue ,  8c  la  femme  de  Jean  Calas  au 
bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaient  au  moins 
qu'on  examinât.  Les  débats  furent  réitérés  &  longs. 
Un  des  juges ,  convaincu  de  Tinnocence  des  accufés 
&  de  rimpoflibilité  du  crime,  parla  vivement  en  leur 
faveur  ;  il  oppofa  le  zèle  de  Thumanité  au  zèle  de  la 
févérité  ;  il  devint  Favocat  public  des  Calas  dans  toutes 
les  maifons  de  Touloufe ,  où  les  cris  continuels  de  la 
religion  abufée  demandaient  le  fang  de  ces  infortunés. 
Un  autre  juge ,  connu  par  fa  violence,  parlait  dans 
la  ville  avec  autant  d'emportement  contre  les  Calas 
que  le  premier  montrait  d'empreffementàles  défendre. 
Enfin  réclat  fut  fi  grand  qu'ils  furent  obligés  de  fe 
recufer  l'un  Scl'autre  ;  ils  feretirèrent  à  la  campagne. 

Mais ,  par  un  malheur  étrange ,  le  juge  favorable 
aux  Calas  eut  la  délicatefle  de  perfifter  dans  fa  reçu- 
faiion  y  &  l'autre  revint  donner  fa  voix  contre  ceux 
qu'il  ne  devait  point  juger  :  ce  fut  cette  voix  qui 
forma  la  condamnation  à  la  roue  ;  car  il  n'y  eut  que 
huit  voix  contre  cinq,  un  des  fix  juges  oppofés  ayant 
à  la  fin ,  après  bien  des  conteftations ,  pafle  au  parti 
le  plus  févère. 

Il  femble  que  quand  il  s'agit  d'un  parricide,  &  de 
livrer  un  père  de  famille  au  plus  afireux  fupplice ,  le 
jugement  devrait  être  unanime ,  parce  que  les  preuves 
d'un  crime  fi  inouï  [c)  devraient  être  d'une  évidence 

(  (  )  Je  ne  connais  que  deux  exemples  de  pèies  accufés  dans  lliiftoiro 
d'avoir  aflaffîné  kvn  fils  pour  la  religion  :  le  prenûer  eft  du  père  dc/akt^ 
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fenfible  à  tout  le  monde  :  le  moindre  doute  dans  un 
cas  pareil  doit  fuffire  pour  faire  trembler  un  juge  qui 
va  figncr  un  arrêt  de  mort.  La  faiblefle  de  notre 
raifon  &  rinfuffifance  de  nos  lois  fe  font  fentir  tous 
les  jours  ;  mais  dans  quelle  occafion  en  découvre-t-on 
mieux  la  mifère  que  quand  la  prépondérance  d'une 
feule  voix  fait  rouer  un  citoyen  ?  Il  fallait  dans 
Athènes  cinquante  voix»  au-delà  de  la  moitié  pour 
ofer  prononcer  un  jugement  de  mort.  Qu'en  réfulte- 
t-il  ?  ce  que  nous  favons  très-inutilement ,  que  les 
Grecs  étaient  plus  fages  8c  plus  humains  que  nous. 

Il  paraiflait  impoflible  que  Jtan  Calas ,  vieillard 
de  foixante-huit  ans ,  qui  avait  depuis  long-temps  les 
jambes  enflées .  8c  faibles ,  eût  feul  étranglé  8c  pendu 
un  fils  âgé  de  vingt -huit  ans ,  qui  était  d'une  force 
au-deflus  de  l'ordifiaire  ;  il  fallait  abfolument  qu'il 
eût  été  aflifté  dans  cette  exécution  par  fa  femme , 
par  fon  fils  Pierre  Calas ,  fzr  Lavai/fe  8c  par  la  fervarite. 
Us  ne  s'étaient  pas  quittés  un  feul  moment  le  foir 
de  cette  iatale  aventure.  Mais  cette  fuppofition  était 
encore  auffi  abfurde  que  l'autre  ;  car  comment  une 
fervante  zélée  catholique  aurait-elle  pu  fouflfrir  que 

Barbara ,  que  nous  nommom/ainfe  Barbe,  îl  avait  commandé  deux  fenêtre» 
dans  fa  falle  de  bains  :  Barbt  en  fon  ablcnce  en  fit  une  tioifième  en  Thon- 
neur  de  la  faintc  Trinité  :  elle  fit  du  bout  du  doigt  le  figne  de  la  croix  fiir  des 
colonnes  de  marbre  ,  &  ce  figne  fe  grava  profondément  dans  les  colonnes. 
Son  pèro  en  colère  courut  après  elle  répéc  à  la  main  :  mais  elle  s'enfuit  à 
traven  une  montagne ,  qui  s'ouvrit  pour  elle.  Le  père  fit  le  tour  de  U 
montagne,  8c  rattrapa  fit  fille;  on  la  fouetta  toute  nue,  mais  D,ieu  la 
couvrit  d'un  nuage  blanc  ;  enfin  fon  père  lui  trancha  la  tête.  Voilà  ce  que 
rapporte  la  Fleur  des  Joints, 

Le  fécond  exemple  eft  le  prince  Htrmeiugîlde.  U  fe  révolu  contre  le  roi 
fon  père ,  lui  donna  bataille  en  584 ,  fut  vaincu  &  tué  par  un  officier  :  on 
en  a  fait  un  martyr ,  pane  que  fon  pèie  était  arien. 
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des  huguenots  aflaffinaflent  un  jeune  homme  élevé 
par  elle ,  pour  le  punir  d*aimer  la  religion  de  cette 
fervante  ?  Comment  Lavaijft  ferait-il  venu  exprès  de 
Bordeaux  pour  étrangler  (on  ami  dont  il  ignorait  la 
convcrfion  prétendue  ?  Comment  une  mère  tendre 
aurait-elle  mis  les  mains  fur  fon  fils  ?  Comment  tous 
enfemble  auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune  homme 
aufii  robufte  qu'eux  tous ,  fans  un  combat  long  & 
violent  »  fans  des  cris  affreux  qui  auraient  appelé  tout 
le  voifinage ,  fans  des  coups  réitérés ,  fans  des  meur« 
triffures ,  fans  des  habits  déchirés  ? 

Il  était  évident  que  fi  le  parricide  avait  pu  être 
commis,  tous  les  accufés  étaient  également  coupables, 
parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  quittés  d'un  bioment;  il 
était  évident  qu'ils  ne  l'étaient  pas  ;  il  était  évident 
que  le  père  feul  ne  pouvait  l'être;  &  cependant  l'arrêt 
condamna  ce  père  feul  à  expirer  fur  la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  était  auili  inconcevable  que  tout 
le  refte.  Les  juges  qui  étaient  décidés  pour  le  fupplice 
àtjean  Calas  perfuadèrent  aux  autres  que  ce  vieillard 
faible  ne  pourrait  réfiftçr  aux  tourmens  »  8c  qu'il 
avouerait  fous  les  coups  des  bourreaux  fon  crime  & 
celui  de  fes  complices.  Ils  furent  confondus ,  quand 
ce  vieillard ,  en  mourant  fur  la  roue ,  prit  Dieu  à 
témoin  de  fon  innocence ,  &  le  conjura  de  pardonner 
à  fes  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  un  fécond  arrêt  contra- 
diâoire  avec  le  premier ,  d'élargir  la  mère ,  fon  fils 
PUrre ,  le  jeune  Lavaijft  &  la  fervante  ;  mais  un  des 
confeillers  leur  ayant  fait  fentir  que  cet  arrêt  démentait 
Fautre,  qu'ils  fe  condamnaient  eux-mêmes,  que  tous 
le^  accufés  ayant  toujours  été  enfemble  dans  le  temps 
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qu*on  fiippofait  le  parricide  ,  J'élargiffemcnt  de  toua 
les  (jarvix^ans  prouvait  invinciblement  l'innocence  du 
père  de  famille  exécuté ,  ils  prirent  alors  le  parti  de 
bannir  Pierre  Calas  fon  fils.  Ce  bannifTement  femblaic 
auffi  inconséquent ,  auffi  abfurdc  que  tout  le  reftc  : 
car  Pierre  Caias  était  coupable  ou  innocent  du  parri- 
cide ;  s'il  tétait  coupable  il  fallait  le  rouer  comme  fon 
père  ;  s^il  était  innocent  il  ne  fallait  pas  le  bannir. 
Mais  les  juges  efirayés  du  fupplice  du  père  &  de  la 
piété  attendriffante  avec  laquelle  il  était  mort ,  ima« 
ginèrent  fauver  leur  honneur  en  laiiTant  croire  qu'ils 
fefaient  grâce  au  fils  ;  comme  fi  ce  n'eût  pas  été  une 
prévarication  nouvelle  de  faire  grâce  ;  &  ils  crurent 
que  le  bannilTement  de  ce  jeune  homme  pauvre  fc 
fans  appui,  étant  fans  conféquence,  n'était  pas  une 
grande  injuftice,  après  celle  qu'ils  avaient  eu  le 
malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas  dans  fon 
cachot ,  de  le  traiter  comme  fon  père  s'il  n'abjurait 
pas  fa  religion,  C'efl  ce  que  ce  jeune  homme  (d) 
attefte  par  ferment.* 

Pierre  Calas ,  en  fortant  de  la  ville,  rencontra  un 
abbé  convertiffeur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Toulon  fe  ; 
on  l'enferma  dans  un  couveiit  de  dominicains ,  8c  là 
on  le  contraignit  à  remplir  toutes  les  fonâions  de  la 
catholicité  ;  c'était  en  partie  ce  qu'on  voulait,  c'était 
le  prix  du  fang  de  fon  père  ;  &  la  religion,  qu'on  avait 
cr^j  venger  femblait  fatisfaite. 

On  enleva  les  filles  à  la  mère  ;  elles  furent  enfermées 

\ 

[d]  Un  jacobin  vint  dans  mon  cachot ,  &  me  menaça  du  même  gcnra 
de  mort,  dje  n'abjurais  pas  :  c'cft  ce  que  j'atteâe  devantDizu,  ^3  juilleti  762. 

RiTTt  CaUa» 

dans 
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dans  un  couvent.  Cette  femme  prefque  arrofée  du 
fang  de  fon  mari ,  ayant  tenu  fon  fils  aîné  nfort  entre 
fes  bras  ,  voyant  l'autre  banni ,  privée  de  fes  filles , 
dépouillée  de  tout  fon  bien ,  était  feule  dans  le  monde, 
fans  pain ,  fans  efpérance,  Se  mourante  de  Texcès  de 
fon  malheur.  Quelques  perfonnes  ayant  examiné 
mûrement  toutes  les  circonftances  de  cette  aventure 
horrible ,  en  furent  fi  frappées  qu'elles  firent  prcffcr  ' 
la  dame  Calas,  retirée  dans  une  folitude,  d'ofer  venir 
demander  juftice  aux  pieds  du  trône.  Elle  ne  pouvait 
pas  alors  fe  foutenir,  elle  s'éteignait  ;  Se  d'ailleurs 
étant  née  anglaife  ,  tranfplantée  daqs  une  province 
-^  de  France  dès  fon  jeune  âge ,  le  nom  feul  de  la  ville 
de  Paris  l'effrayait.  Elle  s'imaginait  que  la  capitale  du 
royaume  devait  être  encore  plus  barbare  que  celle  du 
Languedoc.  Enfin  le  devoir  de  venger  la  mémoire  de 
fon  mari  l'emporta  fur  fa  faiblelfe.  Elle  arriva  à  Paris 
prête  d'expirer.  Elle  fut  étonnée  d'y  trouver  de  l'ac- 
cueil, des  fecours  8c  des  larmes. 

La  raifon  l'emporte  à  Paris  fur  le  fanatifme ,  quelque 
grand  qu'il  puiflê  être ,  au  lieu  qu'en  province  le 
fanatifme  l'emporte  prefque  toujours  fur  la  raifon. 

M.  de  Btaunumt ,  célèbre  avocat  du  parlement  de 
Paris ,  prit  d'abord  fa  défenfe,  8c  drefla  une  conful- 
tation  qui  fut  fighée  de  quinze  avocats.  M.  Loi/eau , 
non  moins  éloquent ,  compofa  un  mémoire  en  faveur 
de  la  famille.  M.  MarieUe ,  avocat  au  confeil ,  drelfo 
une  requête  juridique ,  qui  portait  la  conviâion  dans 
tous  les  efprits.  / 

Ces  trois  généreux  défenfeurs  des  lois  8c  de  l'inno- 
cence abandonnèrent  à  la  veuve  le  profit  des  éditions 
Politiqiu  ù  Légijl.  Tom.  II.  E 
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de  leurs  plaidoyers,  {e)  Paris  8c  TEuropc  entière 
s'émurent  de  pitié,  8c  demandèrent  juftice  avec  cette 
femme  infortunée.  L'arrêt  fut  prononcé  par  tout  le 
public  long -temps  avant  qu'il  pût  être  fignp  par  le 
confeil. 

La  pitié  pénétra  juXqu  au  miniftère  ,  malgré  le 
torrent  continuel  des  afifaires,  qui  fouvent  exclut  la 
pitié ,  8c  malgré  Thabitude  de  voir  des  malheureux , 
qui  peut  endurcir  le  cœur  encore  davantage.  On 
rendit  les  filles  à  la  mère.  On  les  vit  toutes  les  trois 
couvertes  d'un  crêpe  8c  baignées  de  larmes ,  en  faire 
répandre  à  leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelques, 
ennemis  ;  car  il  s'agiflait  de  religion.  Plufieurs  per- 
fonnes  qu'on  appelle  en  France  dévotes  [f)  dirent 
hautement  qu'il  valait  mieux  laiffer  rouer  un  vieux 
calvinille  innocent  que  d'expofer  huit  confeillers 
de  Languedoc  à  convenir  qu'ils  s'étaient  trompés  : 
on  fe  fervit  même  de  cette  expreffion  :  n  11  y  a  plus 
n  de  magifirats  que  de  Calas  ;  n  8c  on  inférait  de-là 
que  la  famille  Calas  devait  être  immolée  à  l'honneur 
de  la  magiftrature.  On  ne  fongeait  pas  que  l'honneur 
des  juges  confifte  comme  celui  des  autres  hommes  à 
réparer  leurs  fautes.  On  ne  croit  pas  en  France  que 
le  pape ,  affifté  de  fes  cardinaux,  foit  infaillible  :  on 
pourrait  croire  de  même  que  huit  juges  de  Toaloufc 
ne  le  font  pas.  Tout  le  reftc  des  gens  fenfés  8c  défin^ 
téreffés  difaient  que  l'arrêt  de  Touloufe  ferait  cafle 

(  f  ]  On  les  a  contrefaits  dans  pluÛeuis  villes ,  Se  la  dame  Calas  a  perdu 
le  fruit  de  cette  généro&té. 

(/  )  Dévot  vient  du  root  latin  dévolus.  Les  devoli  de  Tancicnne  Rome 
éuicnt  ceux  qui  fc  dévouaient  pour  le  falut  de  la  république  ;  c'étaient  les 
Curtius ,  les  Duiiu. 
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dans  toute  l'Europe,  quand  même  des  confidcrations 
*  particulières  empêcheraient  qu'il  fût  cafle  dans  le 
confeil.  •  , 

Tel  était  l'état  de  cette  étonnante  aventure, 
lorfqu  elle  a  fait  naître  à  des  perfonnesMmpartiales , 
mai»  fenfibles  ,  le  deffein  de  préfenter  au  public 
quelques  réflexions  fur  la  tolérance ,  fur  Tindulgencc, 
fur  la  commifération  ,  que  Tabbé  HoutevilU  appelle 
dogme  monjlrwux  ,  dans  fa  déclamation  ampoulée  8c 
erronée  fur  des  faits ,  &  que  la  raifon  appelle  V apanage 
de  la  nature. 

Ou  les  juges  deTouloufe  entraînés  par  le  fanatîfmc 
de  la  populace  ont  fait  rouer  un  père  de  fainille  inno- 
cent, ce  qui  eft  fans  exemple  ;  ou  ce  père  de  famille 
&  fa  femme  ont  étranglé  leur  fils  aîné ,  aidés  dans  ce 
parricide  par  un  autre  fils  &  par  un  ami,  ce  qui  n'eft 
pas  dans  la  nature.  Dans  Tun  ou  dans  Tautre  cas  Tabus 
de  la  religion  la  plus  fainte  a  produit  un  grand  crime. 
Il  eft  donc  de  Tintérêt  du  genre-humain  d'examiner 
fi  la  religion  doit  être  charitable  ou  barbare. 

CoTifèqîiences  dujupplice  de  Jeun  Calas. 

S I  les  pénîtens  blancs  furent  la  caufe  du  fupplice 
d'un  innocent ,  de  la  ruine  totale  d'une  famille  ,  de 
fa  difperfion  fe  de  l'opprobre  qui  ne  devrait  être 
attaché  qu'à  l'injuftice,  mais  qui  l'eft  au  fupplice;  fi 
cette  précipitation  des  pénitens  blancs  à  célébrer 
comme  un  faint  celui  qu'on  aurait  dû  traîner  fur  la 
claie ,  fuivant  nos  barbares  uf^ges  ,  a  fait  rouer  un 
j)ère  de  famille  vertueux  ;  ce  malheur  doit  fans  doute 
les  rendre  pénitens  en  effet  pour  le  refte  de  leur  vie  ; 

E  2 
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eux  8c  les  juges  doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec 
un  long  habit  blanc ,  &  un  mafque  fur  le  vifage  qui 
cacherait  leu];s  larmes. 

On  refpeâe  toutes  les  confréries;  elles  font  édifiantes: 
mais  quelque  grand  bien  qu'elles  puiflent  faire  à  TEtat, 
égale-t-il  ce  mal  afireult  qu'elles  ont  caufé  ?  £lles 
femblent  inftituées  par  le  zèle  qui  anime  en  Languedoc 
les  catholiques  contre  ceux  que  nous  nommons 
hugutnols.  On  dirait  qu'on  a  fait  vœu  de  haïr  fe$ 
frères  ;  car  nous  avons  affez  de  religion  pour  haïr  & 
perfécuter,  &  nous  n'en  avons  pas  aCTez  pour  aimer  & 
pour  fecourir.  Et  que  ferait-ce  fi  ces  confréries  étaient 
gouvernées  par  des  enthouûaftes ,  comme  Font  été 
autrefois  quelques  congrégations  des  artifans  «&  des 
Mfjffieurs  ,  chez  lefquels  on  réduifait  en  art  &  en 
fyftème  l'habitude  d'avoir  des  viûons ,  comme  le  dit 
un  de  nos  plus  éloquens  &:  favans  magiftrats  ?  Que 
ferait-ce  fi  on  établifiait  dans  les  confréries  ces  cham- 
bres obfcures ,  appelées  chambres  (U  méditation  »  où  Ton 
fefait  peindre  des  diables  armés  de  cornes  8c  de  gri£G*s» 
des  goufires  dé  flammes ,  des  croix  8c  des  poignards  « 
avec  le  faint  nom  de  Jésus  au-deflus  du  tableau  ? 
Quel  fpeâaclc  pour  des  yeux  déjà  fafcinés ,  8c  pour 
des  imaginations  aufli  enflammées  que  foumife^  à 
leurs  direâeurs  ! 

Il  y  a  eu  des  temps,  on  ne  le  fait  que  trop,  où  des 
confréries  ont  été  dangereufcs.  Les  frérots  ,  les  fla- 
gellans  ont  caufé  des  troubles.  La  ligue  commença 
par  de  telles  aflbciations.  Pourquoi  fe  diftinguer  ainfi 
des  autres  citoyens  ?•  s'en  croyait -on  plus  parfait? 
cela  même  eft  une  infulte  au  refte  dé  la  nation» 
Voulait-on  que  tous  les  chrétiens  entraffent  dans  la 
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confrérie  ?  Ce  ferait  un  beau  fpeâacle  que  l'Europe 
en  capuchon  8c  en  mafque ,  avec  deux  petits  trous 
ronds  au  devant  des  yeux  !  Penfe-t-on  de  bonne  foi 
que  Dieu  préfère  cet  accoutrement  à  un  juftau* 
corps  ?  Il  y  a  bien  plus  ;  cet  habit  eft  un  uniforme  de 
controverfiftes ,  qui  avertît  les  advtrfaires  de  fe  mettre  ' 
fous  les  armes  ;  il  peut  exciter  une  efpèce  de  guerre 
civile  dans  les  efprits ,  Se  elle  finirait  peut-être  par  de 
funeftes  excès ,  fi  le  roi  Se  fes  miniftres  n'étaient  aufli 
fages  que  les  fanatiques  font  infenfés. 

On  fait  aflèz  ce  qu'il  en  a  coûté  depuis  que  les 
chrétiens  difputent  fur  le  dogme  ;  le  fang  a  coulé  , 
foit  fur  les  échafauds  ,  foit  dans  les  batailles ,  dès  le 
quatrième  fièclejufqu'à  nos  jours.  Bomons-nons  ici 
aux  guerres  ic  aux  horreurs  que  les  querelles  de  la 
réforme  ont  -excitées ,  &  voyons  quelle  en  a  été  la 
fource  en  France.  Peut-être  un  tableau  raccourci  & 
fidelle  de  tant  de  calamités  ouvrira  les  yeux  de 
quelques  perfonnes  peu  inftruiteç ,  &  touchera  des 
cœurs  bien  faits. 

Idée  de  la  réforme  du  feizième  fiecle. 

Lorsq,u'a  la  renaiflance  des  lettres,  les  efprits 
commencèrent  à  s'éclairer,  on  fe  plaignit  généralement 
des  abus  ;  tout  le  moade  avoue  que  cette  plainte  était 
légitime. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  acheté  publiquement 
la  tiare,  &  fes  cinq  bâtards  en  partageaient  les  avan- 
tages. Son  fils  »  le  cardinal  duc  de  Borgia,  fit  périr^ 
de  concert  avec  le  pape  fon  père,  les  Vitdiiy  les  Urhino^ 
les  Gravma  »  les  OUverdto  8c  cent  autres  feigneurs  • 
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pour  ravir  leurs  domaines.  J^tt/w  //,  animé  du  même 
cfprit ,  excommunia  Louis  XII,  donna  fon  royaume 
au  premier  occupant ,  8c  lui-mêgic  le  cafque  en  tête , 
&  la  cuiraffe  fur  le  dos  ,  mit  à  feu  &  à  fang  une  partie 
de  ritalie.  Lion  X ,  pour  payer  fes  plaifirs ,  trafiqua 
des  indulgences  qomme  on  vend  des  denrées  dans 
un  marché  public  Ceux  qui  s'élevèrent  conue  tant 
de  brigandages  »  n  avaient  du  moins  aucun  tort  dans 
la  morale.  Voyons  s'ils  en  avaient  contre  nous  dans 
la  politique. 

Ils  difaient  que  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  T  n'ayant  jamais 
exigé  d'annates  ni  de  réferves ,  ni  vendu  des  difpenfes 
pour  ce  monde ,  &  des  indulgences  pour  l'autre ,  on 
pouvait  fe  difpenfer  de  payer  à  un  prince  étranger  le 
prix  de  toutes  ces  chofes.  Quand  les  annates  ,  les 
procès  en  cour  de  Rome,  Scies  difpenfes  qui  fubfiflent 
encore  aujourd'hui ,  ne  nous  coûteraient  que  cinq 
cents  mille  francs  par  an  ,11  eft  clair  que  nous  avons 
payé  depuis  François  /,  en  deux  cents  cinquante 
années ,  cent  vingt  millions  ;  &  en  évaluant  les  dififé- 
rens  prix  du  marc  d'argent ,  cette  fomme  en  compofe 
une  d'environ  deux  cents  cinquante  millions  d'au- 
jourd'hui. On  peut  donc  convenir  fans  blafphème 
que  les  hérétiques,  en  propofant  l'abolition  de  ces 
impôts  finguliers  dont  la  poftérité  s'étonnera ,  ne 
fefaient  pas  en  cela  un  grand  mal  au  royaume ,  Se 
qu'ils  étaient  plutôt  bons  calculateurs  que  mauvais 
fujets.  Ajoutons  qu'ils  étaient  les  feuls  qui  fuflent 
la  langue  grecque  ,  &  qui  connuflent  l'antiquité.  Ne 
diffimulons  point  que ,  malgré  leurs  erreurs ,  nous 
leur  devons  le  développement  de  l'efprit  humain , 
long-temps  enfcveli  dans  la  plus  épaiife  barbarie. 
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Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire ,  dont  on  ne 
doit  pas  douter,  &:  qui  d'ailleurs  rapportait  beaucoup 
aux  moines  ;  comme  ils  ne  révéraient  pas  dc&  reliques 
qu'on  doit  révérer,  mais  qui  rapportaient  ancore 
davantage  ;  enfin ,  comme  ils  attaquaient  des  dogmes 
très>^rerpeâés ,  (g^)  on  ne  leur  répondit  d'abord  qu'en 
les  fefan^  brûler.  Le  roi  qui  les  .protégeait ,  &  les 
foudoyait  en  Allemagne,  marcha  dans  Paris  à  la  tête 
d'une  procefiion ,  après  laquelle  on  exécuta  plufieurs 
de  ces  malheureux  ;  8c  voici  quelle  fut  cette  exécution. 
On  les  fufpendait  au  bout  d'une  longue  poutre  qui 
jouait  en  bafcule  fur  un  arbre  debout;  un  grand  feu 

(g)  l\s  Tcnouvelaîent  le  fcutiment  de  Bérenger  fur  reudiarlAic  ;  ih 
niaient  qu^un  corps  put  étie  en  cent  mille  endroits  dificrens ,  même  par 
la  toute-paiflànce  divine  ;  ils  niaient  que  les  attributs  pufiènt  fubEAer  fam 
Cujct  ;  ils  croiraient  ou'il  était  abfolument  impcffiblc  que  ce  qui  cfl  pain  8c 
vin  aux  yeux  ,  au  gmit ,  à  Teilomac  ,  fut  anéanti  dans  le  moment  même 
quMl  cxifte;  ils  foutenaient  toutes  ces  eneuis  condamnées  autrefois  dans 
Bértngir.  Ils  iè  fondaient  fur  pluTieun  paflages  des  premiers  pères  de 
r£gli(è  ,  8c  furtout  dc/aini  Juftin  ,  qui  dit  cxpreflement  dans  fon  dialogue 
contre  Typhon  :  ,,  L^oblation  de  fine  farine  eft  la  figure  de  Teuchariflic ,  que 
,,  Jksus-Christ  nous  ordonne  de  faire  en  mémoire  de  fa  paffion.  „ 
%xi  i  tSç  o'./AiSâcXsuç  &c.  rv'aoç  <?*  rou  a^rov  rfç  tvx^iimaç  ^v  uç 

Ils  rappelaient  tout  ce  qu^on  avait  dit  dans  les  premîen  fiècles  contre  le 
culte  des  reliques  ;  ils  ciuient  ces  paroles  de  Vigilûntitu  :  „  £fl-il  nécef- 
,,  lâiie  que  vous  refpeâicz,  ou  même  que  vous  adoriez  une  vile  poulHèrc  ? 
,,  les  âmes  des  martyrs  aiment-elles  encore  leurs  cendres?  Les  coutumes 
„  des  idolâtres  fe  font  introduites  dans  TEglife  ;  on  commence  à  allumer 
,,  des  flambeaux  en  plein  midi  ;  nous  pouvons  pendant  notre  vie  prier 
„  les  uns  pour  les  autres  ;  mais  après  la  mort ,  à  quoi  fervent  ces  prières  ?  ,, 

Mais  ils  ne  difaient  pas  combien  faint  Jérôme  s^était  élevé  contre  ces 
paroles  de  VigiimUiiu.  Enfin  ,  ils  voulaient  tout  rappeler  aux  temps  apoflo 
liques  ,  &  ne  voulaient  pas  convenir  que  TEglife  s'étant  étendue  Se  fortifiée  , 
il  avait  fallu  néceflàirement  étendre  8c  fortifier  fa  difcipline  :  ils  condam- 
naient les  richeflês  qui  femblaient  pourtant  néceiTaircs  pour  foutenir  la 
majeflé  du  culte. 
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était  allumé  fous  eux ,  on  les  y  plongeait ,  &  on  les 
relevait  alternativement  ;.  ils  éprouvaient  les  tourmens 
&  la  mort  par  degrés ,  jufqu'à  ce  qu'ils  expiraflent  par 
le  pliis  long  Se  le  plus  affreux  fupplice  que  jamais  ait 
inventé  la  barbarie. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  dt  François  /,  quelques 
membres  du  parlement  de  Provence ,  animés  par  des 
eccléfiaftiques  contre  les  habitans  de  Mérindol  8c  de 
Cabrières  ,  demandèrent  au  roi  des  troupes  pour 
appuyer  l'exécution  de  dix-neuf  perfouncs  de  ce  pays 
condamnées  par  eux  ;  ils  en  firent  égorger  fix  mille, 
fans  pardonner  ni  au  fexe  ni  à  la  vieilleiTe  ni  à  ren*> 
fance  ;  ils  réduifirent  trente  bourgs  en  cendres.  Ces 
peuples ,  jufqu'alors  inconnus ,  avaient  tort  fans  doute 
d'être  nés  vaudois ,  c'était  leur  feule  iniquité.  Ils  étaient 
établis  depuis  trois  cents  ans  dans  de^  déferts ,  &  fur 
des  montagnes  qu'ils  avaient  rendus^ïertiles  par  un 
travail  incroyable.  Leur  vie  paftorale.&  tranquille 
retraçait  l'innocence  attribuée  aux  premiers  âges  du 
monde.  Les  villes  voifines  n'étaient  connues  d'eux 
que  par  le  trafic  des  fruits  qu'ils  allaient  vendre  ;  ils 
ignoraient  les  procès  8c  la  guerre  ;  ils  ne  fe  défendirent 
pas  ;  on  les  égorgea  comme  des  animaux  fugitifs  qu'on 
tue  dans  une  enceinte,  [h) 

(  i  )  Le  véridique  8c  refpeâable  préfident  de  Tkou  parle  ainfi  de  cet 
hommes  fi  innocens  Se  fi  ioFoituiiés  :  Hominu  tjt  pi  incentis  àrdUr  tHunc 
êmàs  af^irum  &  inenliumJoUm  vcStigde  à  dominis  acctperint ,  quùé  improkâ 
lêkm  6"  ûjiâuo  cuIiufrugumJtraM  &  ûptim  pecùri  reddiimnt  ;  fêtitn^ffimês 
$9$  lêhoris  &  intdia ,  i  litihu  abkorrnUts  ,  trga  egtnfis  munijicos ,  trihU 
frinàpi  ^JiMJVê  domims/tdulc  èr/umma^ds  pendtrt  ;  Dei  culium  affiduis 
priâhui  &  m&rum  innottHlian  pra/e  ferre ,  cœierùm  rarùdivorumtempUe^re  , 
làfiji  fjikdh  ûd  vUina/uù  Jinibus  oppida  mer  candi  aut  negotiorum  cmjà  irvir- 
iemt  s  fMûfi  pandoque  pedem  inferaU  ,  non  dei ,  divonimque  Jaiuis  Mvêlvi^ 
net  i€Ur9s  eu  êMi  doneariet  ulU  ponere  ;  mn/êcerdotu  ah  eis  rçg^ri  ni  pro/e  » 
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Après  la  mort  de  François  /,  prince  plus  connu 
cq)endant  par  fes  galanteries  &  par  fes  malheurs  que 
par  fes  cruautés ,  le  fupplice  de  mille  hérétiques , 
fartout  celui  du  confeiller  au  parlement  Dubourg,  & 
enfin  le  maflacre  de  Vafly ,  armèrent  les  perfécutés , 
dont  lafeâe  s'était  multipliée  à  la  lueur  des  bûchers, 
&  fous  le  fer  des  bourreaux  ;  la  rage  fuccéda  à  la 
patience  ;  ils  imitèrent  les  cruautés  de  leurs  ennemis  : 
neuf  guerres  civiles  remplirent  la  France  de  carnage  ; 
une  paix  plus  funefle  que  la  guerre  produifit  la 
S*  Barthelemi ,  dont  il  n  y  avait  aucun  exemple  dans 
les  annales  des  crimes. 

La  ligue  aflaflina  Henri  III  8c  Htnri  IV,  par  les 
mains  d*un  nrère  jacobin  8c  d'un  monftre  qui  avait  été 
frère  feuillant.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
rhumanité,  Tindulgence  &  la  liberté  de  confcience 
font  des  trhofes  hofribles  ;  mais  en  bonne  foi ,  auraient* 
elles  produit  des  calamités  comparables  ? 

mt  propinfMtnm  mmhu  rem  divinamjaciani  ,  non  crucefronUm  infigmri  nti 
êliêrvm  mens  tj  :  cùm  calum  intoiuU  non/e  lujtrdi  ofàa  afptrgtrt  ^feâjyhlatit 
in  cmlmrn  0€ulis  ià  opm  implorân  ;  non  religionis  ergb  ptregri  pro^ija  ,  non 
p€r  vUs  oaUe  cmàvmjmidëcrn  cafut  ëfcriu  sjocra  tdio  ritn  if  popuUtri  Ungna 
ciUhrmt  ;  non  iad^  pontifia  ont  tpifcopis  honorem  itferriy/td  fnofiam  èjuo 
wtmtro  ieltSospro  miUJHHs  &  ioQonHs  kabert.  Hac  nii  ad  Frânci/cum  rtlatn 
VL  £id.ja.  mm  ère. 

Madame  de  CnUl ,  à  qni  appartenait  une  partie  des  terres  ravagées ,  8c 
fiir  leiqueUes  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavres  de  fes  habitans  ,  demanda 
jnftice  an  roi  Henri  II ,  qui  la  renvoya  au  parlement  de  Paris.  L'avocat- 
général  de  Provence  nommé  Guerin  ,  principal  auteur  des  maiTacrcs ,  fut 
ièul  condamné  à  perdre  la  tétc  ;  de  Thon  dit  quMl  porta  feul  la  peine  des 
autres  coupables  ,  fuid  gulicornm  fmiore  dtfiitutrtitr ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
d'amis  à  Ja  cour. 
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Si  la  tolérance  ejl  dangereufe ,  6-  chei  quels  peuples 
elle  eji  permife  ? 

Quelques-uns  ont  dît  que  fi  l'on  ufait  d'une 
indulgence  paternelle  envers  nos  frères  errans  qui 
prient  Dieu  en  mauvais  français,  ce  ferait  leur 
mettre  les  armes  à  la  main ,  qu'on  verrait  de  nouvelles 
batailles  de  Jarnac ,  de  Moncontour,  de  Coutras,  de 
Dreux,  de  S'  Bénis  Sec.  c'eft  ce  que  j'ignore,  parce 
que.  je  ne  fuis  pas  un  prophète  ;  mais  il  me  femble 
que  ce  n'eft  pas  raifonner  conféquemment  que  de 
dire  :  Ces  homme»  Je  font  foulevés  quand  je  leur  ai  fait 
du  mal  ;  donc  ils  fo  JoulèverorU  quand  je  leur  ferai  du 
bien. 

J'oferaîs  prendre  la  liberté  d'inviter  ceux  qui  font 
à  la  tête  du  gouvernement,  &  ceux  qui  font  deftinés 
aux  grandes  places ,  à  vouloir  bien  examiner,  mûre- 
ment fi  l'on  doit  craindre  en  eflFet  que  la  douceur 
produife  les  mêmes  révoltes  que  la  cruauté  a  fait 
naître,  fi  ce  qui  eft  arrivé  dans  certaines  circonftances 
doit  arriver  dans  d'autres,  fi  les  temps ,  l'opinion  ,  les 
mœurs  font  toujours  les  mêmes  ? 

Les  huguenots  fans  doute  ont  été  enivrés  de 
fanatifme,  8c  fouillés  de  fang  comme  nous  ;  mais  la 
génération  préfente  eft-elle  auffi  barbare  que  leurs 
pères  ?  le  temps ,  la  raifon  qui  fait  tant  de  progrès , 
les  bons  livres  ,  la  douceur  de  la  fociété ,  n'ont-ils 
point  pénétré  chez  ceux  qui  conduifent  l'efprit  de  ces 
peuples  ?  Se  ne  nous  apercevons-nous  pas  que  prefque 
toute  l'Europe  a  changé  de  face  depuis  environ 
cinquante  années  ? 
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Le  gouvernement  s'eft  fortifié  par -tout ,  tandis 
que  les  mœurs  fe  font  adoucies,  Jjê  police  générale , 
foutenue  d'armées  nombrcufes  toujours  exiftàntes  , 
ne  permet  pas  d'ailleurs  de  craindre  le  retour  de  ces 
temps  anarchiques ,  où  des  payfans  calviniftes  com- 
battaient des  payfanç  catholiques ,  enrégimentés  à  la 
hâte  entre  les  femailles  &  les  ipoilTons. 

D  autres  temps ,  d'autres  foins.  Il  ferait  abfurde 
de  décimer  aujovird'lvui  la  forbonne ,  parce  qu'elle 
préfenta  requête  autrefois  pour  faire  brûler  la  PucelU 
d'Orléans  ,  parce  qu'elle  déclara  Henri  III  déchu  du 
droit  de  régner ,  qu'elle  l'excommunia  ,  qu'elle  profr- 
crivit  le  grand  H^ri  IV.  On  ne  recherchera  pas  fans 
doute  leç  autres  corps  du  royauiQe,qui  copimirent  les 
mêmes  excès  dans  ces  temps  de  frénéiie  ;  cela  ferait 
non -feulement  injufle  ,  mais  il  y  aurait  autant  de 
folie  qu'à  purger  tous  les  habitans  de  Marféilie,  parce 
qu'ils  ont  eu  la  pefte  en  1720. 

Irons*nousfacçagerRome,  comme  firent  les  troupes 
de  Charles 'Qjânt ,  parce  que  Sixte- Quint ,  en  1585  , 
accorda  neuf  ans  d'indulgence  à  tous  les  français  qui 
prendraient  les  armes  contre  leur  fouveraîn  ?  Se  n'eft- 
ce  pas  aifez  d'empêcher  Rome  de  fe  porter  jamais  à 
des  excès  femblables  ? 

La  fureur  qu'infpirent  l'efprît  dogmatique  &  l'abuç 
de  la  religion  chrétienne  mal  entendue ,  a  répandu 
autant  de  fang ,  a  produit  autant  de  défaflres  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  &  même  en  Hollande, 
qu'en  France  :  cependant  aujourd'hui  la  différence 
des  religions  ne  caufe  aucun  trouble  dans  ces  Etats  ; 
le  juif,  le  catholique,  le  grec ,  le  luthérien ,  le  calvi- 
nifie  ,  l'anabaptifle  ,  le  focinien  ,  le  memnonifte ,  Ip 
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morave  8c  tant  d'autres  «  vivent  en  frères  dans  ces 
contrées  »  8c  coiSribaent  également  au  bien  de  la 
fociété. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  difputes 
d'un  [i)  Gomar  fur  la  prédefUnation  faffent  trancher 
la  tête  au  grand-penfionnaire.  On  ne  craint  plus  à 
Londres  que  les  querelles  des  presbytériens  8c  des 
épifcopaux ,  pour  une  liturgie  8c  pour  un  furplis  , 
répandent  le  fang  d'un  roi  fur  un  échafaud.  {k) 
L'Irlande  peuplée  8c  enrichie  ne  verra  plus  fes  citoyens 
catholiques  facrifier  à  Dieu  pendant  deux  mois  fes 
citoyens  proteftans ,  les  enterrer  vivans  ,  fufpendre 
les  mères  à  des  gibets ,  attacher  les  filles  au  cou  de 
leurs  mères  8c  les  voir  expirer  enfemble  ;  ouvrir  le 
ventre  des  femmes  enceintes ,  en  tirer  les  enfans  à 

(0  FrMçûis  Gcmar  était  un  théologien  proteflant  ;  il  foutînt,  contre 
Ârmimus  fon  collègue ,  que  Dieu  a  deftiné  de  toute  éternité  la  plus  grande 
partie  des  hommes  à  être  brûlés  éternellement  :  ce  dogme  infernal  fut 
lôutenu  comme  il  devait  Tétre  par  la  perfécntioni  Le  grand-penfionnaire 
Bamtvtlt  y  qui  était  du  parti  contraire  à  Gonuir ,  eut  la  t^  tranchée  à  Tâge 
de  -72  ans  ,  le  13  mai  1619 ,  potar  avoir  contrijé  tu  poffibifVEglifi  de  Dieu« 

(  i  ]  Un  dédamateur ,  dans  Tapologie  de  la  révocation  de  Téditde  Nantes, 
dit  en  parlant  de  TAngleterre:  Utufauftreligion  devait  produire  néceffairtmni  . 
4i  Uh  fruits  ;  il  en  refiaii  un/nti  à  mûrir ,  ces  infultàrês  le  recuàlleut ,  cUjl  U 
mépris  des  nations.  Il  hui  avouer  que  fauteur  prend  bien  mal  fon  temps  pour 
dire  que  les  Anglais  font  méprifables  Se  mcprifés  de  toute  la  terre.  Ce  n^ft 
pas  ce  me  lèmble ,  lorTqu^ine  nation  fignale  fit  bravoure  8c  fk  génènêté  , 
lorfqu'elle  eft  viâorieaie  dam  les  quatre  parties  dn  monde ,  qu^on  eft  bieft 
reçu  à  dire  qu'elle  eft  mépri(able  &  méprifée.  Oft  dans  un  chapitre  fur 
IHntolérance  qu'on  trouve  ce  fingulicr  paffage.  Ceux  qui  prêchent  Tinta- 
lérance  méritent  d'écrire  ainfi.  Cet  abominable  livre,  qui  femble  liait  par 
k  fini  de  Verheries  ,  eft  d'un  homme  fans  mifiion  ;  car  quel  pafteur  écrirait 
3iinfi?  La  fureur  eft  pouflee  dans  ce  livre  jufqu'àjuftifier  la  S^  Barthelemi. 
On  croirait  qu'un  tel  ouvrage ,  rempli  de  fi  afireux  paradoxes ,  devrait  être 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  au  moins  par  la  fingularité ,  cependant  à  ^ 
peine  cft-il  connu. 
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demi-fqrmés  »  &:  les  donner  à  manger  aux  porcs  8c 
aux  chiens  ;  mettre  un  poignard  dans  la  main  de  leurs 
prifonniers  garrottés  ,  &  conduire  leurs  bras  dans  le 
feifl  de  leurs  femmes,  de  leurs  pères,  de  leurs  mères» 
de  leurs  filles,  s'imaginant  en  faire  mutuellement  des 
^parricides ,  8c  les  damner  tous  en  les  exterminant  tous* 
G'eftcequerapporteAtfjftm  Thoyras,  officier  en  Irlande, 
prefquç  contemporain  ;  c'eft  ce  que  rapportent  toutes 
ks  annales ,  toutes  lés  hiftoires  d'Angleterre ,  &  ce 
qui  fans  doute  ne  fera  jamais  imité,  ^j)  La  philo- 
fophie ,  la  feule  philofophie,  cette  fceur  de  la  religion, 
a  défarmé  des  mains  que  la  fuperftit^on  avait  li  long* 
temps  enfanglantées  ;  Se  refprit  humain,  au  réveil  de 
fon  ivreife ,  s'eft  étonné  des  excès  où  Tavait  emporté 
le  fanatifme. 

Nous-mêmes ,  nous  avons  en  France  une  province 
opulente ,  où  le  luthéranifme  remporte  fur  le  catho- 
licifme.  L'univerfité  d'Alface  eft  entrées  mains  des 
luthériens  :  ils  occupent  une  partie  des  charges 
municipales  ;  jamais  la  moindre  querelle  religieufe 
n*a  dérangé  le  repos  de  cette  province ,  depuis  qu  elle 
appartient  à  nos  rois.  Pourquoi  ?  c'cft  qu'on  n'y  a 
pcrfécuté  perfonne.  Ne  cherchez  point  à  gêner  les 
cœurs ,  &  tous  les  cœurs  feront  à  vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceuxt]ui  ne  font  point  de 
la  religion  du  prince  doivent  partager  les  places 
Se  les  honneurs  de  ceux  qui  font  de  la  religion 
dominante*  En  Angleterre ,  les  catholiques  regardés 

(  1  ]  TDut  1  tellement  changé  qu^en  Irlande  in^me  les  proteftans  ît  font 
cotifes  pour  faire  bâtît  des  chapelles  à  leait  frères  catholiques,  que  Ift^uvietè 
oà  rancJcnne  intoléxancc  les  «  réduits  ,  mettait  hoit  d'état  d'en  élever  à 
Iran  dépens. 
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comme  attachés  au  parti  du  prétendant  ne  peuvent 
parvenir  aux  emplois  ;  ils  payent  même  double  taxe  ; 
mais  ils  jouilTent  d'ailleurs  de  tous  les  droits  des 
citoyens. 

On  a  foupçonné  quelques  évêques  français  de 
penfer  qu'il  n'eft  ni  de  leur  honneur  ni  de  leur  intérêt 
d^avoir  dans  leur  diocèfe  des  calviniftes ,  8c  que  c'cft- 
là  le  plus  grand  obftacle  à  là  tolérance  ;  je  ne  le  puis 
croire.  Le  corps  des  évêques  en  France  eft  compofé 
de  gens  de  qualité  qui  penfent  ic  qui  agiflent  avec 
une  nobleffc  digne  de  leur  naiflance  ;  ils  font  chari- 
tables &  généreux,  c'cft  une  juftice  qu'on  doit  leur 
rendre  :  ils  doivent  penfer  que  certainement  leurs 
diocéfains  fugitifs  ne  fe  convertiront  pas  dans  les 
pays  étrangers  ;  8c  que ,  retournés  auprès  de  leurs 
pafteurs ,  ils  pourraient  être  éclairés  par  leurs  inf- 
truâions ,  &  touchés  par  leurs  exemples  :  il  y  aurait 
de  l'honneur  a  les  convertir ,  le  temporel  n'y  perdrait 
pas  ;  8c  plus  il  y  aurait  de  citoyens  »  plus  les  terres 
des  prélats  rapporteraient. 

Un  évêque  de  Varmîe  en  Pologne  avait  un 
anabaptifte  pour  fermier,  8c  un  focinien  pour  rece- 
veur ;  on  lui  propofa  de  chalTer  8c  de  pourfuivrc 
l'un ,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  la  confubftantialité , 
ic  l'autre  ,  parce  qu'il  ne  baptifait  fon  fils  qu  à 
quinze  ans  :  il  répondit  qu'ils  feraient  éternellement 
damnés  dans  l'autre  monde ,  mais  que  dans  ce 
moxide-ci  ils  lui  étaient  très-néceffaires. 

Sortons  de  notre  petite  fpfière ,  8c  examinons  le 
refte  de  notre  globe.  Le  grand-feigneur  gouverne  en 
paix  vingt  peuples  de  différentes  religions  ;  deux 
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cents  mille  grecs  vivent  avec  fécurité  dans  Copf- 
tantinople  ;  le  muphti  même  nomme  &  préfente  à 
Tcmpereur  le  patriarche  grec  ?  on  y  fouffre  un 
patriarche  latin.  Le  fuit  an  nomme  des  évêques  latins 
pour  quelques  îles  de  la  Grèce  •  (/)  &  voici  la  for* 
mule  dont  il  fe  fert  :  Jt  lui  commande  (TaUer  réfidtr  ivêque 
dans  nu  de  Chio  ,  Jtlon  leur  ancienne  coutume  t&  leurs 
vaines  cérémonies.  Cet  empire  eft  rempli  de  jacobites, 
de  neftoriens  ,  de  monothélites  ;  il  y  a  des  cophtes , 
des  chrétiens  de  S^  Jean  ^  des  juifs,  des  guèbres,  ♦ 
des  banians.  Les  annales  turques  ne  font  mention 
d'aucune  révolte  excitée  par  aucune  de  ces  religions. 

Allez  dans  F  Inde ,  dans  laPerfe ,  dans  la  Tartarie, 
vous  y  verrez  la  même  tolérance  Se  la  même  tran- 
quillité. Pierre  le  grand  a  favorifé  tous  les  cultes 
dans  fon  vafte  empire  ;  le  commerce  &  l'agriculture 
y  ont  gagné ,  &  le  corps  politique  n'en  a  jamais 
fouffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais  adopté , 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu'il  eft  connu,  que 
le  culte  des  JVoachides ,  l'adoration  fimple  d'un  feul 
Dieu  :  cependant  il  tolère  les  fuperftitions  de  Fo 
&  une  multitude  de  bonzes  qui  ferait  dangercufe ,  ii 
la  fagefle  des  tribunaux  ne  les  avait  pas  toujours 
contenus. 

Il  eft  vrd  que  le  grand  empereur  Yontchin,  le  plus 
fage  &  le  plus  magnanime  peut-être  qu'aie  eu  la 
Chine ,  a  chafle  les  jéfuites  ;  mais  ce  n'était  pas 
parce  qu'il  était  intolérant ,  c'était  au  contraire 
parce  que  les  jéfuites  l'étaient.  Ils  rapportent  eux- 
mêmes  dans  leurs  lettres  curieufes  les  paroles  que 

(  /  )  Vo^u  Ricékt, 
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Icijr  dit  ce  bon  prince  :  Jt  Jais  que  votre  religion  eji 
intolérante]  je  jais  ce  que  vous  avez  fait  aux  Manilles  ir  au 
Japon  ;  vous  ava  trompé  mon  père ,  n'ejpérei  pas  me 
tromper  de  mime.  Qu'on  lifc  tout  le  difcours  qu*il 
daigna  leur  tenir ,  onr  le  trouvera  le  plus  fagc  &  le 
plus  clément  des  hommes.  Pouvait-il  en  effet  retenir 
des  phyficiens  d'Europe,  qui,  fous  prétexte  de  mon« 
trer  des  thermomètres  8c  des  éolîpiles  à  la  cour , 
avaient  foulevé  déjà  un  prince  du  fang  ?  8c  qu'aurait 
(lit  cet  empereur,  s'il  avait  lu  nos  hiftoires ,  s'il  avait 
connu  nos  temps  de  la  ligue  8c  de  la  confpiration 
des  poudres  ? 

C'en  était  affez  pour  lui  d'être  informé  des  que- 
relles indécentes  des  jéfuites ,  des  dominicains ,  des 
capucins,  des  prêtres  féculiers  envoyés  du  bout  du 
monde  dans  fes  Etats  :  ils  venaient  prêcher  la  vérité, 
&ils  s'anathématifaientles  uns  les  autres.  Uempereur 
ne  fit  donc  que  renvoyer  des  perturbateurs  étrangers  ; 
mais  avec  quelle  bonté  les  renvoya-t-il  ?  quels  foins 
paternels  n'eut -il  pas  d'eux  pour  leur  voyage  ,  8c 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  infultât  fur  la  route  ? 
Leur  banniflement'  même  fut  un  exemple  de  tolé- 
rance %z  d'humanité. 

Les  Japonais  {m)  étaient  les  plus  tolérans  de  tous 
les  hommes  :  douze  religions  paifibles  étaient  établies 
dans  leur  empire  :  les  jéfuites  vinrent  faire  la  trei- 
zième ;  mais  bientôt  n'en  voulant  pas  foufFrir  d'autre , 
on  fait  ce  qui  en  réfulta  ;  une  guerre  civile ,  non 
moins  affreufe  que  celle  de  la  ligue ,  défola  ce  pays.» 
La  religion   chrétienne  fut  noyée  enfin  dans  des 

(  m  )  Voyez  Kimjftr  &  toutes  les  rélatiom  du  Japone. 

flots 


EST     DANGEREUSE,   Sec.        Si 

flots  de  fang  ;  les  Japonais  fermèrent  leur  empire  au 
refie  du  monde ,  &  ne  nous  regardèrent  que  comme 
des  bêtes  farouches  ,  femblables  à  celles  (dont  les 
Anglais  ont  purgé  leur  île.  C'eft  en  vain  que  le 
miniftre  Co/ier^ ,  feutant  le  befoiu  que  nous  avions 
des  Japonais  qui  n'ont  nul  befoin  de  nous  »  tenta 
d'établir  un  commerce  avec  leur  empire  ;  il  les 
trouva  inflexibles. 

Ainfi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve 
qu'il  ne  faut  ni  annoncer  ni  exercer  l'intolérance. 

Jetez  les  yeux  fur  l'autre  hémifphère ,  voyez  la 
Caroline ,  dont  le  fage  Locke  fut  le  legiflateur  ;  il  fuSit 
de  fept  pères  de  famille  pour  établir  un  culte  public 
approuvé  par  la  loi  :  cette  liberté  n'a  fait  naître 
aucun  défordre.  Dieu  nous  préferve  de  citer  cet 
exemple  pour  engager  la  France  à  l'imiter  l  on  ne  le 
rapporte  que  pour  £ûre  voir  que  l'excès  le  plus  grand 
où  puifle  aller  la  tolérance  n'a  pas  été  fuivi  de  la 
plus  légère  dilTention  ;  mais  ce  qui  eft  très-utile ,  & 
très*bon  dans  une  colonie  naiflante  »  n'eft  pas  conve« 
nable  dans  un  ancien  royaume. 

Que  dirons-nous  des  primitifs  que  l'on  a  nommés 
Qjfûkres  par  dérifion ,  8c  qui ,  avec  des  ufages  peut^ 
jêtrc  ridicules ,  ont  été  fi  vertueux ,  &  ont  enfeign^ 
inutilement  la  paix  au  refte  des  hommes  ?  Ils  font 
en  Penfilvanie  au  nombre  de  cent  mille  ;'la  difcorde . 
la  controverfe  font  ignorées  dans  l'heureufe  patrie 
qu'ils  fe  font  faite  ;  &:  le  nom  feul  de  leur  ville  de 
Philadelphie ,  qui  leur  rappelle  à  tout  moment  que 
les  hommes  font  frères ,  eft  l'exemple  Se  la  honte  des 
peuples  qui  ne  connaiflent  pas  encore  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n'a  jamais  excité  de  guerre 

PoUtiqui  ^  Liçijl.  Tom.  II.  F 
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civiU  ;*  rintolérance  a  couvert  la  terre  de  carnage. 
Qu'on  juge  maintenant  entre  ces  deux  rivales ,  entre 
la  mère  qui  veut  qu'on  égorge  fon  fils  »  &  la  mère 
.  qui  le  cède"  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l'intérêt  des  nations  ;  &  en 
refpeâant»  comme  je  le  dois ,  la  théologie  «je  n'en- 
vifage  dans  cet  article  que  le  bien  phyfique  &  moral 
de  la  fociété.  Je  fupplie  tout  leâeur  impartial  de 
pefer  ces  vérités  •  de  les  reâifier  8c  de  les  étendre. 
Des  leâeurs  attentifs  qui  fe  communiquent  leurs 
f  enfées  vont  toujours  plus  loin  que  l'auteur,  (n) 

Cmmmt  la  tolérance  peut  être  admife. 

J'ose  fuppofer  qu^un  miniftre  éclairé  îc  magnanime, 
un  prélat  humain  &  fage ,  un  prince  qui  fait  que  fon 
intérêt  confifte  dans  le  grand  nombre  de  fes  fujets , 
&  fa  gloire  dans  leur  bonheur,  daigne  jeter  les  yeux 
fur  cet  écrie  informe  &  défeâueux  ;  il  y  fupplét  par 

(  n  )  M.  de  la  BourdûnnMS ,  intcodant  de  Rouen  «  dît  que  la  manuÊiûare 
de  chapeaiix  cft  tombée  à  Caudebec  8c  à  Neuchâtd  par  la  liiîte  des  léfogiés. 
M.  Fûitctnit ,  intendant  de  Caën  ,  dit  que  le  commerce  eft  tombé  de  moîdë 
dans  la  gcnéiaUté.  M.  de  Mm^tou^  intoidant  de  Poiticn ,  dit  que  la  aunu- 
laduie  de  dfoguet  eft  anéantie.  M.  de  Btzons ,  intendant  de  Bordeaux  ^  ^ 
plaint  que  le  commerce  de  Clérac  8c  de  Nérac  ne  fubfifte  prefque  pins.  M.  de 
Mirtnniml,  intendant  de  Touiaine,  dit  que  le  commerce  de  Tous  cft 
diminué  de  dix  millions  par  années  ;  8c  tout  cela  par  la  peifécution.  VofCK 
les  mémoires  des  iotendans  en  1698.  Comptez  furtout  le  nombre  des 
officiers  de  terre  8c  de  mer ,  8c  des  matelots  qui  ont  été  obligés  d'aller  fervir 
conue  la  France ,  8c  fouvent  avec  un  fiincfie  avantage  :  8c  voyez  fi  llntolé- 
jance  n'a  pas  caufé  quelque  mal  à  TEtat. 

On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  piopolêr  des  vues  à  des  miniftres  dont  on 
tonnait  le  génie  8l  les  grands  fentimens  y  8c  dont  le  cœur  eft  aulfi  noble  que 
la  naiflànce  :  ils  verront  aflèz  que  le  rétabliflèment  de  la  marine  demande 
quelque  indulfeoce  pour  les  h^Ki^Y»  4^  nos  côtes* 
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fes  propres  lumières  ;  il  f e  dit  à  lui-même  s  Que 
rifquerai-je  à  voir  la  terre  cultivée  &  ornée  par  pluâ 
de  mains  laborieufes  j  les  tributs  augmentés  »  TÊtat 
plus  floriflant  ? 

L'Aliemagoe  ferait  un  défert  couvert  des  ofleméns 
des  catholiques,  évangétiquesi  réformés,  anabaptiftes» 
égorgés  les  uns  parles  autres ,  fi  la  paix  de  Veftphalie 
n'avait  pas  procuré  enfin  la  liberté  de  confcience. 

Nous  avons  des  juifs  à  Bordeaux  ,  à  Metz ,  en 
Alface  ;  nous  avons  des  luthériens ,  des  moliniftes  « 
des  janféniftes  ;  ne  pouvons-nous  pas  fouffrir  & 
contenir  des  calviniftes  à  peu  près  aux  mêmes 
conditions  que  les  catholiques  font  tolérés  à 
Londres  ?  Plus  il  y  a  de  feâes ,  moins  chacune  eft 
dangereufe  ;  la  multiplicité  les  affaiblit  ;  toutes  font 
réprimées  par  de  jufies  lois  qui  défendent  les  aflem« 
blécs  toujours  tumultueufes,  les  injures,  les  féditions, 
&  qui  font  touj ours  en  vigueur  par  la  force  coaâive. 

Nous  favons  que  plufieurs  chefs  de  famille ,  qui 
ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les  pays  étran*% 
gers  «  font  prêts  à  retourner  dans  leur  patrie  ;  ils  ne 
demandent  que  la  proteâion  de  la  loi  naturelle ,  la 
validité  de  leurs  mariages,  la  certitude  de  Tétat  de 
kurs  en&ns  «  le  droit  d'hériter  de  leurs  pères  f  la 
franchife  de  leurs  perfonnes  ;  point  de  temples 
publics ,  point  de  droit  aux  charges  municipales  « 
aux  dignités  :  les  catholiques  n'en  ont  ni  à  Londres 
ni  en  plufieurs  autres  pays.  Il  ne  s'agit  plus  et 
donner  des  privilèges  immenfes  »des  places  de  fureté 
à  une  faâion,  mais  de  lailTcr  vivre  un  peuple  paifibleg 
d'adoucir  des  édits  autrefois  peut-être  néceflaires^ 
Se  qui  ne  le  font  plus  ;  ce  n'eft  pas  à  nous  d'indiquer 
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au  mmiftère  ce  qu'il  peut  Étire  ;  il  fuffit  de  Timplorer 
pour  des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles ,  &  d'empêcher 
qu'ils  ne  foient  jamais  dangereux  !  La  prudence  du 
tniniftère  8c  du  confeil»  appuyée  de  la  force,  trou- 
vera bien  aifément  ces  moyens  «  que  tant  d'autres 
nations  emploient  fi  heureufement. 

Il  y  a  des  fanatiques  encore  dans  la  populace 
calvinifte  ;  mais  il  eft  confiant  qu'il  y  en  a  davan- 
tage dans  la  populace  convulfionnaire.  La  lie  des 
infienfés  de  S^  Médard  eft  comptée  pour  rien  dans  la 
nation ,  celle  des  prophètes  calviniftes  eft  anéantie. 
Le  grand  moyen^de  diminuer  le  non^bre  des  mania- 
ques ,  s'il  en  refte ,  eft  d'abandonner  cette  maladie 
de  Tefprit  au  régime  de  la  raifon ,  qui  éclaire  lente- 
ment «  mais  infailliblement ,  les  hommes.  Cette  raifon 
eft  douce ,  elle  eft  humaine  «  elle  infpire  l'indulgence , 
elle  étou£Fe  la  difcorde  ,  elle  affermit  la  vertu ,  elle 
rend  aimable  l'obéiflance  aux  lois  •  plus  encore  que 
la  force  ne  les  msdntient.  Et  comptcra-t-on  |)our  rien 
le  ridicule  attaché  aujourd'hui  à  rcnthouiiafme  par 
tous  les  honnêtes  gens  ?  Ce  ridicble  eft  une  puiflante 
barrière  contre  les  extravagances  de  tous  les  feâaires. 
Les  temps  paiTés  font  comme  s'ils  n'avaient  jamais 
été.  Il  faut  toujours  partir  du  point  où  l'on  eft ,  & 
de  celui  où  les  nations  font  parvenues. 

Il  a  été  un  temps  où  Ton  fe  crut  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  ceux  qui  enfeignaient  une  doârine 
contraire  aux  catégories  d'Ari/loU ,  à  l'horreur  du 
vide ,  aux  quiddités  &  à  Tuniverfel  dç  la  part  de  la 
chofe.  Nous  avons  en  Europe  plus  de  cent  volumes 
de  jurifprudence  fur  la  forçellerie  8c  fur  la  maniera 
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de  diftinguer  les  faux  forciers  des  véritables.  L'ex* 
communication  des  fauterelles  &:  des  infeâes  nuifibleg 
aux  moiflbns  a  été  très-en  ufage ,  8c  fubfifte  encore 
dans  plufieurs  rituels  ;  Fufage  eft  pafle ,  on  laifle 
en  paix  AriftoU ,  les  forciers  8c  les  fauterelles.  Les 
exemples  de  ces  graves  démences ,  autrefois  fi  impor- 
tantes I  font  innombrables  ;  il  en  revient  d*autres  de 
temps  en  temps  ;  mais  quand  elles  ont  fait  leur  e£Fet, 
quand  on  en  eft  raffafié  ,  elles  s'anéantiflent.  Si 
quelqu'un  s*avifait  aujourd'hui  d'être  carpocîatien , 
ou  eutichéen ,  ou  monothélite ,  monophtfite ,  nefio* 
rien ,  manichéen  8cc.  qu'arriverait-il  ?  on  en  rirait 
comme  d'un  homme  habillé  à  Fantique  ,  avec  une 
fraife  8c  un  pourpoint. 

La  nation  commençait  à  entrouvrir  les  yeux^ 
lorfque  les  jéfuites  k  Tdlicr  8c  Doucin  fabriquèrent 
la  bulle  Un^enitus  qu'ils  envoyèrent  à  Rome  ;  ils 
crurent  être  encore  dans  ces  temps  d'ignorance,  où 
les  peuples  adoptaient  fans  examen  les  aflertions  les 
plus  abfurdes.  Ils  ofèrent  profcrire  cette  propofition» 
qui  eft  d'une  vérité  univerfelle  dans  tou&  les  cas  8c  * 
dans  tous  les  temps  :  La  crainte  <Cune  excommunication 
injufte  ne  doit  point  empêcher  de  faire  Jon  devoir  :  c'était 
profcrire  la  raifon .  les  libertés  de  l'Eglife  gallicane 
8c  le  fondement  delà  morale  ;  c'était  dire  aux  hommes  : 
Dieu  vous  ordonne  de  ne  jamais  faire  votre  devoir , 
dès  que  vous  craindrez  Tinjuftice.  On  n'a  jamais 
heurté  le  fens  commun  plus  efirontément.  Les  confut- 
teurs  de  Rome  n'y  prirent  pas  garde.  On  perfuada 
a  la  cour  de  Rome  que  cette  bulle  était  néceflaire, 
8c  que  la  nation  la  délirait  ;  elle  fut  fignée ,  fcellée  8c 
envoyée  ;  on  en  fait  les  fuites  :  certainement  fi  on 
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les  avait  prévues  ,  on  aurait  mitigé  la  bulle.  Les 
querelles  ont  été  vives ,  la  prudence  &  la  bonté  da 
roi  les  ont  enfin  apaifées. 

Il  en  eft  de  même  dans  une  grande  partie  des 
points  qui  divifent  les  protefians  &  nous  ;  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  ne  font  d'aucune  conféquence  ; 
il  y  en  a  d'autres  plus  graves  ,  mais  fur  lefquels  la 
fureur  de  la  difpute  eft  tellement  amortie  que  les 
protefians  eux-mêmes  ne  prêchent  aujourd'hui  la 
çontroverfe  en  aucune  de  leurs  égtifes. 

C'eft  donc  ce  temps  de  dégoût  ,  de  fatiété  ,  ou 
plutôt  de  raifon ,  qu^on  peut  faifir  comme  une  époque 
&  un  gage  de  la  tranquillité  publique.  La  çontroverfe 
eft  une  maladie  épidéraique  qui  eft  fur  fa  fin  ,  & 
cette  pefte ,  dont  on  eft  guéri ,  ne  demande  plus  qu'un 
régime  doux.  Enfin  l'intérêt  de  TEtat  eft  que  des 
fils  expatriés  reviennent  avec  modeftie  dans  la  maifon 
de  leur  père  ;  l'humanité  le  demande ,  la  raifon  le 
confeiilc ,  &  la  politique  ne  peut  s'en  effrayer. 

5}  tintolèrance  ejl  de  droit  naturel  ér  de  droit 
humain. 

Le  droit  naturel  eft  celui  que  la  nature  indique  à 
tous  les  hommes.  Vous  avez  élevé  votre  enfant ,  il 
vous  doit  du  refpeâ  comme  à  fon  père ,  de  la  recon- 
naiifance  comme  à  fon  bienfaiteur.  Vous  avez  droit 
aux  productions  de  la  terre  que  vous  avez  cultivée 
par  vos  mains.  Vous  avez  donné  8c  reçu  une  pro« 
mc0e  1  elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  htlmain  se  peut  être  fondé  en  aucun  cas 
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que  far  ce  droit  de  nature  ;  &  le  grand  principe,  ta 
principe  univcrfel  de  Tan  &  de  Tautre ,  eâ  dans 
toute  la  terre  :  Kt  jais  pas  ce  que  iu  ne  vaudrais  pas 
fu^on  iefU.  Or  on  ne  voit  pas  coimnent ,  fnivant  ce 
principe ,  un  homme  pourrait  dire  à  un  autre  :  Crois 
u  que  je  crois  ^ù  ce  que  tu  ne  peux  croire,  ou  tu  périras, 
C*eft  ce  qu'on  dit  en  Portugal ,  en  Efpagne ,  à  Goa. 
On  fe  contente  à  préfent  dans  quelques  autres  pays 
de  dire  :  Crois,  ou  je  f  abhorre;  crois  ^  ou  je.  te  ferai  tout 
le  mal  que  je  pourrai;  num/ire,  tu  n'as  pas  ma  religion ,  ta 
lias  donc  point  de  religion;  il  faut  que  tu  fois  en  horreur 
à  tes  vai/ins ,  à  ta  ville,  à  ta  province. 

S'il  était  de  droit  humain  de  fe  conduire  ainfi ,  il 
faudrait  donc  que  le  Japonais  déteftât  te  Chinois,  qui 
aurait  en  exécration  le  Siamois  ;  celui-ci  pourfuivrait 
les  Gangarides,  qui  tomberaient  fur  les  faabkans  de 
rindus  ;  un  Mogol  arracherait  le  coeur  au  premier 
Malabare  qu'il  trouverait  ;  le  Malabare  pourrait 
égorger  le  Perfan  qui  pourrait  maffacrerle  Turc;  & 
tous  enfemble  fe  jetteraient  fur  les  chrétiens  qui  fe 
font  fi  long-temps  dévorés  les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  Fintolérance  eft  donc  abfurde  & 

barbare  ;  c'efi  le  droit  des  tigres  ;  &  il  eft  bien  plus 

*  horrible,  car  les    tigres  ne  déchirent  que  pour 

nunger ,  8c  nous  nous  ibmmes  exttrmîaés  pour  des 

paragraphes. 

5s  tttttoUranu  a  ili  crnimi  des  Qrecs  ? 

Les  peuf^s  dont  Thiftotre  nous  a  donné  quelques 
faibles  connaiffances  ont  tous  regardé  leurs  diffé- 
rentes relig^ra  comme  des  nœuds  qui  lés  uuiiEdeni 

F  4 
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tous  enfemble  ;  c'était .  une  aflbclation  du  genre-  . 
humain.  Il  y  avait  une  cfpècc  de  droit  d'hofpitalité 
entre  les  dieux  comme  entre  les  hommes.  Un  étranger 
arrivait-il  dans  une  ville ,  il  commençait  par  adorer 
les  dieux  du  pays  :  on  ne  manquait  jamais  de  vénérer 
les  dieux  mêmes  de  fes  ennemis.  Les  Troyens  adref- 
faient  des  prières  aux  dieux  qui  combattaient  pour 
les  Grecs. 

Alexandre  alla  confulter  dans  les  déferts  de  la  Lybic 
le  dieu  Ammon ,  auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom 
de  2£^  y  8c  les  Latins  de  Jupiter,  quoique  les  uns  8c 
les  autres  eufient  leur  Jupiter  Se  leur  ](ms  chez  eux. 
Lorfqu'on  afliégeait  une  ville  ^  on  fefait  un  facrifice  & 
des  prières  aux  dieux  de  la  ville  pour  fe  les  rendre 
favorables.  Ainfi,  au.  milieu  même  de  la  guerre,  la 
religion  réunifiait  les  hom^mes ,  Se  adouciflait  quelque- 
fois leurs  fureurs ,  fi  quelquefois  elle  leur  commandait 
des  aâions  inhumaines  &  horribles. 

Je  puis  me  tromper  ;  mais  il  me  paraît  que  de  tous 
les  anciens  peuples  policés ,  aucun  n'a  gêné  la  liberté 
de  penfer.  Tous  avaient  une  religion  ;  mais  il  me 
femble  qu'ils  en  ufaient  avec  les  hommes  comme 
avec  leurs  dieux;  ils  reconnaiilaient  tous  un  Dieu 
fuprême ,  mais  ils  lui  aflbciaient  une  quantité  pro-  ' 
digieufe  de  divinités  inférieures  ;  ils  n'avaient  qu'un 
culte,  mais  ils  permettaient  une  foule  de  fyftèmes 
particuliers* 

Les  Grecs ,  par  exemple ,  quelque  religieux  qu'ils 
fuflent,  trouvaient  bon  que  les  épicuriens  niaflcnt  la 
povidence  &  l'exiftence  de  l'ame.  Je  ne  parle  pas 
des  autres  feâes ,  qui  toutes  bleflaient  les  idées  faines 
qu'on  doit  avoir  de  l'être  créateur,  8c  qui  toutes  étaient 
tolérées. 
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Sacraie^  qui  approcha  le  plus  près  de  la  connaiiTance 
du  Créateur,  en  porta,  dit -ou ,  la  peine,  8c  mourut 
martyr  de  la  Divinité  ;  c'eft  le  feul  que  les  Grecs 
aient  fait  mourir  pour  fes  opinions.  Si  ce  fut  en  efièt 
la  caufe  de  fa  condamnation ,  cela  n'eft  pas  à  Fhonneur 
de  rintolérance ,  puifqu'on  ne  punit  que  celui  qui 
feul  rendit  gloire  à  Dieu,  &  qu'on  honora  tous  ceux 
qui  donnaient  de  la  Divinité  les  notions  les  plus 
indignes.  Les  ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas  ^ 
à  mon  avis ,  fe  prévaloir  de  l'exemple  odieux  des  juges 
de  SocraU, 

Il  eft  évident  d'ailleurs  qu'il  fut  la  viôime  d'un 
parti  furieux ,  animé  contre  lui.  11  s'était  fait  det» 
ennemis  irréconciliables  des  fophiftes ,  des  orateurs , 
des  poètes,  qui  enfeignaient  dans  les  écoles,  &  même 
de  tous  les  précepteurs  qui  avaient  foin  des  enfans 
de  diilinâion.  Il  avoue  lui-même,  dans  fon  difcours 
rapporté  par  Platon ,  qu'il  allait  de  maifon  en  maifon 
prouver  à  ces  précepteurs  qu'ils  n'étaient  que  des 
îgnorans  :  cette  conduite  n'était  pas  digne  de  celui 
qu'un  oracle  avait  déclaré  le  plus  fage  des  hommes. 
On  déchaîna  contre  lui  un  prêtre  Se  uii  confeiller  des 
Cinq-cents ,  qui  l'accufèrent  ;  j'avoue  que  je  ne  fais 
pas  précifément  de  quoi ,  je  ne  vois  que  du  vague 
dans  fon  apologie  ;  on  lui  fait  dire  en  général  qu'on 
lui  imputait  d'infpirer  aux  jeunes  gens  des  maximes 
contre  la  religion  &  le  gouvernement.  C'eft  ainii  qu'en 
ufent  tous  les  jours  les  calomniateurs  dans  le  monde  ; 
mais  il  faut  dans  un  tribunal  des  faits  avérés ,  de6 
chefs  d'accufation  précis  8c  circonftanciés  ;  c'eft  ce 
que  le  procès  de  Socratc  ne  nous  fournit  point:  nous 
lavons  feulement  qu'il  eut  d'abord  deux  cents  vingt 
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voix  pour  lai.  Le  tribilnal  des  Cinq-cenis  pofledaît 
donc  deux  cents  vingt  philofophes  ;  c'eft  beaucoup  ; 
je  doute  qu'on  les  trouvât  ailleurs»  Enfin  la  pluralité 
fut  pour  la  ciguë  ;  mais  auffî  fongeons  que  les  Athé- 
niens ,  revenus  à  eux-mêmes ,  curent  les  accufateurs 
Se  les  juges  en  horreur;  que  Mélttus ^  le  principal 
auteur  de  cet  arrêt,  fut  condamné  à  mort  pour  cette 
injuftice  ;  que  les  autres  furent  bannis ,  Se  qu'on  éleva 
un  temple  à  Socrate.  Jamais  la  philofophie  ne  fut  fi 
bien  vengée ,  ni  tant  honorée.  L'exemple  de  Socrate 
eft  au  fond  le  plus  terrible  argument  qu'on  puifle 
alléguer  contre  Tintolérance.  Les  Athéniens  avaient 
un  autel  dédié  aux  dieux  étrangers,  aux  dieux  qnils 
ne  pouvaient  connaître.  Y  a-t-il  une  plus  forte  preuve, 
non-feulement  dlndulgence  pour  toutes  les  nations, 
mais  encore  de  refpeâ  pour  leurs  cultes  ? 

Un  honnête  homme  qui  n'eft  ennemi  ni  de  la 
raifon  ,ni  de  la  littérature,  ni  de  la  probité,  ni  de  la 
patrie ,  en  jtrftifiant  depuis  peu  la  S' Barthelemi ,  cite 
la  guerre  des  Phocéens  ,  nommée  la  guerre  facrie  , 
comme  fi  cette  guerre  avait  été  allumée  pour  le  culte, 
pour  le  dogme ,  pour  des  argumens  de  théologie  ;  il 
s'agiflait  de  favoir  à  qui  appartiendrait  un  champ  : 
c'eft  le  fujet  de  toutes  les  guerres.  Des  gerbes  de  blé 
ne  font  pas  un  fymbole  de  croyance  ;  jamais  aucune 
vUle  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  :  d'ail* 
leurs  que  prétend  cet  homme  modefle  &  doux  ?  veut^ 
il  que  nous  faflions  une  guerre  facrée  ? 
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Si  les  Romains  ont  été  tolérans? 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis  Romulus 
{ufqu'aux  temps  où  les  chrétiens  difputèrent  avec  les 
prêtres  de  Tempire ,  vous  ne  voyez  pas  un  feul  homme 
pcrfécuté  pour  fes  fentimens.  Cicéron  douta  de  tout; 
Lucrèce  nia  tout  ;  &  on  ne  leur  en  fit  pas  le  plus  léger 
reproche  :  la  licence  même  alla  fi  loin  que  Pline  le 
naturalifte  commence  fon  livre  par  nier  un  Dieu ,  8c 
par  dire  que  s'il  en  cft  un,  c'eft  le  foleil.  Cicéron  dit, 
en  parlant  des  enfers  :  Non  ejl  anus  tam  excors  qua  crcdai: 
f9  II  n'y  a  pas  même  de  Vieille  allez  imbécille  pour 
f  »  les  croire.  Juuenal  dit  ;  JiecpuericrtdurU.  Les  enfans 
99  n*en  croient  rien,  n  On  chantait  fur  le  théâtre  de 
Rome  :  Pqjl  moriem  nihil  tfl^  ipJm^  ^^^<^  nihH  :  Rien 
99  n'efi  après  la  mort,  la  mort  même  neft  rien.  9i 
Abhorrons  ces  maximes ,  8c  tout  au  plus  pardonnons- 
les  à  un  peuple  que  les  évangiles  n'éclairaient  pas  ; 
elles  font  faufles ,  elles  font  impies  :  mais  concluons 
que  les  Romains  étaient  très-tolérans ,  puifqu'elles 
n'excitèrent  jamais  le  moindre  murmure. 

Le  grand  principe  du  fénat  8c  du  peuple  romain 
était  :  Deonm  ofimja  dits  cura  ;  9  9  c'efi  aux  dieux  feuls 
19  à  fe  foncier  des  offenfes  faîtes  aux  dieux.  9»  Ce 
peuple  roi  ne  fongeait  qu'à  conquérir,  à  gouverner 
ic  à  policer  l'univers.  Us  ont  été  nos  légîflateurs  comme 
no6  vainqueurs  ;  8c  jamais  Céfar^  qui  nous  donna  des 
fers ,  des  lois  8c  des  jeux ,  ne  voulut  nous  forcer  à 
quitter  nos  druides  pour  lui,  tout  grand-pootife  qu'il 
étak  d'une  nation  notre  fouveraine« 
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Les  Romains  ne  profeflaient  pas  tous  les  cultes,  ÎU 
ne  donnaient  pas  à  tous  la  fanâion  publique ,  mais 
ils  les  permirent  tous.  Ils  n'eurent  aucun  objet  matériel 
de  culte  fous  Numa ,  point  de  fimulacres ,  point  de 
ilatucs  ;  bientôt  ils  en  élevèrent  aux  dieux  majorum 
gerUium ,  que  les  Grecs  leur  firent  connaître.  La  loi 
des  douze  tables ,  Deos  peregrinos  ne  colunio,  fe  réduiCt 
à  n'accorder  le  culte  public  qu'aux  divinités  fupé- 
rieures ,  approuvées  par  le  fénat.  I/is  eut  un  temple 
dans  Rome  ,  jufqu'au  temps  où  Tibère  le  démolit, 
lorfque  les  prêtres  de  ce  temple,  corrompus  par  Targent 
de  Mundus ,  le  firent  coucher  dans  le  temple,  fous  le 
nom  du  dieu  Anubis,  avec  une  femme  nommét  Pauline. 
Ilcft  vrai  que  Jojephe  cft  le  feul  qui  rapporte  cette 
hiftoire  ;  il  n'était  pas  contemporain,  il  était  crédule 
Se  exagérateur.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  dans  un 
temps  auffi  éclairé  que  celui  de  Tibère,  une  dame  de 
la  première  condition  eût  été  aflez  imbécille  pour 
croire  avoir  les  faveurs  du  dieu  Anvbis. 

Mais  que  cette  anecdote  foit  vraie  ou  faufle ,  il 
demeure  certain  que  la  fuperftition  égyptienne  avait 
élevé  un  temple  à  Rome  avec  le  confentement  public. 
Les  Juifs  y  commerçaient  dès  le  temps  de  la  guerre 
punique  ;  ils  y  avaient  des  fynagogues  du  temps 
d'Augufte.k  ils  les  confervèrent  prefque  toujours, 
ainfi  que  dans  Rome  moderne.  Y  a-t-il  un  plus  grand 
exemple  que  la  tolérance  était  regardée  par  lesRomains 
comme  la  loi  la  plus  facrée  du  droit  des  gens  ? 

On  nous  dit  qu'auilitôt  que  les  chrétiens  parurent, 
ils  furent  peffécutés  par  ces  mêmes  Romains  qui  ne 
perfécutaient  perfonne.  Il  me  parait  évident  que  ce 
fait  eft  très-faux  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  quç 
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5*  P^ertf/ lui-même.  Les  AêUs  des  apèires  nous  apprennenc 
que  {o)  5'  Patd  étant  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir 
détruire  la  loi  mofaïqueparjESUS-CHRiST ,  S^  Jacques 
propoia  à  S*  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête ,  &  d'aller 
fe  purifier  dans  le  temple  avec  quatre  juifs,  afin  que 
tout  le  monde  Jache  que  Umt  ce  que  tcn  dit  de  vous  e/lfaux^ 
ù  que  vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Mo'ife^ 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  de  toutes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  fept  jours  ;  mais  les 
fept  jours  n'étaient  pas  encore  écoulés ,  quand  des 
juifs  d'Afie  le  reconnurent  ;  8c  voyant  qu'il  était  entré 
xlans  le  temple,  non-feulement  avec  des  juifs,  mais 
avec  des  gentils,  ils  crièrent  à  la  profanation  :  on  le 
faifit ,  on  le  mena  devant  le  gouverneur  FéUx ,  & 
cnfuite  on  s'adreffa  au  tribunal  de  Fe/lus.  Les  Juifs  en 
foule  demandèrent  fa  mort  ;  Fe/lus  leur  répondit  :  (p) 
Ce  nefl  point  la  coutume  des  Romains  de  condamner  un 
homme,  avant  que  F  accufé  ait /es  accufateurs  devant  lui^  ù 
quon  lui  ait  donné  la  liberté  de  Je  défendre. 

Ces  paroles  font  d'autant  plus  remarquables  dans 
ce  magiftrat  romain  qu'il  parait  n'avoir  eu  nulle 
confidération  pour  S^  Paul ,  n'avoir  fenti  pour  lui 
que  du  mépris  ;  trompé  par  les  faulTes  lumières  de  fa 
raffon ,  il  le  prit  pour  un  fou  ;  il  lui  dit  à  lui-même 
qu'il  était  en  démence ,  (  q)  multa  te  littera  ad  infaniam 
convertunt.  Fejius  n'écouta  donc  que  l'équité  de  la  loi 
romaine ,  en  donnant  fa  proteâion  à  un  inconnu 
qu'il  ne  pouvait  eftimer. 

Voilà  le  S^  Efprit  lui-même  qui  déclare  que  les 

(#)  Chap.  XXI  8c  XXU.  (f  )  K^.  «hap.  XXVI,  v.  34* 

.    (/)  Ad.  chap,  XXV. 
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Romains  n'étaient  pas  perfécuteurs  »  8c  qu^ils  étaient 
juftes.  Ce  ne  font  pas  les  Romains  qui  fe  foulevèrent 
contre  5'  Paul ,  ce  furent  les  Juifs.  S*  Jacques  »  frère 
de  Jésus  ,  fut  lapidé  par  l'ordre  d'un  juif  faducéen , 
&  non  d'un  romain.  Les  .Juifs  feuls  lapidèrent 
'  S^  Elimn$;  (r  )  8c  lorfque  S^  Paul  gardait  les  manteaux 
des  exécuteurs ,  certes  il  n'agiflait  pas  en  citoyen 
romain. 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  rien  fans  doute  à 
démêler  avec  les  Romains  ;  ils  n'avaient  d'ennemis 
que  les  Juifs ,  dont  ils  commençaient  à  fe  féparer. 
On  fait  quelle  haine  implacable  portent  tous  les 
feâaires  à  ceux  qui  abandonnent  leur  feâe.  U  y  eut 
fans  doute  du  tumulte  dans  les  fynagogues  de  Rome. 
Suétone  dit  dans  la  vie  de  Claude  :  Judaos  impvljorc 
Chrijlo  qffidue  tumuUuofUes  Rûma  expulù.  Il  fe  trompait , 
en  difant  que  c'était  à  l'inftigation  de  Christ  :  il  ne 
pouvait  pas  être  inftruit  des  détails  d'un  peuple  aùf& 
méprifé  à  Rome  que  l'était  le  peuple  juif;  mais  il  ne 
fe  trompait  pas  fur  l'occafion  de  ces  querelles.  Suétone 
écrivait  fous  i^rie»  dans  le  fécond  fiècle;  les  chrétiens 
n'étaient  pas  alors  diftingués  des  Juifs  aux  yeux  des 
Romains.  Le  paflage  de  Suétone  fait  voir  que  les 
Romains ,  loin  d'opprimer  les  premiers  chrétiens  , 
réprimaient  alors  les  juifs  qui  les  perfécutaient. 
Ils  voulaient  que  la  fynagogue  de  Rome  eût  pour  fes 
frères  féparés  la  même  indulgence  que  le  fénat  avait 

(  ^  )  Quoique  les  Jui6  nVuilait  pas  le  droit  du  glaive  depuis  qp^ArcluU^^ 
avait  été  relégué  chez  les  AUobroges  ,  8e  que  la  Judée  était  gouvernée  en 
province  de  Tempire  ,  cependant  les  Romains  fermaient  fouvent  les  yeux 
quand  Icsjuife  exerçaient  k  jugement  du  zèle ,  c*eft-à-dire,  quand  dans  une 
émeute  fubite  ils  lapidaient  par  zèle  celui  qu'ils  croyaient  avoir  Uafphémé» 
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pour  elle  ;  &  les  Juifs  chafles  revinrent  bientôt  après  ; 
ils  parvinrent  même  aux  honneurs ,  malgré  les  lois 
qui  les  en  excluaient  :  c'eft  Dion  Caffius  &  Ulpien  qui 
nous  rapprennent,  (s)  Eft-il  poffible  qu'après  la  ruine 
de  Jérufalem  les  empereurs  euffent  prodigué  des 
dignités  aux  Juifs  ,  &  qu'ils  euflent  perfécuté ,  livré  ' 
aux  bourreaux  &  aux  bêtes ,  des  chrétiens  qu'on 
regardait  comme  une  feâe  de  juifs  ! 

^éron  »  dit*on ,  les  perfécuta.  Tacite  nous  apprend 
qu'ils  furent  accufés  de  Tinccndie  de  Rome  ,  8c  qu'on 
les  abandonna  à  la  fureur  du  peuple.  S'agiflait-il  de  . 
leur  croyance  dans  une  telle  accufation?  non,  fans 
doute.  Dirons-nous  que  les  Chinois ,  que  les  Hol- 
landais égorgèrent  il  y  a  quelques  années  dans  les 
faubourgs  de  Batavia ,  furent  immolés  à  la  religion  ? 
Quelque  envie  qu'on  ait  de  fe  tromper,  ilcft  impoflible 
d'attribuer  à  l'intolérance  le  défaflre  arrivé  fous 
^éran  à  quelques  malheureux  demi -juifs  &  demi* 
chrétiens.  (/) 

(  s  )  Vlfùams  L  —  tit.  II.  Eis  f»  juimcmnJuperJiU(mimftfmaiiiKr  honoris 
ûàipifd  permifenaii  &c* 

{ t  ]  Taàtt  dit  :  Quos  perJUgidë  invijot  xfulgus  ckriJHams  AfptUâkêt. 

n  cft  bien  diffidk  que  le  nom  de  çkrititn  fât  déjà  connu  à  Rone  ; 
ImiY^  écrivait  foui  VtfptJUn  Se  fous  Dmiiitn  ;  il  pariait  da  chréiiens  comme 
on  en  parlait  de  fon  temps.  J'oferais  dire  que  cet  mots ,  odio  iuauM  gaurU 
«Mvtâï ,  pouctaient  bien  (ignificr ,  dans  le  ftyle  de  Têâit ,  conoahau  £Ut€ 
Aéu  Jm  gemrpÀmaain ,  autant  que  cowtdncus  de  hoir  le  gmre4miuàn. 

En  effet  que  fêlaient  i  Rome  ces  premiers  miffionnaiies  ?  ils  tâchaient  de 
gagner  quelques  âmes  ;  ils  leur  enfeignaîent  la  morale  la  plus  pure  ;  ils  ne 
s'élevaient  contre  aucune  puiflànce  ;  rhumilité  de  leur  cœur  était  cztvgme 
connne  ccUe  de  kur  état  &  de  leur  fituatîon  ;  à  peine  étaient-ils  connus ,  à 
peine  étaient-ils  leparéi  des  antres  jui&  ;  comment  le  geue-humain ,  qui 
kl  ignomit ,  pouvait-il  les  haïr  ?  8c  conunent  pouvaicoft-ib  être  convaincut 
et  déteéUr  le  gense-hnmain  ? 

Loriqae  Londm  brûla  on  ca  accula  les  catholiques  i  mais  c'était  apr«» 
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Des  martyrs. 

Il  y  eut  dans  la  fuite  des  martyrs  chrétiens.  Il  eft 
bien  difficile  de  favoir  précifément  pour  quelles  raifons 
ces  martyrs  furent  condamnés  :  mais  j'ofe  croire 

éc»  guerres  de  religion ,  c^était  après  la  conTpiration  des  potzdies ,  dont 
plufieun  catholiques  iudigno  de  l*étie  avaient  été  convaincus* 

Lies  premien  chrétiens  du  temps  de  Xéron  ne  fe  trouvaient  pas  aflurémcnt 
dans  les  mêmes  termes.  H  eft  très-diflBcîIe  de  percer  dans  les  ténèbres  de 
rhi  Aoire  ;  Taâie  n'apporte  aucune  raibn  du  foupçon  qu'on  eut  que  Néron 
.  lui-même  eût  vcAiiu  mettre  Rome  en  cendres.  On  aurait  été  bien  mieux 
'  fondé  de  lau()çonner  Charles  II  d^avoir  brûlé  Londres  :  le  iang  du  roi  foa 
père ,  exécuté  fur^un  écha&ud  aux  yeux  du  peuple  qui  demandait  fa  mort , 
pouvait  au  moins  fcrvir  d'excufe  à  Ckarlti  II i  mais  Nérw  n'avait  ni  excuft  « 
ni  prétexte  ,  ni  intérêt.  Ces  rumeurs  infenfées  peuvent  être  en  tout  pays 
le  partage  du  peuple  :  nous  en  avons  entendu  de  nos  jours  d'auffî  foUes  8b 
d'auflx  injuftcs. 

tadti  y  qui  connaît  £1  bien  le  naturel  des  princes  ,  devait  connaître  auffi 
celui  du  peuple  ,  toujoun  vain  ,  toujoun  outré  dans  fcs  opinions  violentes 
le  paflagères ,  incapable  de  rien  voir ,  &  capable  de  tout  dire,  de  tout  croire , 
Se  de  tout  oublier. 

Pkilon  dit  que  S^an  les' ptrfîcuia  ftnu  Tibère  ,  mais  p^ûprès  la  mort  de 
Séjan  ,  femperiur  les  ritaktii  dans  tous  leurs  droits.  Ils  avaient  celui  des 
citoyens  romains ,  tout  méprifés  qu'ils  étaient  des  citoyens  romains  :  ils 
avaient  part  aux  diflributions'de  blé  ;  8c  même  ,  lorfque  la  diûributîon 
(c  fefait  un  jour  de  fabbat ,  on  remeiuit  la  leur  à  un  autre  jour  :  c'était 
probablement  en  confidération  des  fommes  d'argent. qu'ils  avaient  données 
à  l'Eut  ;  car  en  tout  pays  ils  ont  acheté  la  tolérance  ,  8c  fe  ibnt  dédom« 
mages  bien  vite  de  ce  qu'elle  avait  coûté. 

Ce  pafîage  de  Hilon  explique  parfaitement  celui  de  Tacite ,  qui  dît  qu'on 
envoya  quatre  raille  juift  ou  égyptiens  en  Sardaigne,  8c  que  fi  rintempérie 
du  climat  les  eût  (ait  périr ,  c'eût  été  une  perte  légère ,  vite  damnum. 

J'ajouterai  à  cette  remarque  que  Pkilon  regarde  Tihère  comme  un  prince 
fage  8:  jûfte.  Je  crois  bien  qu'il  n'était  jufte  qu'autant  que  cette  jnltice  s'ac- 
cordait avec  fes  intérêts  ,  mais  le  bien  que  Pàilon  en  dit  me  Êiit  un  peu 
douter  des  horreun  que  Taâte  8c  Snétone  lui  repiochent.  U  ne  me  paraît 
fotnt  vraifemblable  qu'un  vieillard  infirme  de  ibixante  8c  dix  ans  fe  foît 
ïetiré  dans  Kle  de  Caprée  pour  s'y  livrer  à  des  débauches  recherchées  qui 
ibmàpeine  dans  h  nature,  8e  qui  étaient  Qiêmc  inconimcs  à  la  jeuneflfe 

qu'aucun 
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qu'aucun  ne  le  fut,  fous  les  premiers  Céjars^  pour  fa 
feule  religion  :on  les  tolérait  toutes  ;  comment  aurait- 
on  pu  rechercher  Se  pourfuivre  des  hommes  obfcurs, 
qui  avaient  un  cuhe  particulier,  dans  le  temps  qu'on 
permettait  tous  les  autres  ? 

Les  Titus  ,  les  Trajans ,  les  Antonins ,  les  Dédus 
n'étaient  pas  des  barbares  :  peut-on  imaginer  qu'ils 
auraient  privé  les  feuls  chrétiens  d'une  liberté  dont 
jouilTait  toute  la  terre  ?  Les  aurait-on  feulement  ofé 
accufer  d'avoir  des  myftèrcs  fecrets  ,  tandis  que  les 
myftères  dljis ,  ceux  de  Miihras,  ceux  de  la  déeffe  de 
Syrie  ,  tous  étrangers  au  culte  romain,  étaient  permis 
fans  contradiâion  ?  Il  faut  bien  que  la  perfécutîon 
ait  eu  d'autres  caufes^  &  que  les  haines  particulières, 
foutcnues  par  la  raifon  d'Etat ,  aient  répandu  le  fang 
des  chrétiens. 

Par  exiemple ,  lorfque  5^  Laurent  refufe  au  préfet 
de  Rome  Cornélius  Secularis  l'argent  des  chrétiens  qu'il 
avait  en  fa  garde ,  il  eft  naturel  que  le  préfet  &  l'em- 
pereur foient  irrités  ;  ils  ne  favaient  pas  que  S^  Laurent 
avait  diftribué  cet  argent  aux  pauvres ,  Se  qu'il  avait 

de  Rome  la  plus  cfFrrnce  ;  ni  Taciit ,  ni  Suitont  n*avaient  connu  cet  empe* 
leur  ;  ils  recueillaient  avec  plaifir  des  bruits  populaires.  Odlave ,  Tibèn  & 
kun  fiicceflêuis  avaient  été  odieux  ,  paree  qu^ils  régnaient  fur  un  peuple 
qui  devait  être  libre  :  les  hiftoricns  fc  plaifaient  à  les  diffiuner ,  8c  on  croyait 
ca  hiftorient  fur  kor  parole  ,  parce  qu^alors  on  manquait  de  mémoires ,  de 
jooraaax  du  temps  ,  de  documeos  :  auffi  les  hiftoricns  ne  citent  perfonne  \ 
on  ne  pouvait  les  contredire  ;  ils  di&roaient  qui  ils  voulaient,  Se  décidaient 
à  leur  gré  du  jugement  de  la  poftérité.  Ceft  au  leÔeur  (âge  de  voir  juCqu'à 
quel  point  on  doit  iè  défier  de  la  véracité  des  hiftoricns  ,  quelle  créance  on 
doit  avoir  pour  les  £iits  publia  atteftét  par  des  auteurs  graves  ,  nés  dans  une 
nation  éclairée  ^  8c  quelles  bornes  on  doit  mettre  i  fa  crédulité  fur  des  anec- 
dotes que  ces  mêmes  auteun  rapportent  (ans  aucune  preuve. 

Politique  à  Légijl.  Tom.  IL  G 
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fait  une  œuvre  charitable  8c  fainte  ;  ils  le  regardèrent 
comme  un  réfraâaire,  Se  le  firent  périr.  («) 

Confidéronslemartyrede5'P(9/^M(îtf.  Le  condamna- 
t-on  pour  la  religion  feule  ?  Il  va  dans  le  temple ,  où 
l'on  rend  aux  dieux  des  aâions  de  grâces  pour  la 
vidoire  de  lempereur  Décius;  il  y  infulte  les  facrifi- 
cateurs ,  il  renverfe  &;  brife  les  autels  8c  les  ftatues  : 
quel  eft  le  pays  au  monde  où  Ton  pardonnerait  ua 
pareil  attentat  ?  Le  chrétien  qui  déchira  publiquement 
redit  de  l'empereur  Dioclétien  ,  ic  qui  attira  fur  fes 
frères  la  grande  perfécution,  dans  les  deux  dernières 
années  du  règne  de  ce  prince ,  n'avait  pas  un  zèle 
,  félon  la  fcience  ;  ic  il  était  bien  malheureux  d'être  la 
caufe  du  défaftre  de  fon  parti.  Ce  zèle  inconfidéré 
qui  éclata  fouvent,  iz  qui  fut  même  condamné  par 
plufieurs  pères  de  TEglife  ,  a  été  probablement  la 
fource  de  toutes  les  perfécutions. 

Je  ne  compare  point  fans  doute  les  premiers  facra- 
mentaires  aux  premiers  chrétiens  ;  je  ne  mets  point 
Terreur  à  côté  de  la  vérité;  mais  Fard,  prédéceffeur 
de  Jean  Calvin  ,  fit  dans  Arles  la  même  chofe  que 

(  tt  )  Nous  refpeâons  affurément  tout  ce  que  TEglifc  rend  rcfpeâable  ; 
nous  invoquons  lès  faints  martyrs  ;  mais  en  révcrant/o/n/  Laurent  y  ne  peut- 
on  pas  douter  que  fainl  Sixte  lui  ait  dit  ;  Vo:ts  me  fawrrt  dans  trois  jours  f 
que  dans  ce  court  inlervallc  le  préfet  de  Rome  lui  ait  fait  demander  l'argent 
des  chrétiens  ?  que  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  temps  de  faire  aflcmblcr  tous 
les  pauvres  de  la  ville  ,  qu'il  ait  marché  devant  le  préfet  "pour  le  mener  à 
Tendroit  où  étaient  ces  pauvres  ,  qu'on  lui  ait  fait  fon  procès  ,  qu'il  ait  fubi 
la  queftion  ,  que  le  préfet  ait  commandé  à  un  forgeron  un  gril  aflcz  grand 
pour  y  rôtir  un  homme  ,  que  le  premier  magiftrat  de  Rome  ait  afTiftc  lui- 
même  à  cet  étrange  fupplicc  j  qut  Joint  Laurent  fur  ce  gril  ait  dit  :  Jtfuis 
ajfet  cuit  (Cun  coté ,  Jais-moi  retourner  de'  Poutre  ,  Ji  tu  veux  me  manger. 
Ce  gril  n'eft  guère  dans  le  génie  des  Romains  ;  &  comment  fc  peut-il  faire 
qu'aucun  auteur  paVcn  n'ait  parlé  d'aucune  de  ces  aventures  ? 
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5'  PolyoiSie  ?iv?Lh  faîte  en  Arménie.  On  portait  dans  les 
rues  la  ftatue  de  5^  Antoine  Termite  en  procefllon  ; 
Fard  tombe  avec  quelques-uns  des  fiens  fur  les  moines 
qui  portaient  S^  AfUoine,  les  bat,  les  difperfe,  Se  jette 
«S*  Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la  mort  qu'il  ne 
reçut  pas,  parce  qu'il  eut  le  temps  de  s'enfuir.  (2) 
S^il  s'était  contenté  de  crier  à  ces  moines  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'un  corbeau  eût  apporté  la  moitié  d'un 
pain  à  S^  Antoine  Termite ,  ni  que  5^  Antoine  eût  eu 
des  converfations  avec  des  centaures  8c  des  fatyres  , 
îl  aurait  mérité  une  forte  réprimande  ,  parce  qu'il 
troublait  Tordre  ;  mais  fi  le  foir  après  la  procefllon , 
îl  avait  examiné  paifiblement  Thiftoire  du  corbeau  , 
des  centaures  &:  des  fatyres ,  on  n'aurait  rien  eu  à  lui 
reprocher. 

Quoi  !  les  Romains  auraient  fouffert  que  Tinfame 
Antinous  fût  mis  au  rang  des  féconds  dieux,  Se  ils 
auraient  déchiré,  livré  aux  bêtes  tous  ceux  auxquels 
on  n'aurait  reproché  que  d'avoir  paifiblement  adoré 
un  jufte  !  Quoi  !  ils  auraient  reconnu  un  Dieu 
fupréme,  (xj  un  Dieu  fouverain,  maître  de  tous  les 

(  s  )  Il  faut  legardcr  cet  ouvrage  comme  une  efpèce  de  plaidoyer  où 
M.  de  Voltaire  fe  croyait  obligé  de  fe  conformer  quelquefob  à  Topinion 
vulgaire.  On  ue  mérite  point  la  mort  pour  avoir  jeté  un  morceau  de  bois 
^aos  le  Rhône.  On  ne  punit  point  de  mort  un  homme  qui  par  empor- 
ument  donne  quelques  coups  de  bâton  dont  il  ne  réfulie  aucune  blefTure 
jnoftcU^ ,  S:  aux  yeux  de  la  loi  un  moine  n^ell  qu'un  homme  ;  Farel  méritait 
d*êtrc  icniêrmé  pendant  quelques  mois,  &  condamné  à  payer  aux  moines  , 
outre  des  dommages  3c  intérêts  ,  de  quoi  refaire  un  autre  faint  Antoine. 

(  X  ]  II  n'y  a  qu^à  ouvrir  VirgiU -pour  voir  que  les  Romains  reconnaiflaient 
un  Dieu  fuprème ,  fouverain  de  tous  les  êtres  céleiles. 

0  I  qui  res  hominumipie  deûmque 

JEtenàs  régis  imperiis  ,  4r  fulmine  terres  ; 

Ù  pater ,  ô  homiwm  divûmque  aterna  potejlas  èr. 

G     3 
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dieux  fccondaires  ,  attefté  par  cette  formule  :  Deus 
oplimus  maximus  ;  Se  ils  auraient  recherché  ceux  qui 
adoraient  un  Dieu  unique  ! 

Il  n'eft  pas  croyable  que  jamais  il  y  eût  une  inquî- 
fition  contre  les  chrétiens  fous  les  empereurs,  c'eft-à- 
dire,  qu'on  foit  venu  chez  eux  les  interroger  fur  leur 
croyance.  On  ne  troubla  jamais  fur  cet  article  ni  juif^ 
ni  fyrien  ,  ni  égyptien  ,  ni  bardes  ,  ui  druides  ,  ni 
philofophes.  Les  martyrs  furent  donc  ceux  qui  s'éle- 
vèrent contre  les  faux  dieux.  C'était  une  chofe  très- 
fage ,  très-pieufe  de  n'y  pas  croire  ;  mais  enfin ,  fi  non 
contens  d'adorer  un  Dieu  ^n  efprit  &  en  vérité,  ils 
éclatèrent  violemment  contre  le  culte  reçu ,  quelque 
abfurde  qu'il  pût  être ,  on  eft  forcé  d'avouer  qu'eux- 
mêmes  étaient  intolérans,  (3) 

Horace  s>xprime  bien  plus  fortement  : 

Unde  ml  majus  generalur  ipfa  , 

Nec  viget  qiddquam  Jimile  ,  aut  fecundum. 

On  ne  cliantatt  autre  cliolc  que  Punité  de  Dieu  dans  les  myftères  -aux- 
quels prefque  tous  les  Romains  étaient  initiés.  •  Voyez  la  belle  hymne 
d* Orphée,  lifez  la  lettue  de  Maxime  de  Madcure  à  fainl  Augujlin^  dans  laqueUe 
il  dit  qu^tV  n'y  a  que  des  imbécilles  qui  puijfent  ne  pas  reconnaître  ttn  Dieu  Jw." 
perain.  Longinien  ,  étant  païen  ,  écrit  au  mèmejaini  Augvjlin,  que  Dieu 
êjl  unique ,  incomprékenJihU  ,  ineffable.  LaHance  lui-même ,  qu\>n  ne  peut 
accufcr  d'être  trop  indulgent  ,  avoue,  dansfon  livre  V,  que  les  Romains  foU" 
mettent  tous  les  Dieux  au  Dieu  fupréme  ,  illos  fuhjicit  &  nancipat  Deo* 
Tertulien  même  ,  dans  fon  apologétique  ,  avoue  que  tout  Tcmpire  rccou- 
naiflàit  un  Dieu  maître  du  monde,  dont  la  puilTance  8c  lamajefté  font 
infinies ,  principem  mundi  perJeSa  potentia  6*  majejatis.  Ouvrez  furtout 
Platon  ,  le  maître  de  Cicéron  dans  la  philofophie  ,  vous  y  verrez  quV/  fCj  a 
qu\n  Dieu  ,  quV7  faut  tadorer  ,  Caimer  ,  travailler  à  lui  rejfenihler  par  la 
Jmietè  èr  par  lajujice,  Epiâète  dans  les  feis  ,  Marc- Antoine  fur  le  trône  , 
•difent  la  même  chofe  en  cent  endroits. 

(  3  )  SMb  s'étaient  contentés  d'écrire  8c  de  prêcher  ,  il  eft  vtaifemblable 
qu'on  les  eût  laifles  tcanquillcs  ;  mais  ie  lofus  de  pcêtcr  les  fènneos  ks  rendit 
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Tcrtullieriy  dans  fon  apologétique,  avoue  [y)  qu'on 
regardait  les  chrétiens  comme  des  faâieux:  Taccufa- 
tion  était  injufte  ;  mais  elle  prouvait  que  ce  n'était  pas 
la  religion  feule  des  chrétiens  qui  excitait  le  zèle  des 
magiftrats.  Il  avoue  (z)  que  les  chrétiens  refufaient 
d'orner  leurs  portes  de  branches  de  laurier  dans  les 
réjouiflances  publiques  pour  les  viâoircs  des  empe- 
reurs :  on  pouvait  aifémcnt  prendre  cette  afFeâation 
condamnable  pour  un  crime  de  lèfe-majefté. 

La  première  févérité  juridique ,  exercée  contre  les 
chrétiens,  fut  celle  de  Domitien;  mais  elle  fe  borna  à 
un  exil  qui  ne  dura  pas  une  année  :  facile  captura 
rtprtjftt  rejlitulis  quos  ipjc  rdegavtrat ,  dit  Ttrltdlien. 
La£lanc€,  dont  le  ftyle  eft  fi  emporté ,  convient  que, 
depuis  Damùten  jufqu'k  Décius^  rÇglifc  fut  tranquille 
&  florilTante.  (aa)  Cette  longue  paix ,  dit-il ,  fut  inter- 
rompue, quand  cet  exécrable  animal  Décius  opprima 
TEglife  :  Pojl  multos  annes  cxtitù  cxecrabiU  ammal  Decius 
qm  vexaret  EccUJiam, 

On  ne  veut  point  difcuter  ici  le  fentiment  du 
favant  Dodwcll  fur  le  petit  nombre  des  martyrs  ;  mais- 
fi  les  Romains  avaient  perfécuté  la  religion  chrétienne , 
fi  le  fénat  avait  fait  mourir  tant  d'innocens  par  des 
fupplices  inufités,  s'ils  avaient  plongé  des  chrétiens' 
dans  rhuile  bouillante  ,  s'ils  avaient  expofé  des  filles 

fuTpcôs  dans  une  conftitutionoà  l^on  feCait  un  grand  uragcdesferaicns.  Le 
refus  de  prendre  une  part  publique  aux  iètcs  en  IMionneur  des  empereurs 
ttaitune  cfpèce  de  crime  dans  un  temps  où  Tcmpire  ciait  fans  ccfic  agité  pax 
des  révolutions.  Les  infukes  qu'ils  commettaient  contre  k  culte  reçu 
éuient  punies  avec  févérité  8c  av^  barbarie  dans  des  Gèdes  on  les  mocun 
ct»lent  féroces  ,  où  l'humanité  n'était  point  refpcâéc  ,  où  Tadminidration 
des  lob  était  irrégulière  Se  violente. 
(j)  Chap.  XXXIX.         (  I  )  Chap.  XXXV.         (  aa  )  Chap.  HI. 
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toutes  nues  aux  bêtes  dans  le  cirque  ,  comment 
auraient-ils  laifle  en  paix  tous  les  premiers  évêques 
de  Rome  ?  5'  Irénéè  ne  compte  pour  martyr  parmi 
cçs  évêques  que  le  feul  TéU/pkor^,  dans  Tan  139  die 
rère  vulgaire ,  &on  n'a  aucune  preuve  qnt  ccTélefphore 
ait  été  mis  à  mort.  Xèphirin  gouverna  le  troupeau  de 
Rome  pendant  dix-huit  années  ,  Se  mourut  paifiblc- 
nient  Tan  219. 11  eft  vrai  que  dansjes  anciens  marty- 
rologes ,  on  place  prefque  tous  les  premiers  papes  ; 
mais  le  mot  de  martyr  n'était  pris  alors  que  fuivant  fa 
véritable  fignificatiou  :  martyre  voulait  dire  témoignage ^ 
Xç  non  pdLsfuppHce, 

Il  eft  difficile  d'acorder  cette  fureur  de  pcrfécution 
avec 'la  liberté  qu'eurent  les  chrétiens  d'aflembler 
cinquante-fix conciles,  que  les  écrivains  eccléfiaftiques 
comptent  dans  les  trois  premiers  fiècles. 

Il  y  eut  des  perfécutions  ;  mais  fi  elles  avaient  été 
auffi  violentes  qu'on  le  dit ,  il  eft  vraifemblable  que 
TeriuUien  ,  qui  écrivit  avec  tant  de  force  contre  le 
culte  reçu  ,  ne  ferait  pas  mort  dans  fon  lit.  On  fait 
bien  que  les  empereurs  nelurentpas  fon  apologétique, 
qu'un  écrit  obfcur ,  compofé  en  Afrique ,  ne  parvient 
pas  à  ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement  du 
monde  ;  m^is  il  devait  être  connu  de  ceux  qui  appro- 
chaient le  proconful  d'Afrique  ;  il  devait  attirer 
beaucoup  de  haine  à  l'auteur;  cependant  il  ne  fouffrit 
point  le  martyre. 

Origine  cnfeîgna  publiquement  dans  Alexandrie, 
&  ne  fut  point  mis  à  mort.  Ce  même  Origène  qui 
parlait  avec  tant  de  liberté  aux  païens  8c  aux  chré- 
tiens ,  qui  annonçait  Je;sus  aux  uns  ,  qui  niait  un 
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Dieu  en  trois  pcrfonnes  aux  autres ,  avoue  cxprcffé- 
ment ,  dans  fon  troifième  livre  contre  Cdje ,  q%il  y  a 
eu  très-peu  de  martyrs ,  ér  encore  de  loin  à  loin;  cependant^ 
dit-il ,  les  chrétiens  ne  négligent  riai  pour  faire  embraffer 
leur  religion  par  tout  le  monde;  ils  courent  dans  les  villes , 
dans  les  bourgs ,  cUins  les  villages. 

Il  eft  certain  que  ces  courfes  continuelles  pouvaient 
ctrc  aifément  accufées  de  fédition  par  les  prêtres 
ennemis ,  &:  pourtant  ces  miflions  font  tolérées  malgré 
le  peuple  égyptien  ,  toujours  turbulent ,  féditieux  & 
lâche ,  peuple  qui  avait  déchiré  un  romain  pour  avoir 
tué  un  chat,  peuple  en  tout  temps  méprifable  ,  quoi 
qu'en dilent  les  admirateurs  des  pyramides,  [bb) 

(  bb  )  Cette  aiTeition  doit  être  prouvée.  1\  faut  conveuîr  que  depuis  que 
rhifloire  a  fuccede  à  la  fable  ,  on  ne  voit  dans  les  Egyptiens  qu'un  peuple 
auifi  lâche  que  fuperilitieux.  Cambjfe  s'crapare  de  l'Egypte  par  une  iêule 
bataille  :  Alexandre  y  donne  des  lois  fans  elTuyer  un  feul  combat ,  fans 
qu^aucune  ville  ofc  attendre  un  fiége  :  les  Ptohtnées  s'en  emparent  fans  coup 
férir;  Céjar  8c  Augujle  la  fubjugucnt  auflî  aifément.  Orner  prend  toute  TE^ypte 
en  une  feule  campagne  ;  les  Mammclucs  ,  peuples  de  la  Colchide  Se  des 
environs  du  mont  Caucafe  ,  en  font  les  maîtres  après  Omar  ;  ce  font  eux  y 
k  non  les  Egyptiens ,  qui  défont  Tarmée  dc/aiiU  Louis  ,  8c  qui  prennent  ce 
roi  prifonnier.  Enfin ,  les  Mammclucs  étant  devenus  égyptiens  ,  c'cft-à-dirc 
mous  ,  lâches  ,  inappliqués  ,  volages ,  comme  les  habitans  naturels  de  ce 
climat ,  ils  paflènt  en  trois  mois  fous  le  joug  de  Selim  I ,  qui  fait  pendre 
leur  fondan  ,  8:  qui  laide, cette  province  annexée  à  Tcmpire  des  Turcs  , 
jufqu'à  ce  que  d'autres  barbares  s'en  emparent  un  jour. 

Hérodote  rapporte  cjlie  dans  les  temps  fabuleux  ,  un  roi  égyptien  nommé 
Séfojris  forlit  de  fon  pays  dans  le  deffein  formel  de  conquérir  l'univers  : 
il  eft  vifible  qu^un  tel  deflfein  n'eft  digne  que  de  Fjcrocole  ou  de  dom  QuichûU  ; 
k  fans  compter  que  le  nom  de  Séfcftris  n'eft  point  égyptien  ,  on  peut  mettre 
cet  événement ,  ainQ  que  tous  les  faiis  antérieurs  ,  au  rang  des  Mifie  ir  une 
nuits.  Rien  n'eft  plus  commun  chez  les  peuples  conquis  que  de  débiter 
des  fables  fur  leur  ancienne  grandeur ,  comme  dans  certains  pays  ,  certaines 
miferables  ^milles  fe  font  dcfcendre  d'antiques  Ibuvcrains.  I  es  prêtres 
d'Eg)'pte contèrent  à  Hérodote  que  ce  roî,  qu'il  appelle  Sé/ojris  ,  était  allé 
liibjugueT  la  Colchide  ;  c'eft  comme  fi  on  di fait  qu'un  roi  de  France  parti I 
dt  la  Touraine  pour  aller  fubjuguer  la  Norvc^^c 
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Qui  devait  plus  foulever  contre  luî  les  prêtres  Se  le 
gouvernement  que  5'  Grégoire  Thaumaturge  ,  difcîple 
A'Origène  ?  Grégoire  avait  vu  pendant  la  nuit  un 

On  a  beau  répéter  tous  ces  contes  dans  mille  Se  mille  volumes  ,  ib  n^en 
ont  pas  plus  vraifemblablcs  ;ilellbien  plus  naturel  que  les  habitans  robuftcs 
8c  féroces  du  Caucafc ,  les  Colchidiens ,  8c  les  autres  Scythes  ,  qui  vinrent 
tant  de  fois  ravager  FMe,  aient  pénétré  jufquVn  Egypte  ;  Scfi  les  prêtres  de 
Colchos  rapportèrent  enlliite  chez  eux  la  mode  de  la  circoncifiou ,  ce  nVll 
pas  une  preuve  qu'ils  aient  été  fubjugués  par  les  Egyptiens.  Diodore  d€ 
SUiit  rapporte  que  tous  les  rois  xraincus  par  Sefoftris  venaient  tous  les  ans 
du  fond  de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs  tributs ,  &:  que  Sé/cfiris  fe 
fervait  d^eux  comme  de  chevaux  de  carrofle  ,  qu'il  les  Tefait  atteler  à  fon 
char  pour  aller  au  temple.  Ces  hiftoires  de  Gargantua  font  tous  les  jouiî 
fidellemeht  copiées.*  Apurement  ces  rois  étaient  bien  bons  de  venir  de  fi 
loin  fervir  ainû  de  chevaux. 

Quant  aux  pyramides  8c  aux  autres  antiquités  ,  elles  ne  prouvent  autre 
chofc  que  l'orgueil  8cle  mauvais  goût  des  princes  d'Egypte,  ainfi  que  l'cfclavage 
d^un  peuple  imbéci lie ,  employant  fes  bras,  qui  étaient  fon  feul  bien  ,  à 
fatisfairc  la  groffîère  oftentation  de  fes  maîtres.  Le  gouvernement  de  ce 
peuple ,  dans  les  temps  mêmes  que  l'on  vante  fi  fort,  paraît  abfurdc  8c  t>'raa- 
nique  :  on  prétend  que  toutes  les  terres  appartenaient  à  leurs  monarques. 
C'était  bien  à  de  pareils  eiclaves  à  conquérir  le  monde  ! 

Cette  profonde  fcience  des  prêtres  égyptiens  eft  encure  un  des  plus  énormes 
ridicules  de  Thiftoire  ancienne  ,  c'cft-à-dire  de  la  fable.  Des  gens  qui  pré- 
tendaient que  dans  le  coun  d'onze  milk  années  le  foleil  s'était  levé  deux  fois 
au  couchant ,  S:  couché  dciix  fois  au  levant ,  en  recommençant  fon  cours  , 
étaient  fans  doute  bien  au-dcffous  de  l'auteur  de  Talmanach  de  Liège.  La 
religion  de  ces  prêtres  ,  qui  gouvernaient  l'Etat ,  n'était  pas  comparable  à 
celle  des  peuples  les  plus  fauvages  de  l'Amérique  :  on  fait  qu'ils  adoraient  des 
crocodiles  ,  des  ûnges ,  des  chats  ,  des  oignons  •,  8c  il  n'y  a  peut-être  aujour- 
d'hui dans  toute  la  terre  que  le  culte  du  grand-lama  qui  foit  auflî  abfurdc. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  que  leur  religion  ;  il  n'y  a  pas  une  feule 
ancienne  ftatue  égyptienne  qui  foit  fupportable  ,  8c  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de 
bon  a  été  fait  dans  Alexandrie  fous  les  Ftolomies  8c  fous  les  Céfars  ,  par  des 
articles  de  Grèce  :  ils  ont  eu  bcfoin  d'un  grec  pour  apprendre  la  géométrie. 

L^tiluftte  Boffiui  s'extafie  fur  le  mérite  égyptien ,  dans  fon  Difcowrsjar 
rhijoire  univerfelie  adrefle  au  fils  de  Louis  XIV,  Il  peut  éblouir  un  jeune 
prince  ,  mais  il  contente  bien  peu  les  favans  ;  c'ell  une  très-éloquente  décla- 
mation ,  mais  un  hiflorien  doit  être  plus  philofophe  qu'orateur.  Au  refte  oa 
ne  donne  cette  réflexion  fur  les  Egyptiens  que  comme  une  conjcdure  :  quel 
autre  nom  peùt-oo  donner  à  tout  ce  qu'on  dit  de  Fantiquité  ? 
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vieillard  envoyé  de  Dieu  ,  accompagné  d'une  femme 
refplendîfiante  de  lumière  :  cette  femme  était  la 
Sï«  Vierge  ,  &  et  vieillard  était  S^Jean  révangélifte. 
St  Jean  lui  diâa  un  fymbole  que  5'  Grégoire  alla 
prêcher.  Il  paffa ,  en  allant  à  Néocéfarée ,  près  d'un 
temple  où  Ton  rendait  des  oracles ,  &  où  la  plaie 
l'obligea  de  paffer  la  nuit;  il  y  fit  plufieurs  fignes  de 
croix.  Le  lendemain ,  Je  grand  facrifiçateur  du  temple 
fut  étonné  que  les  démons  qui  lui  répondaient  aupa- 
ravant ne  voulaient  plus  rendre  d'oracles  ;  il  les 
appela  ;  les  diables  vinrent  pour  .lui  dire  qu'ils  ne 
viendraient  plus  ;  ils  lui  apprirent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  habiter  ce  temple ,  parce  que  Grégoire  y  avait 
pafle  la  nuit,  8c  qu'il  y  avait  fait  des  fignes  de  croix. 

Le  facrifiçateur  fit  {?à^T  Grégoire ,  qui  lui  répondit  : 
Je  peux  chajfer  les  démons  d'où  Je  veux ,  6*  les  faire  entrer 
(m  il  me  plaira.  Faites-les  donc  rentrer  dans  mon  temple^ 
dît  le  facrifiçateur.  Alors  Grégoire  déchira  un  petit 
morceau  d'un  volume  q\i'il  tenait  à  la  main ,  8c  y 
traça  ces  paroles  :  Grégoire  à  Satan ,  je  te  commande  de 
rentrer  dans  ce  temple;  on  mit  ce  billet  fur  l'autel  ;  le» 
démons  obéirent ,  8c  rendirent  ce  jour-là  leurs  oracles 
comme  à  l'ordinaire  ;  après  quoi  ils  ceffèrent,  comme 
on  le  fait. 

C'eft  5'  Grégoire  de  Nyjfe  qui  rapporte  ces  faits 
dans  la  vie  de  S^  Grégoire  Thaumaturge,  Les  prêtres  des 
idoles  devaient  fans  doute  être  animés  contre  Grégoire . 
te  dans  leur  aveuglement  le  déférer  au  magiftrat  ; 
cependant  leur  plus  grand  ennemi  n'efluya  aucune 
pcrfécution. 

Il  eft  dit ,  dans  l'hiftoîre  de  S^  Cypricn,  qu'il  fut  le 
premier  évêque  de  Carthage  condamné  à  la  mort. 
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Le  martyre  de  S^  Cypricn  eft  de  Fan  258  de.notre  ère  ; 
donc  pendant  un  très -long-temps  aucun  évêque  de 
Carthage  ne  fut  immolé  pour  fa  religion.  L'hiftoire 
ne  nous  dit  point  quelles  calomnies  s'élevèrent  contre 
S^  Cyprien ,  quels  ennemis  il  avait ,  pourquoi  le  pro- 
conful  d'Afrique  fut  irrité  contre  lui.  S^  Cyprien  écrit 
à  Cornélius  évêque  de  Rome  :  //  arriva  depuis  peu  une 
émotion  populaire  à  Carthage  ,  ù  on  cria  par  deux  fois 
qu  il  fallait  me  jeter  aux  lions.  Il  eft  bien  vraifemblable 
que  les  emportemens  du  peuple  féroce  de  Carthage 
furent  enfin  caufe  delà  mort  de  C/^nVn;  8c  il  eft  bien  fur 
que  ce  ne  fut  pas  Tempereur  Gallus  qui  le  condamna 
de  fi  loin  pour  fa  religion  ,  puifqu'il  laiflait  en  paix 
Corneille  qui  vivait  fous  fes  yeux. 

Tant  de  eau  fes  fecrètes  fe  mêlent  fou  vent  à  la 
caufe  apparente;  tant  de  reflbrts  inconnus  fervent  à 
perfécuter  un  homme,  qu'il  eftimpoflible  de  démêler 
dans  les  ficelés  poftérieurs  la  fource  cachée  dea 
malheurs  des  hommes  les  plus  confidérables ,  à  plus 
fprte  raifon  celle  du  fupplice  d'un  particulier  qui  ne 
pouvait  être  connu  que  par  ceux  de  fon  parti* 

Remarquez  que  S^  Grégoire  Thaumalurgeic  S^  Denis 
évêque  d'Alexandrie ,  qui  ne  furent  point  fuppliciés , 
vivaient  dans  le  temps  de  S^  Cyprien,  Pourquoi,  étant 
auffi  connus  pour  le  moins  que  cet  évêque  de  Car- 
thage, demeurèrent-ils  paifibles  ?  &  pourquoi  5'  Cyprien 
fut-il  livré  au  fupplice  ?  N'y  a-t-il  pas  quelque  appa- 
rence que  l'un  fuccomba  fous  des  ennemis  perfonnels 
&  puiflans ,  fous  la  calomnie ,  fous  le  prétexte  de  la 
raifon  d'Etat ,  qui  fe  joint  fi  fouvent  à  la  religion,  & 
que  les  autres  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  la 
méchanceté  des  hommes  ? 
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11  n'cft  guère  poffible  que  la  feule  accufatîon  de 
chriilianifme  ait  fait  périr  5'  Ignace  fous  le  clément 
Se  jufte  Tr<2/Vz» ,  puifqu'on  permit  aux  chrétiens  de 
raccompagner  &  de  le  confoler  ,  quand  on  le 
conduiiità  Rome,  (ce)  Il  y  avait  eu  fouvcnt des  fédi- 
tiens  dans  Antîoche ,  ville  toujours  turbulente  ,  où 

{tx)  On  ne  révoque  point  en  doute  la  mort  de/aini  Ignace  ;  mais  qu'on 
life  la  Tclation  de  fou  martyre  ,  un  homme  de  bon  feus  ne  fentira-t-il  pas 
quelques  doutes  s^élever  dans  fun  efprit  ?  L^auteur  inconnu  de  cette  relation 
dît  que  trcjn  crut  qu^H  manquerait  qnelipu  ckoft  à  fa  gloire ,  jV/  neJovLmettait 
À /on  empire  U  Dieu  du  chrétiens.  Quelle  idée  !  trajan  était-il  uu  homme 
qni  «oui  Jt  triompher  des  dieux  ?  Lotùiu' Ignace  parut  devant  rempeicur  , 
ce  prince  lui  dit  :  Qui  es-tu,  efprit  impur  ?  Il  n'eft  guère  vraifcmblable  qu'un 
cmpeieuT  ait  parlé  à  un  ptifonnier  ,  8c  qu'il  Tait  condamné  lui-même  ;  ce 
n^eft  pas  ainfi  que  les  fouverains  en  ufcnt.  Si  trajan  fit  venir  Ignace  devant 
lui  4  il  ne  lui  demanda  pas  ,  Qui  es-4u  ?  il  le  favait  bien.  Ce  mot ,  efprit 
imjmr  ,  a-t-il  pU  être  prononcé  par  un  homme  comme  Trajan  ?  Ne  voit-on 
pas  que  c>ft  une  expreffîon  d'exorcifte  ,  qu'un  chrétien  met  dans  la  bouche 
«Tu»  empereur  ?  Eft-ce  là ,  bon  Dizu  !  le  iïyïc  de  Trajan  f 

Pcnt-on  imaginer  qu'Ignace  lui  ait  répondu  qu'il  fe  nommait  Thèophore  , 
pjLice  qu'il  portait  Jésus  da;is  Ton  cœur  ,  &  que  Trajan  eût  difTerté  avec  lut 
furjESUS-CHRiST?  On  fait  dire  à  Trajan,  k  la  fin  de  la  converGition  : 
J(9us  ordonnons  qu'Ignace  ,  -qui  fe  glorife  de  porter  en  lui  le  crucifié  fer  a  mis 
smxfers^c.  Un  fophifte  eonemi  des  chrétiens  pouvait  appeler  Jesus-Christ 
le  crucifié  ;  mais  il  n'cft  guère  probable  que  dans  un  arrêt  on  fe  fût  fcrvi  de 
ce  tenue.  Le  fupplice  de  la  croix  était  Q  ufué  chez  les  Romains  ,  qu'on  ne 
pouvait  dans  le  ftyle  des  lois  defigtier  par  le  crucifié  Tobjet  du  culte  des 
cbittiens  ,  k  ce  n'eft  pas  ainfi  que  les  lois  &  les  empereurs  prononcent  leurs 
jugeinens. 

On  Élit  enfuite  écrire  une  longue  lettre  pxcfaini  Ignace  aux  chrétiens  de 
Rame  :  Je  vous  écris  ,  dit-il ,  tout  enckainé  que  je  fuis.  Certainement ,  s'il  lui 
fut  permis  d'ecrire^ux  chrétiens  de  Rome  ,  ces  chrétiens  n'étaient  doue  pas 
rephcTchés  ;  Trajan  n'avait  donc  pas  defîcin  de  foumettre  leur  Dieu  à  fon 
empire  ;  ou  fi  ces  chrétiens  étaient  fous  le  fléau  de  la  perfccution  ,  Ignace 
covimetuit  une  très-grande  imprudence  en  leur  écrivant  ;  c'était  les  expofcr, 
les  Hvrer  ,  c'était  fe  rendre  leur  délateur. 

II  fembic  que  ceux  qui  ont  rédigé  ces  ades  devaient  avoir  plus  d'égard 
aux  vraifemblanccs  8c  aux  convenances.  Le  martyre  defaint  Polycarpe  fait 
naître  encore  plus  de  dourcs.  Il  eft  dit  qu'une  voix  cria  du  haut  du 
ciel  ;  Courage ,  Fol) carpe  !  que  les  chrétiens  rentcndirent,  mais  que  les  autrci 
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Ignace  était  évêque  fecrct  des  chrétiens  :  peut-être 
ces  féditîons  ,  malignement  imputées  aux  chrétiens 
înnocens  ,  excitèrent  l'attention  du  gouvernement  » 
qui  fut  trompé ,  comme  il  eft  trop  fouvent  arrivé. 

S^  Siméon  ,  par  exemple  ,  fut  accufé  devant  Sapor 
d'être  Tefpion  des  Romains.  Uhiftoire  de  fon  martyre 
rapporte  que  le  roi  Sapor  lui  propofa  d'adorer  le 
foleil;  mais  on  fait  que  les  Perfes  ne  rendaient  point 
deoilteau  foleil, ils  leregardaîcnt  comme  un  emblème 
du  bon  principe ,  (ÏOromafe ,  ou  Orojmadc ,  du  DiEU 
créateur  qu'ils  reconnaiflaient. 

Quelque  tolérant  que  Ton  puîffe  être,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  fentir  quelque  indignation  contre  ces 
déclaraateurs  qui  accufent  Dioclélien  d'avoir  perfé- 
cuté  les  chrétiens  ,  depuis  qu'il  fut  fur  le  trône  ; 
rapportons-nous-en  à  Eujèbe  de  Céjaric,  fon  témoi- 
gnage  ne  peut  être  recufé  ;  le  favori ,  le  panégyriftc 
de  Conjtantîn ,  l'ennemi  violent  des  empereurs  pré- 
cédens,  doit  être  cru  quand  il  les  juftifie.  Voici  fes 
paroles  \{dd)  m  Les  empereurs  donnèrent  long-temps 
y>  aux  chrétiens  de  grandes  marques  de  bîenveiî- 
»>  lance  ;  ils  leur  confièrent  des  provinces  ;  plufieurs 
9  5  chrétiens  demeurèrent  dans  le  palais  ;  ils  épou- 
5)  fèrcnt  même  des  chrétiennes.  Diocléiicn  prît  pour 

«■'entendirent  rien  :  îï  cil  dît  que  quand  on  eut  Ké  Polycarpe,  au  poteau  ,  St 
que  le  bûcher  fut  en  flammes,  ces  flammes  s'écartèrent  de  lui  &  formèrent  un 
arc  ao-dcffus  de  fa  tctc ,  qu'il  en  fortît  une  colombe,  que  le  faiat  r^rpcôc  par 
le  feu  exhala  une  odeur  d'aromate  qui  embauma  toute  raffèmb'ée  ;  mais  que 
celui  dont  le  feu  n'oCait  approcher  ne  put  réfifter  au  tranchant  du  glaive.  Il 
faut  avouer  qu'on  doit  pardonner  à  ceux  qui  trouvent  dans  ces  hifloiies  plus 
de  piété  que  de  vcrîté. 

(  dd  ]  Hift.  eccléfiaft.  liv.  VIII. 
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5)  fon  époufe  Prijca ,  dont  la  fille  fut  femme  de 
15  Maximien  Galère  ùc.   15 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décifif  à 
oe  plus  calomnier;  qu^on  juge  fi  la  perfécutiou 
excitée  par  Galère^  après  dix-neuf  ans  d'un  règne 
de  clémence  Se  de  bienfaits ,  ne  doit  pas  avoir  fa 
fourcc  dans  quelque  intrigue  que  nous  ne  connaif^ 
fons  pas« 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  thébaîne 

ou  thébécnne  ,  maffacrée ,  dit-on ,  toute  entière  pour 

la  religion  ,  eft  une  fable  abfurde.  Il  cft  ridicule 

qu'on  ait  fait  venir  cette  légion  d'Afie  par  le  grand 

Saint-Bernard  ;  il  eft  impoffible  qu'on  Teût  appelée 

d'Afie    pour  venir  apaifcr  une  fédition  dans  les 

Gaules  ,  un  an  après  que  cette  fédition  avait  été 

réprimée  ;  il  n'eft  pas  moins  impcffible  qu'on  ait 

égorgé  fix  mille  hommes  d'infanterie  &  fept  cents 

cavaliers  dans  un  paflage ,  où  deux  cents  hommes 

pourraient  arrêter  une  armée  entière.  La  relation  de 

cette  prétendue  boucherie  commence  par  une  impof- 

ture  évidente 'i  Quand  la  terre  gimijfait  Jotis  la  tyrannit 

de  Diocléticn  ,  le  tiel  Je  peuplait  de  martyrs  :  or  cette 

aventure,  comme  on  Ta  dit,  eft  fuppofée  en  286» 

temps  ou  Diocléticn  favorifait  le  plus  les  chrétiens  ^ 

&  où  l'empire  romain  fut  le  plus  heureux.  Enfin  ce 

qui  devrait  épargner  toutes  ces  difcuffions  ,  c'eft; 

qu'il  n'y  eut  jamais  de  légion  thébaine  :  les  Romains 

étaient  trop  fiers  &  trop  fenfés  pour  compofer  une 

légion  de  ces  Egyptiens  qui  ne  fervaient  à  Rome 

que   d'efclaves  ,    Verna  €anopi  :  c'eft  comme  s'ils 

avaient  eu  une  légion  juive.  Nous  avons  les  noms 

des  trente-deux  légions  qui  fefaient  les  principales 
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forces  de  Tempire  romain  ;  afluréraent  la  légîotl 
thébaine  ne  s'y  trouve  pas.  Rangeons  donc  ce  conte 
avec  les  vers  acroftiches  des  fibylles  qui  prédifaient 
les  miracles  de  Jesus-Christ,  8c  avec  tant  de  pièces 
fuppofées  qu'un  faux  zèle  prodigua  pourabufcrla 
crédulité. 

Du  danger  desfatiffes  légendes  ér  de  la  perjècution. 

Le  menfonge  en  a  trop  long-temps  împofé  aux . 
hommes  ;  il  cft  temps  qu'on  connâiffe  le  peu,  de 
vérités  qu'on  peut  démêler  à  travers  ces  nuages  de 
fables  qui  couvrent  l'hiftoire  romaine  depuis  Tadie 
8c  Suétone,  k  qui  ont  prcfque  toujours  enveloppé  fcs 
annales  des  autres  nations  anciennes. 

Comment  peut-on  croire,  par  exemple  ,  que  les 
Romains  ,  ce  peuple  grave  8c  févère  de  qui  nous 
tenons  nos  lois  ,  aient  condamné  des  vierges  chré- 
tiennes ,  des  filles  de  qualité  ,  à  la  proftitution  ? 
C'eft  bien  mal  connaître  Tauftère  dignité  de  nos 
légiflateurs,  qui  puniffaient  fi  févèrement  les  faiblefles 
des  veflalcs.  Les  Aâes  Jincères  de  Ruinart  rapportent 
ces  turpitudes  ;  mais  doit  -  on  croire  aux  A8Us  de 
Ruinart  comme  aux  Acles  des  apùtres  ?  Ces  ABes Jincères 
difent  ,  après  Bollandus  ,  qu  il  y  avait  dans  la  ville 
d'Ancire  fept  vierges  chrétiennes ,  d'environ  foixante 
%z  dix  ans  chacune,  que  le  gouverneur  Tliéodcâe  les 
condamna  à  paffer  par  les  mains  des  jeunes  gens  de 
la  ville,. mais  que  ces  vierges  ayant  été  épargnées ^ 
comme  de  raifon ,  il  les  obligea  de  fervir  toutes  nues 
aux  myftères  de  Z)ww<r,  auxquels  pourtant  on  n'aflifta 
jamais  qu'avec  un  voile.  5'  Théodole,  qui  à  la  vérité 
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était  cabaretîer,  maïs  qui  n'en  était  pas  moins  zélé, 
pria  Dieu  ardemment  de  vouloir  bien  faire  mourir 
ces  faintes  filles ,  de  peur  qu'elles  ne  fuccombaffent 
à  la  tentation.  Dieu  l'exauça;  le  gouverneur  les  fit 
jeter  dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  :  elles 
apparurent  auflitôt  à  Théodotc  ,  ic  le  prièrent  de  ne 
pas  foufFrir  que  leurs  corps  fuflent  mangés  des 
poiflbns  :  ce  furent  leurs  propres  paroles. 

Lefaint  cabaretier  8c  fes  compagnons  allèrent  pen- 
dant la  nujt  au  bord  du  lac  gardé  par  des  foldats  ;  un 
flambeau  célefte  marcha  toujours  devant  eux  ;  8c 
quand  ils  furent  aut  lieu' où  étaient  les  gardes  ,  un 
cavalier  célefte  armé  de  toutes  pièces  pourfuivit  ces 
gardes  la  lance  à  la  main.  S^  ThéodoU  retira  du  lac 
les  corps  des  vierges  :  il  fut  mené  devant  le  gouver- 
neur ,  ic  le  cavalier  célefte  n'empêcha  pas  qu'on  ne 
lui  tranchât  la  tête.  Ne  ceffons  de  répéter  que  nous 
vénérons  les  vrais  martyrs ,  mais  qu'il  eft  difficile 
de  croire  cette  hiftoire  de  Bollandus  8c  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  S' Romain! 
On  le  jeta  dans  le  feu ,  dit  Enjèhe ,  8c  des  juifs  qui 
étaient* préfens  infultèrent  à  Jésus- Christ  qui 
kiffait  brûler  fes  confcffeurs,  après  que  Dieu  avait 
tire  Sidrach ,  Mijach  8c  Abdenago  de  la  fournaife  ardente» 
A  peine  les  juifs  eurent -ils  parlé  que  5^  Romain 
fonit  triomphant  du  bûcher  :  l'empereur  ordonna 
qu'on  lui  pardonnât,  8c  dit  au  juge  qu'il  ne  voulait 
lien  avoir  à  démêler  avec  Dieu  ,  étranges  paroles 
pour  DiocUlim  !  Le  juge  ,  malgré  l'indulgence  de 
l'empereur,  commanda  qu'on  coupât  la  langue  à 
5'  Romain  ;  8c  quoiqu'il  eût  des  bourreaux  ,  il  fit 
faire  cette  opération  par  un  médecin.  Le  jeune  Romain f 
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né  bègue  ,  parla  avec  volubilité  dès  qu'il  eut  la 
langue  coupée.  Le  médecin  effuya  une  réprimande, 
&  pour  montrer  que  l'opération  était  faite  félon  les 
règles  de  l'art,  il  prit  un  pafFant,  &  lui  coupa  jufle 
autant  de  langue  qu'il  en  avait  coupe  à  S'  Romain, 
de  quoi  le  paflant  mourut  fur  le  champ  :  car ,  ajoute 
favamment  Fauteur  ,  tanaiomie  nous  apprend  quun 
homme  Jans  langue  nejaurait  vivre.  En  vérité  ,  fi  Eufêbc 
a  écrit  de  pareilles  fadaifes  ,  fi  on  ne  les  a  point 
ajoutées  à  fes  écrits,  quel  fond  peut -on  faire  fur 
fon  hiftoirc. 

On  nous  donne  le  martyre  de  5^'  Félicité  &  de  fcs 
fept  cnfans  ,  envoyés ,  dit-on  ,  à  la  mort  pjir  le  fagc 
&  pieux  Anionin,  fans  nommer  l'auteur  delarelation^ 

Il  eft  bien  vraifemblable  que  quelque  auteur  plus 
zélé  que  vrai  a  voulu  imiter  l'hiftoire  des  Mackabées: 
c'cft  ainfi  que  commencé  la  relation  :  S^*  Félicité  était 
romaine ,  elle  vivait  fous  le  régne  cTAntonin  :  il  eft  clair 
par  ces  paroles  que  l'auteur  n'était  pas  contemporain 
de  S^^  Félicité  :  il  dit  que  le  préteur  les  jugea  fur  fon 
tribunal  dans  le  champ  de  Mars ,  qui ,  après  avoir 
fervi  à  tenir  les  comices ,  fervait  alors  aux  revues  des 
foldats,.aux  courfes,  aux  jeux  militaires  :  cela  feul 
démontre  la  fuppofition* 

Il  eft  dit  encore  qu'après  le  jugement ,  l'empereur 
commit  à  difFérens  juges  le  foin  de  faire  exécuter 
l'arrêt;  ce  qui  eft  entièrement  contraire  ajoutes  les 
formalités  de  ces  temps-là,  Se  à  celles  de  tous  les 
temps. 

Il  y  a  de  même  un  5'  Hippolyte  que  l'on  fuppofe 
traîné  par  des  chevaux  >  comme  Hippolyte  fils  de 

■  Thcjce. 
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Théjée,  Ce  fupplicc  ne  fut  jamais  connu  des  anciens 
Romains  ,  &:  la  feule  reflemblance  du  nom  a  fait 
inventer  cette  fable. 

Obfervez  encore  que  dans  les  relations  des  martyres, 
compofécs  uniquement  par  les  chrétiens  mêmes  , 
on  voit  prefque  toujours  une  foule  de  chrétiens 
venir  librement  dans  Ja  prifon  du  condamné ,  le 
fuivre  au  fupplîce,  recueillir  fon  fang,  enfevelir  fon 
corps ,  faire  des  miracles  avec  les  reliques.  Si  c'était 
la  religion  feule  qu'on  eût  perfécutée ,  n  aurait-on 
pas  immolé  ces  chrétiens  déclarés  qui  affiliaient  leurs 
frères  condamnés  ,  8c  qu'on  accufait  d'opérer  des 
cnchantemcns  avec  les  reftes  des  corps  maityrifés  ? 
ne  les  aurait-on  pas  traités  comme  nous  avons  traité 
les  Vaudois ,  les  Albigeois  Jes  huffitcs,  les  différentes 
feâes  des  proteflans  ?nous  Its  avons  égorgés,  brûlés 
en  foule ,  fans  dillinâion  ni  d'âge  ni  de  fexe.  Y  a-t-il 
dans  les  relations  avérées  des  perfécutions -anciennes 
un  feul  trait  qui  approche  de  la  S^  Barthelemi  ^  8c  des 
maifacres  d'Irlande  ?  y  en  a-t-il  un  feul  qui  reflcmble 
à  la  fête  afmuelle  qu'on  célèbre  encore  dansTouloufe, 
fête  cruelle,  fête  abolilTable  à  jamais,  dans  laquelle 
un  peuple  entier  remercie  Dieu  en  proceffion,  8c  fé 
félicite  d'avoir  égorgé  il  y  a  deux  cents  ans  quatre 
mille  de  fes  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur ,  mais  avec  vérité  ;  c'eft  nous 
chrétiens ,  c'eft  nous  qui  avons  été  perfécuteurs  , 
bourreaux  ,  aiTaflins  !  8c  de  qui  ?  de  nos  frères.  C'eft 
nous  qui  avons  détruit  cent  villes ,  le  crucifix ,  ou  la 
Bible  à  la  main ,  8c  qui  n'avons  cefTé  de  répandre  le 
fang ,  8c  d'allumer  des  bûchers ,  depuis  le  règne 
de  Conjlantin  jufqu'aux  fureurs  des  Cannibales  qui 

Politique  à  Ligijl.  Toro.  IL  H 
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habitaient  les  Cévènes  ;  fureurs  qui ,  grâces  au  ciel , 
ne  fubfiftcnt  plus  aujourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à  la  potence  de 
pauvres  gens  du  Poitou ,  du  Vivaraîs  ,  de  Valence , 
de  Montauban«  Nous  avons  pendu  depuis  1 745  huit 
perfonnagcs  de  ceux  qu'on  appelle  pridicans  ^  ou 
minijlns  de  C évangile,  qui  n'avaient  d'autre  crime  que 
d'avoir  prié  Dieu  pour  le  roi  en  patois»  &  d'avoir 
donné  une  goutte  de  vin  &  un  morceau  de  pain  levé 
à  quelques  payfans  imbécilles.  On  ne  fait  rien  de 
cela  dans  Paris ,  où  le  plaifir  cft  la  feule  chofe  impor* 
tante,  où  l'on  ignore  tout  ce  qui  fe  pafle  en  province 
&  chez  les  étrangers.  Ces  procès  fe  font  en  une  heure, 
&  plus  vite  qu'on  ne  juge  un  défcrteur.  Si  le  roi  en 
était  inftruit ,  il  ferait  grâce. 

On  ne  traite  ainii  les  prêtres  catholiques  /en  aucun 
pays  proteflant.  Ily  a  plusde  cent  prêtres  catholiques 
en  Angleterre  &  en  Irlande ,  on  les  connaît ,  on 
les  a  laifle  vivre  très-pai&blement  dans  la  dernière 
guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à  embraflèr  les 
opinions  faines  des  autres  nations  ?  Elles  fe  foni 
corrigées  ,  quand  nous  corrigerons-nous  ?  Il  a  fallu 
foixante  ans  pour  nous  faire  adopter  ce  "que  Kcwtmi 
avait  démontré  ;  nous  commençons  à  peine*  à  ofcr 
fauver  la  vie  à  nos  enfans  par  l'inoculation  ;  nous  ne 
pratiquons  que  depuis  très -peu  de  temps  les  vrais 
principes  de  l'agriculture  ;  quand  commencerons- 
nous  à  pratiquer  les  vrais  principes  de  l'humanité  ? 
&  de  quel  front  pouvons-nous  reprocher  aux  païens 
d  avoir  fait  des  martyrs  ,  tandis  que  nous  avons  été 
coupables  de  la  même  cruauté  dans  les  mêmes 
circonftanccs  ? 
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Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  feule  religion  $  en  ce 
cas ,  les  Romains  ont  été  très -condamnables»  Vou^ 
drions-nous  commettre  la  même  injuflice  ?  Se  quand 
nous  leur  reprochons  d'avoir  perfécuté  »  voudrions-* 
nous  être  perfécuteurs  ? 

S'il  fe  trouvait  quelqu'un  alTes  dépourvu  de  bonne 
foi  •  ou  afiez  &natique ,  pour  me  dire  ici  :  Pourquoi 
venez  •vous  développer  nos  erreurs  8c  nos  fautes  ? 
pourquoi  détruire  nos  faux  miracles  8c  nos  faufles 
légendes  ?  elles  font  Taliment  de  la  piété  de  plufieurs 
perfonnes  ;  il  y  a  des  erreurs  néceiTaires  ;  n  arrachez 
pas  du  corps  un  ulcère  invétéré  qui  entraînerait 
avec  lui  la  deAruâion  du  corps.  Voici  ce  que  je  lui 
répondrais* 

Tous  ces  faux  miracles  par  lefquels  vous  ébranler 
la  foi  qu'on  doit  aux  véritables  ,  toutes  ces  légendes 
abfurdes  que  vous  ajoutez  aux  vérités  de  l'évangile  ^ 
éteignent  la  religion  dans  les  coeurs  ;  trop  de  per-^ 
fonnes  qui  veulent  s'inftruire  «  8c  qui  n'ont  pas  le 
temps  de  s'inftruire  aflez ,  difent  :  Les  maîtres  de  ma 
religion  m'ont  trompé ,  il  n'y  a  donc  point  de  religion  ; 
il  vaut  mieux  fe  jeter  dans  les  bras  de  la  nature  que 
dans  ceux  de  l'erreur  ;  j'aime  mieux  dépendre  de  la 
loi  naturelle  que  des  inventions  des  hommes.  D'autres 
ont  le  malheur  d'aller  encore  plus  loin  ;  ils  voient 
que  l'impofture  leur  a  mis  un  frein  »  8c  ils  ne  veulent 
pas  même  du  frein  de  la  vérité  »  ils  penchent  vers 
Tathéifme  ;  on  devient  dépravé  ^  parce  que  d'autres 
ont  été  fourbes  8c  cruels. 

Voilà  certainement  les  conféquences  de  toutes  les 
fraudes  pieufes  8c  de  toutes  les  fuperfticions.  Les 
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hommes  d'ordinaire  ne  raifonnent  qu'à  demi  ;  c'eft 
un  très -mauvais  argument  que  de  dire  :  Varaginé 
l'auteur  de  la  Légende  dorée,  8c  le  jéfuîte  Ribadeneira 
compilateur  de  la  Fleur  des  Jaints  ,  n'ont  dit  que  dès 
fottifcs  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Les  catholiques 
ont  égorgé  un  certain  nombre  d'huguenots ,  Se  les 
huguenots  à  leur  tour  ont  aflaffiné  un  certain  nombre 
de  catholiques  ;  donc  il  n'y  çt  point  de  DïEU  :  On  s'eft 
fervi  de  la  confeffion  ,  de  la  communion  &  de  tous 
les  facremcns  ,  pour  commettre  les  crimes  les  pins 
horribles  ;  donc  il  ny  u  point  de  Dieu.  Je  conclurais 
au  contraire  :  Donc  il  y  a  un  Dieu  qui ,  après  cette 
vie  paflagère  ,  dans  laquelle  nous  l'avons  tant 
méconnu  ,  &  tant  commis  de  crimes  en  fon  nom  ; 
daignera  nous  confoler  de  tant  d'horribles,  malheurs  ; 
car ,  à  confidérer  les  guerres  de  religion  ,  les  quarante 
fchifmes  des  papes ,  qui  ont  prefquc  tous  étéfanglans, 
les  impoftures  qui  ont  prefque  toutes  été  funeftes ,  les 
haines  irréconciliables  allumées  par  les  différentes 
opinions  ,  à  voir  tous  les  maux  qu'a  produits  le  feux 
zèle ,  les  hommes  ont  eu  long-temps  leur  enfer  dans 
cette  vie. 

Abus  de  tintolérance. 

Mais  quoi  !  fera-t-il  permis  à  chaque  citoyen  de 
ne  croire  que  fa  raifon  ,  8c  de  penfer  ce  que  cette 
raifon  éclairéç  ou  trompée  lui  diâera  ?  Il  le  faut  bien, 
(ee)  pourvu  qu'il  ne  trouble  point  Tordre  ;  car  il  ne 
dépend  pas  de  l'homme  de  croire,  ou  de  ne  pas 
croire  ;  mais  il  dépend  de  lui  de  refpeâer  les  ufages 

■  [*€)  Voyez  rexcellcnte  lettre  de  Locke  fur  la  tolérance.  ' 
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de  fa  patrie  :  &  (i.vous  difiez  que  c'eft  un  crime  de 
ne  pas  croire  à  la  religion  dominante,  vous  accuferiez 
donc  vous-même  les  premiers  chrétiens  vos  pères  ,  8c 
vous  juftifieriez  ceux  que  vous  accufez  de  les  avoir 
livrés  aux  fupplices. 

Vous  répondez  que  la  différence  eft  grande ,  que 
toutes  les  religions  font  les  ouvrages  des  hommes,  8c 
que  FEglife  catholique ,  apoftolîque  8c  romaine  eft 
feule  Touvrage  de  Dieu.  Mais  en  bonne  foi ,  parce 
que  notre  religion  eft  divine,  doit-elle  régner  par  la 
haine,  par  les  fureurs ,  car  les  exils ,  par  Tenlèvement 
des  biens  ,  les  prifons ,  les  tortures  ,  les  meurtres ,  8c 
par  les  aftions  de  grâces  rendues  à  Dieu  pour  ces 
meurtres  ?  Plus  la  religion  chrétienne  eft  divine  , 
moins  il  appartient  à  Fhomme^de  la  commander  ;  fi 
Dieu  la  faite  ,  Dieu  la  foutiendra  fans  vous.  Vous- 
favcz  que  Tintolérance  ne  produit  que  des  hypocrites 
ou  des  rebelles  *  quelle  funefte  alternative  !  Enfin , 
voudriez-vous  foutenir  par  des  bourreaux  la  religion 
d'un  Dieu  que  des  bourreaux  ont  fait  périr ,  8c  qui 
n  a  prêché  que  la  douceur  8c  la  patience  ? 

Voyez  ,  je  vous  prie,  les  conféquenccs  affreufes 
du  droit  de  Tintolérance.  S'il  était  permis  de  dépouil- 
ler de  fcs  biens  ,  de  jeter  dans  les  xachots ,  de  tuer 
un  citoyen  qui ,  fous  un  tel  degré  de  latitude  ,  ne 
profefferait  pas  la  religion  admife  fous  ce  degré, 
quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  TEtat 
des  mêmes  peines  ?  La  religion  lie  également  le 
monarque  8c  les  mendians  :  auffi  ,  plus  de  cinquante 
doûeurs  ou  moines  ont  affirmé  cette  horreur  monf- 
trueufe  ,  qu  il  était  permis  de  dépofer ,  de  tuer  les 
fouveiains  qui  ne  penferaient  pas  comme  TEglife 
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dominante,  Se  les  parlemens  du  royaume  n'ont  ceffc 
de  profcrive  ces  abominables  décifions  d'abominables 
théologiens,  [ff) 

Le  fang  de  Henri  U  grand  fumait  encore ,  quand 
le  parlement  de  Paris  donna  un  arrêt  qui  établifiaic 

(j^)  Lç  jéfuite  Buftmhmm  ,  commenté  par  le  jéiuite  U  Croix  ,  dit  qu^il 
êf  permis  de  tuer  wt  f  rince  exccmmunié  par  le  pape  ,  dans  ^Ique  pays  fn^on 
trouve  ce  prince ,  parce  fue  Punivers  appartient  au  pape  ,  6*  fue  celui  qui  accepta 
eette  cowmijionjait  une  antvre  ckaritahle,  Ceft  cotte  propofition  inventée  dans 
i(;s  petites-maifons  de  TcnCpr ,  qui  a  le  plu$  fuiUevé  toute  la  France  contre  les 
jéfuites.  On  leur  a  reproché  ators  plus  que  jamstb  ce  dogme  il  fouvent 
çnfeigné  par  eux  &  0  fouvent  défavoué.  Ils  ont  cru  fe  juftifier  en  montrant 
à-peu-près  les  mêmes  décifions  àxoAjainttkomas  &  dans  plufieurs  jacobins.  [*} 
^n  tSu/ainl  fkomas  (CAquin  ,  doâcuf  angéliquc  ,  interprète  de  la  volonté 
divine  «  (  ce  font  fes  titres  )  avance  qu^un  prince  apoftat  perd  Ion  droit  à  la 
couronne  ,  Se  qu'on  ne  doit  plus  lui  obéir  '•[**]  que  TEglifie  peut  ]»  punir 
de  mort  {  qu*on  n^a  toléré  l'empereur  Julien  que  parce  qubn  n'était  pas  le 
plus  fort  :[***]  que  df  droit  on  doit  tvcr  tout  hérétique  ;  [****]  que  ceux 
qui  délivrent  |e  peuple  d'uu  prince  qui  gouverne  tyranniquement ,  fone 
très-louables  Sec.  &c.  On  refpeâe  fort  Tange  de  l'école  ;  mais  fi  dans  les 
tçmps  de  'Jacques  Clément  (on  confrère ,  &  du  feuillant  Samllac ,  il  était  vewi 
iputenir  en  Ffançe  de  tçUçs  propQ&ûuns  ,  comment  aurait-on  traité  Fange 
de  l'école? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Ger/on ,  chancelier  de  runiverfité ,  alla  cncom 
plus  loin  qvLcJaht  Tkonas  y  8c  le  cordelier  J^an  Fetii  infiniment  plus  loin 
que  Gerjbn,  Plufieurs  cordelicis  fouttnrcnt  les  horribles  thèfes  de  Jean  Petit. 
n  f^ut  avoHcr  que  cette  doârine  diabolique  du  régicide  vient  uniquement  de 
la  folle  idée  où  ont  été  long-temps  prcfque  tous  les  moines ,  que  le  pape  eft 
i|n  Dieu  en  terre  ,  qui  peut  di^pofer  ^  foq  gré  du  trônç  ^  de  la  vie  dc^  rois. 
Nous  avpns  été  en  cela  fort  au-dcflbus  de  ces  Tar^res  qui  croient  le  grand 
Lama  immortel  ;  il  leur  diftribue  fa  chaife  percée  ;  ils  font  fécher  ces  reliques  , 
les  enchiflcnt  &  les  baifent  dévotement.  Pour  moi ,  j'avoue  que  j'aîmerait 
mieux  pour  le  bien  de  la  paix  porter  à  mon  coi;  d«  tçlles  reliques ,  que  do 
croire  que  le  p^pe  ait  Ip  moindre  droit  fur  le  tçmporel  des  rqis ,  ni  même 
fur  le  mien  ,  en  quelque  cas  que  ce  puiflè  être. 

[*]  Voyez ,  fi  vous  pouvez  ,  la  lettre  dW homme  du  monde  à  un  thé<h 
ipen  îxïx  Joint  tkomas  ;  c'cft  une  brochurt  de  jéfuite  de  176s « 
{**]  Liv.  11 ,  parc,  U ,  queft,  XII, 
[***]  Ihid. 
t****JiW.quçft.XI&XIÏ, 
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l'indépendaDcc  de  la  couronne  comme  une  loi  fonda- 
mentale.  Le  cardinal  Dupcrron^qui  devait  la  pourpre 
a  Henri  le  grand  »  s'éleva  dans  les  états  de  1&14 
contre  Tarrét  du  parlement ,  Se  le  fit  fupprimer« 
Tous  les  journaux  du  temps  rapportent  les  termes 
dont  Duperron  fe  fer  vit  dans  fes  harangues  :  Si  un 
prince  Je  fejait  arien  ^  Ail -il,  on  Jcrait  bien  obligé  de  U 
dépofer. 

Non afiurément,  monfieur  le  cardina};oa  veut  bien 
adapter  votre  fuppolition  chimérique ,  qu'un  de  nos 
rois  ayant  lu  Thiftoire  des  conciles  8c  des  pères, 
frappé  d'ailleurs  de  ces  paroles  :  Mon  père  ejl  plus 
grand  que  moi ,  les  prenant  trop  à  la  lettre ,  8c  balan- 
çant entre  le  concile  de  Nicée  8c  celui  de  Conftan* 
tinople ,  fe  déclarât  pour  Eujébe  de  A^icomédie ,  je  n'en 
obéirai  pas  moins  à  mon  roi ,  je  ne  me  croirai  pas 
SDoins  lié  par  le  ferment  que  je  lui  ai  fait  ;  &  fi  vous 
cfiez  vous  foulever  contre  lui ,  8c  que  je  fuffe  un 
de  vos  juges  ,  je  vous  déclarerais  criminel  de  lèfe-^ 
majefté, 

Duperron  pouffa  plus  loin  la  difpute ,  8c  j^e  Tabrège. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ces  chimères 
révoltantes  ;jc  me  bornerai  à  dire  ,  avec  tous  les 
citoyens,  que  ce  n'cft  point  parce  que  Henri IV fixi 
facré  à  Chartres  qu'on  lui  devait  obéiffance ,  mais 
parce  que  le  droit  incoateftable  de  la  naiflance 
donnait  la  couronne  à  ce  prince ,  qui  la  méritait  par 
fon  courage  8ç  par  fa  bontés 

Qu'il  foit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen 
doit  hériter ,  par  le  même  droit ,  des  biens  de  fon 
père ,  ic  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  mérite  d'en  être 
privé,  8c  d'être  traîné  au  gibet ,  parce  qu'il  fera  di^ 
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fentîment  de  Ratram  contre  Pajcaje  Raiberg  ,  8c  de 
Birenger  coçtre  ScoL 

On  fait  que  tous  nos  dogmes  n'ont  pas  toujours 
été  clairement  expliqués  ,  &  univerfcllement  reçus 
dans  notre  Eglife.  Jesus-Christ  ne  nous  ayant 
point  dit  comment  procédait  le  S^  Efprit ,  TEglifc 
latine  crut  long-temps  avec  la  grecque  qu'il  ne  pro- 
cédait que  du  Père  :  enfin  elle  ajouta  au  fymbolc 
qu'il  procédait  auflidu  Fils.  Jedemandc  fi  ,  le  lende- 
main de  cette  décifion  ,  un  citoyen  qui  s  en  ferait 
tenu  au  fymbole  de  la  veille  eût  été  digne  de  mort? 
La  cruauté  ,  Tinjutticc  ferait-elle  moins  grande  >  de 
punir  aujourd'hui  celui  qui  penferait  comme  ou 
penfait  autrefois  ?  Etait -^  on  coupable  du  temps 
diHonorius  I  de  croire  que  J  ES  us  n'avait  pas  deux 
volontés  ? 

Il  n'y  a  pas  long^temps  que  l'immaculée  conception 
eft  établie  :  les  dominicains  n'y  croient  pas  encore. 
Dans  quel  temps  les  dominicains  commenceront-ils 
à  mériter  des  peines  dans  ce  monde  8c  dans  l'autre  ? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu'un  à  nous 
conduire  dans  nos  difputes  interminables  ,  c'eft 
certainement  des  apôtres  8c  des  évangéliftes.  Il  y 
avait  de  quoi  exciter  un  fchifme  violent  cnivt  S* Paul 
^  5'  Pierre.  Paul  dit  cxpreficment  dans  fon  épître 
aux  Galates  qu^l  réfifta  en  face  à  Pierre ,  parce  que 
Pierre  émt  répréhcnfible  »  parce  qu'il  ufait  de  diffi- 
mulation  aufli-bien  que  Barnabe ,  parce  qu'ils  man- 
geaient avec  les  gentils  avant  l'arrivée  de  Jacques  , 
k  qu'enfuite  ils  fç  retirèrent  fecrétement  ,  &  fcf 
fe  féparèrent  des  gentils  ,  de  peur  d'offenfer  les 
circoncis.  Je  vis ,  ajoutc-t-il ,  qu'ils  ne  marchaient  pas 
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droit  Jelon  l'évangiU;  je  dis  à  Céphas  :  Si  vous  juif  ^ 
vivez  comme  Us  Gentils  ;ù  non  comme  les  Juifs  ^  pourquoi 
ohligez-vous  les  gentils  à  judàifer  ? 
•  C'était^là  un  fujct  de  querelle  violente.  Il  s'agiffaît 
de  favoir  fi  les  nouveaux  chrétiens  judaïfcraient  ou 
non.  Si  Paul  alla  dans  ce  temps- là  même  facrifier 
dans  le  temple  de  Jérufalem.  On  fait  que  les  quinze 
premiers  ëvêques  de  Jérufalem  furent  des  juifs 
circoncis  ,  qui  obfervèrent  le  fabbat ,  &  qui  s'abf-r 
tinrent  des  viandes  défendues.  Un  évêquc  cfpagnol 
ou  portugais  qui  fe  ferait- circoncire  ,  8c  qui  obfer- 
verait  le  fabbat  ,  ferait  brûlé  dans  un  auto-da-fé^ 
Cependant  fei  paix  ne  fut  altérée  pour  cet  objci 
fondamental ,  ni  parmi  les  apôtres  ,  ni  parmi  -les 
premiers  chrétiens.  .    r 

Si  les  évangéliftes  avaient  reiTemblé  aux  écrivains 
modernes  ,  ils  avaient  un  champ  bien  vaftc  pout: 
combattre  les  uns  contre  les  autres.  S^  Matthieté 
compte  vingt-huit  générations  depuis  David juÇquk 
Jésus.  S'  Luc  en  compte  quarante  fcune;  Se  ces  gêné*- 
rations  font  abfolument  différentes.  On  ne  voit 
pourtant  nulle  diffention  s'élever  entre  les  difciples 
fur  ces  contrariétés  apparentes ,  très-bien  conciliéea- 
par  plufieurs  pères  de  TEglifc.  La  charité  ne  fut 
point  bleffée ,  la  paix  fut  çonfcrvée.  Quelle  plusj 
grande  leçon  de  nous  tolérer  dans  nos  difputes  , 
&  de  nous  humilier  dans  tout  ce  que  noùs..n*cn*v 
tendons  pas  ? 

S^  Paul,  dans  fon  épître  à  quelques  juifs  de  Rome 
convertis  au  chriftianifme  ,  emploie  toute  la  fin  du 
troifième  chapitre  à  dire  que  la  feule  foi  glorifie ,  & 
que  les  œuvres  ne  juftifient  perfonne.  S^  Jacques , 
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au  contraire ,  dans  fon  épitre  aux  douze  tribus  dif- 
perfées  par  toute  la  terre ,  chapitre  II ,  ne  cefle  de 
dire  qu'on  ne  peut  être  fauve  fans  les  œuvres* 
Voilà  ce  qui  a  féparé  deux  grandes  communions 
parmi  nous ,  &:  jce  qui  ne  divifa  point  les  apôtres. 

Si  la  pêrfccution  contre  ceux  avec  qui  nous 
difputons  était  une  aâion  fainte,  il  faut  avouer  que 
celui  qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d'hérétiques  ferait 
le  plus  grand  faint  du  paradis.  Quelle  figure  y  ferait 
un  homme  qui  fe  ferait  contenté  de  dépouiller  fes 
frères  ,  Se  de  les  plonger  dans  des  cachots  auprès 
d'un  zélé  qui  en  aurait  maflaçré  des  centaines  le 
jour  de  la  S^  Barthelemi  ?  En  voici  la  preuve. 

Le  fucceffcur  de  5'  Pierre  &  fon  confiftoire  ne 
peuvent  errer  ;  ils  approuvèrent ,  célébrèrent ,  confa^ 
crèrent  Taâion  de  la  S^  Barthelemi  ;  donc  cette 
aâion  était  très-fainte  ;  donc  de  deux  aflafllns  égaux 
en  piété  celui  qui  aurait  éventré  vingt-quatre  femmes 
gro0es  huguenotes  »  doit  être  élevé  en  gloire  dii 
double  de  celui  qui  n'en  aura  éventré  que  doi^j^e  ; 
par  la  même  raifon  les  fanatiques  des  Cévènes 
devaient  croire  qu'ils  feraient  élevés  en  gloire  à 
proportion  du  nombre  des  prêtres  ^es  religieux  Se 
des  femmes  catholiques  qu'ils  auraient  égorgés.  Cç 
font*là  d'étranges  titres  pour  la  gloire  ét,erneUe. 

Si  tintolérance  fut  de  droit  divin  dans  k  jiidaïfine^ 
àrfi  elle  fut  toujours  mife  en  pratique. 

On  appelle  ,  je  crois,  droit  divin ^  les  préceptes 
que  Dieu  a  donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Juifs 
mangeaflent  un  agneau  cuit  avçc  des  laitues,  &  que 
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ks  convives  le  mangeaflent  debout ,  un  bâton  à  l«t 
main,  en  commémoration  du  Phajé;  il  ordonna  que 
la  confccration  du  grand'prêtrc  fe  ferait  en  mettant 
du  fang  a  fon  oreille  droite  ,  à  fa  main  droite  &  à 
fon  pied  droit;  coutumes  extraordinaires  poumons, 
mais  non  pas  pour  l'antiquité  ;  il  voulut  qu'on 
chargeât  le  bouc  Haïaul  des  iniquités  du  peuple  ; 
\\  défendit  qu*on  fe  nourrît  {gg)  de  poiflbns  fans 
écailles  ,  de  lièvres,  de  hériffons  ,  de  bibous,  de 
griffons ,  d'ixions  8cc. 

Il  inftitua  les  fêtes  ,  les  cérémonies  ;  toutes  ces 
chofes  qui  femblaient  arbitraires  aux  autres  nations. 
Se  foumifes  au  droit  poûtif,  à  Tufage,  étant  com- 
mandées par  Dieu  même ,  devenaient  un  droit  divin 
pour  les  Juifs  ,  comme  tout  ce  que  Jesus-Christ, 
fils  de  Marie ^  fils  de  Di£U,  nous  a  commandé,  eft 
de  droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu 
a  fubflitué  une  loi  nouvelle  à  celle  qu'il  avait  donnée 
i  Afoï/ê,  Se  pourquoi  il  avait  commandé  ^Mo'ije  plus 
de  chofes  qu'au  patriarche  Abraham ,  8c  plus  à  Abraham 
qu'à  Koé.  \hh)  Ilfemblequ  il  daigne  feproportionncï 

(  ^  )  Dcnter.  chap.  XIV. 

(  kk  \  Dans  ridée  que  nous  avons  de  h\n  fur  cet  ouvrage  quelques  notes 
utiles  ,  noqs  lemarqucrons  ici ,  qn^il  eft  dit  que  Dieu  fit  une  alliance  avec 
Soé  ,  2c  avec  tous  les  animaux  ;  Se  cependant  il  permet  à  Noi  de  manggr  de 
t9ul  ce  fui  a  vit  if  movvtmtni}  il  excepte  feulement  le  fang ,  dont  il  ne  permet 
pas  qu^on  le  nonniflè.  Dieu  ajoute  qM  tirera  vengeaue  dettms  let  anmàw 
fâimaênt  répandu  ie  fang  de  Ckomme, 

On  peut  inférer  de  ces  paflages  8c  do  plufieurs  autres  ,  ce  que  toute  Tantî- 
qoîtè  Si  toujours  pcnfé  julqu^à  nos  joun ,  &  ce  que  tous  les  hommes  fenfés 
penicnt ,  que  les  animaux  ont  quelques  connaifl^OKes.  Dieu  ne  fait  point 
un  paâc  avec  les  arbres  8c  avec  les  pierres ,  qui  n*ont  point  de  lentin^ent  ; 
mais  il  en  fait  un  avec  les  animaux  ,  qu^il  a  daigné  douer  d'uh  fcntiment 
fouveDtplus^quis  que  lcnôtre,8c  de  quelques  idées  néceflairement  attachées 
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aux  temps  &  à  la  population  du  genre-humain  ;  c'eft 

à  ce  fendaient.  C'eft  pourquoi  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  la  barbarie  de  Je 
nourrir  de  leur  fang  ,  parce  qu'en  effet  le  fang  eft  la  foiircc  de  la  vie  ,  8c 
par  conféqucnt  du  feutixncnt.  Privez  un  animal  de  tout  Ton  fang  ,  tous  Tes 
organes  reAcnt  fans  aâion.  Ceft  donc  avec  très-grande  raifon  que  TEcriture 
dit  en  cent  endroits  ,  qucTame  ,  c'cll-à-dire  ce  qu'on  appelait  Vame/enfitive  , 
eil  dans  le  fang  ;  Se  cette  idée  fi  naturelle  a  été  celle  de  tous  les  peuples. 

C'eft  fur  cette  idée  qu'cft  fondée  la  comralferation  que  nous  de\^ODS  avoir 
pour  les  animaux.  Des  fept  préceptes  des  Noachides  ,  admis  chc^  les  Juifs, 
il  y  en  a  un  qui  défend  de  manger  le  membre  d'un  anim-al  en  vie.  Ce* pré- 
cepte prouve  que  les  hommes  avaient  eu  la  cruauté  de  mutiler  les  animaux 
pour  maugcr  leurs  membres  coupés  ,  qu'ils  les  laiflàient  vivic  ,  pour  fe 
nourrir  fuccdTivcmcnt  des  parties  de  leur  corps.  Cette  coutume  fubdila  en 
effet  chez  quelques  peuples  barbares  ,  comme  on  le  voit  par  les  facrifices  de 
nie  de  Chio  ,  à  Bacckus  Omadios  ^  le  mangeur  de  chair  crue,  dieu,  en  per- 
mctunt  que  les  animaux  nous  fervent  de  pâture,  recommande  doue  quelque 
humanue  envers  eux.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  la  barbarie  à  les  faire 
fouffirir  ,  8c  il  n'y  a  certainement  que  l'ufage  qui  puiflc  diminuer  en  noiis 
l'horreur  naturelle  d'égorger  un  animal  que  nous  avons  nouni  de  nos  mains. 
Il  y  a  toujours  eu  des  peuples  qui  s'en  font  un  grand  fcrupule  :  ce.lmipule 
dure  encore  dans  la  prcfquHlc  de  Tinde  ;  toute  la  fcâc  de  Pytkagore  ,  en  Iulie 
&  en  Grèce  ,  s'abflint  conffamment  de  manger  de  la  chair.  Porphyre  dans 
fon  livre  de  l'abdinence  reproche  à  fon  difciple  de  n'avoir  quitté  fâ  feâc 
que  pour  fc  livrer  à  fon  appétit  barbare. 

U  faut  ,  ce  me  fcmble  ,  avoir  renoncé  à  la  lumière  naturelle  ,  pour  o^er 
avancer  que  les  bétes  ne  fout  que  des  machines.  11  y  a  une  contradiâion 
manifcffe  à  convenir  que  Dieu  a  donné  aux  bêles  tous  les  organes  du  fci>> 
timcnt ,  Se  à  (outenir  qu'il  ne  leur  a  point  donné  de-fentiment. 

Il  me  paraît  encore  qu'il  faut  n'avoir  jamais  obfervé  les  animaux  ,  pour 
ne  pas  dillinguer  chez  eux  les  différentes  voix  du  befoin  ,  de  la  fouf- 
frMice ,  de  fa  joie  ,  de  la  crainte  ,  Je  Tadiour  ,  de  la  colère  Se  de  tomes  leurs 
affedions  }  il  ferait  bien  étrange  qu'elles  exprimailent  &  bien  ce  qu'elles  ne 
lent  iraient  pas.' 

Cette  remarque  peut  fournir  beaucoup  de  réflexions  aux  cfprits  exercés 
far  le  pouvoir  8c  la  bonté  du  Créateur  ,  qui  daigne  accorder  U  vie  ,  le  fcn- 
timent ,  les  idées ,  la  mémoire  aux  êtres  que  lui-même  a  organifés  de  fa  main, 
toute-puiffante.  Nous  ne  favons  ni  comment  ces  organes  fe  foht  formés  ,  ni 
comment  ils  fe  développent,  ni  comment  on  reçoit  la  vie  ,  ni  par  quelles 
lois  les  fentimens  ,  les  idées  ,  la  mémoire  ,  la  volonté  font  attachés  à  cette 
vie  :  %i  dans  cette  profonde  8c  étemelle  ignorance  ,  inhérente  à  notre  nature  > 
nous  difputbns  fans  ccfTc ,  nous  nous  perfecutons  les  uns  les  autres ,  comme 
les  taureaux  qui  fe  battent  avec  leurs  cornes  ,.'fans  favoir  pourquoi  k  com«> 
ment  ils  ont  des  cornes. 
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une  gradation  paternelle  ;  mais  ces  abymes  font  trop 
profonds  pournotre  débile  vue.  Tenons-nous  dans 
les  bornes  de  notrefujet;  voyons  d'abord  ce  qu'était 
l'intolérance  chez  les  Juifs. 

Il  eft  vrai  que  dans  TExode  ,  les  Nombres  ,  le 
Lévitique  ,  le  Deutéronome ,  il  y  a  des  lois  très- 
févères  fur  le  culte  ,  &  des  châtimens  plus  févères 
encore.  Plufîeurs  commentateurs  ont  de  la  peine  à 
concilier  les  récits  de  Moije  avec  les  paffages  de 
jférémit  Se  dMmo5  ,  Se  avec  le  célèbre  difcours  de 
S^  Etienne,  (lï)  rapporté  dans  les  Aûes  des  apôtres. 
Amos  dit  que  les  Juifs  adorèrent  toujours  dans  le 
défert  Moloch.Rempham  8c  Kium.  Jérémie  dit  expreffc- 
mtnt  [kk)  que  Dieu  ne  demanda  aucun  facrifice  a 
leurs  pères  quand  ils  fortirent  d'Egypte.  5'  Etienne, 
dans  fon  difcours  aux  Juifs  ,  s  exprime  aînlî  : 
93  Ils  adorèrent  Tarmée  du  ciel ,  (//)  ils  n'offrirent 
jî  ni  facrifices  ni  hofties  dans  le  défert  pendant 
»î  quarante  ans,  ils  portèrent  le  tabernacle  du  dieu 
51  Moloch ,  8c  Taftre  de  leur  .dieu  Rempham.  »î 

D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de 
dieux  étrangers  ,  que  ces  dieux  furent  tolérés  par 
Mcïfe,  &  ils  citent  en  preuves  ces  paroles  du  Deuté- 
ronome ':  [mm)  Quand  vous  Jerez  dans  la  terre  de  Canaan, 
vous  ne  ferez  point  comme  nous  fejons  aujourd'hui ,  où 
chacun  fait  ce  qui  luifemble  bon.  (nn) 

(  Il  )  Amosy  chap.  V,  v.  26.  (  kk  )  Jérém.  chap.  VII,  v.  1 2. 

(  //  )  Aa.  chap.  VII,  V.  42.  (  mm  )  Deut.  chap.  XII,  v.  8. 

(  nu  )  PluGeun  écrivains  çonchirent  témérairement  de  ce  pafîagc  ,  que  le 
chapitre  concernant  le  veau  d'or  (  qui  n'clt  autre  chofe  que  le  dieu  Apù  ] 
a  été  ajouté  aux  livres  de  Moî/e  ,  ainfi  que  pluficurs  autres  chapitres. 

Ahcn-Efra  fiit  le  premier  qui  crut  prouver  que  le'Pentateuquc  avait  été 
ré^gé  du  temps  des  tois.  WoUJlon,  CoUins^  tindalty  ShafUsbvry,  Bolin^broifiy 


12  6      Si   l'i  n  t  o  l  e  r  a  n  c  e 

Ils  appuient  leUr  fentîmcnt  fur  ce  qu'il  n  eft  parlé 
d'aucun  aâe  religieux  du  peuple  dans  le  défère, 

&  beaucoup  d'autros  ont  allégué  que  Tart  de  graver  Tes  pcnfccs  fur  U  pierre 
polie ,  fur  la  brique ,  fur  le  plomb  ou  fur  le  bois ,  était  alors  la  feule  manièlt 
d'écrire  ;  ils  difent  que  du  temps  de  Mo'ife  ,  les  Chaldéens  8c  les  Egyptiens 
n'écrivaient  pas  autrement  ,  qu'on  ne  pouvait  alois  graver  que  d^une 
manière  très-abrégéc ,  8c  en  hiéroglyphes ,  la  fubftance  des  chofes  qu'on 
voulait  tranfmettie  à  la  pofliérité  ,  8c  non  pas  des  hiftoires  déuillces  »  qu'il 
n'était  pas  poOible  de  graver  de  gros  livres  dans  un  défolt  où  Ton  changeait 
fi  fouvent  de  demcuie ,  où  Ton  n*avait  perfonne  qui  pût  ni  fournir  des 
vêtemens  ,  ni  les  tailler ,  ni  même  raccommoder  les  fandales  ,  Se  où  disu 
fut  obligé  de  Élire  un  miracle  de  quarante  années  pour  conferver  les  vêtemens 
8c  les  chauflurcs  de  fon  peuple*  Ils  difent  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'on 
«ût  tant  de  graveurs  de  caraâèrcs ,  lorfqu^on  manquait  des  arts  les  plus 
ncceffaires  ,  8c  qu'on  ne  pouvait  même  faire  du  pain  :  8c  fi  on  leur  dit  que 
les  colonnes  du  tabernacle  étaient  d'airain,  8c  les  chapiteaux  d'argent  maflif  ^ 
ils  répondent  que  l'ordre  a  pu  en  être  donné  dans  le  défert  ,  mais  qu'il  ne 
fut  exécuté  que  dans  des  temps  plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ait  demandé  un  veau  d*or 
mafCf  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne  même  où  di  eu  parlait  à  Mnfe  % 
au  milieu  des  foudres  8c  des  éclairs  que  ce  peuple  voyait ,  8c  au  fon  de  la 
trompette  célefte  qu'il  entendait.  Ils  s'étonnent  que  la  veille  du  jour  même 
où  Moïfe  defcendit  de  la  montagne ,  tout  ce  peuple  fe  foil  adreflè  au  frère 
de  M.oife  pour  avoir  ce  veau  d*or  maflif.  Comment  Aaron  le  jeta-t-il  en  fonte 
en  un  feul  jour  l  comment  enfuite  Moift  le  rédniGl-il  en  poudre  ?  Ils  difent 
qu'il  cil  impoflible  à  tout  artifte  de  £itre  en  moins  de  trois  mou  une  ftatuc 
d'or ,  Se  que  pour  la  réduire  en  poudre  qu*on  puiflè  avaler,  Tartde  la  chymie 
la  plus  favante  ne  fuffit  pas  ;  ainQ  la  prévarication  d^Aarm  8c  l'opération  de 
Mo'ife  auraient  été  deux  miracles. 

L'humanité ,  la  bonté  de  cccur  qui  les  trompe ,  les  empêche  de  croire  que 
Moi/e  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  perfonncs  pour  expier  ce  péché  :  ils 
n'imaginent  pas  que  vingt-trois  mille  hommes  fe  foicnt  ainfî  laiflcs  ma(Iàcrer 
par  des  léyites ,  à  moins  d'un  troificme  miracle.  Enfin  ,  ib  trouvent  étrange 
qu'ylorfn  ,  le  plus  coupable  de  tous  ,  ait  été  récompenfé  du  crime  dont  les 
autres  étaient  fi  horriblcmeut  punis ,  &  qu*il  ait  été  fait  grand-prêtre ,  tandis 
que  les  cadavres  de  vingt-trois  mille  de  fes  ffères  fanglans  étaient  emaflcs 
au  pied  de  Tautel  où  il  allait  facrifier. 

Ils  font  les  mêm^  difficultés  fur  les  vingt-quatre  mille  ifraclîtcs  mnflhcrcs 
par  l'ordre  de  Moife  ,  pour  expier  la  faute  d'un  feul  qu'on  avait  furpris  avec 
une  fille  madianite.  On  voit  Unt  de  rois  juifs,  8:  furtout  Saiomon  ,  époulêr 
imponément  des  étrangères ,  que  ces  critiques  ne  peuvent  admettre  qne 
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point  de  pâque  célébrée,  point  de  pentccôlc,  nulle 
mention  qu'on  aie  célébré  la  fête  des  tabernacles , 

raUîsncc  iTune  madianite  ait  été  un  û  grand  crime  :  Rutk  était  moabtte  , 
quoique  fa  famille  fut  originaire  de  Bethléem  :  la  Taintc  écriture  TappcUe 
toujoun  Ruii  la  moahUt  :  cependant  elle  alla  fc  mettre  dans  le  lit  de  Boot 
par  le  confcil  de  là  mère ,  elle  en  reçut  fis  boiflèaiix  d^orgt ,  répoufa  enfuite , 
&  futraïeulede  David,  Rakab  était  non-feulement  étrangére^mais  une  femme 
publique  ;  la  Vulgate  ne  lui  donne  d'^autre  titre  que  celui  de  meretrix  ;  elle 
êpoufa  Stdmon  prince  de  Juda;  &  c'eft  encore  de  Saimon  que  David  dttcend» 
Oo  regarde  même  Rakab  comme  la  figure  de  TEglife  chrétienne  ;  c'eft  le  fen- 
tÛDcnt  de  pluHeurs  pères  ,  Se  (urtout  d'Origint  dans  (a  fepiième  homélie 
ùirJofiU. 

Beiiaké  îtmrotà^Urie  ,  de  laquelle  David  eut  Salomon  ,  était  étbéenne. 
Si  vous  remontez  plus  haut  ,  le  patriarche  Juda  époufa  une  femme  cana- 
néenne ;  (es  en£ins  eurent  pour  femme  Thamar  de  la  race  dMram  ;  cette 
femme  avec  laquelle  Juda  commit ,  (ans  le  favoir  ,  un  incefle  ,  n'était  pas 
de  la  race  d'/fraei, 

Ainfi  notre  Seigneur  Jss  us-Christ  daigna  s^incamer  chez  les  Juifs  dans 
vme  Êunille  dont  cinq  étrangères  étaient  la  tige ,  pour  faire  voir  que  les 
sutions  étrangères  auraient  part  à  fon  héritage. 

Le  rabin  AhthE/ra  fut ,  comme  on  Ta  dit ,  le  premier  qui  ofa  prétendra 
<|ue  le  Fentateuquc  avait  été  rédigé  Itmg-tcmps  après  Moï/e  :  il  fe  fonde  far 
phafieuis  ^paRzfgtt,  „  Le  cananéen  était  alors  dans  ce  pays.  La  montagne 
„  de  Moria  ,  appelée  la  montagne  i«  Dieu.  Le  Ut  de  Og- ,  roi  de  Bazan  « 
,,  fe  voit  encore  en  Rabaik^  8c  il  appela  tout  ce  pays  de  Bazan,  les  viltages 
,,  de  Jaîr ,  julqu^aujourd^hui.  Il  ne  sVft  jamais  vu  de  prophète  en  ICraël 
,,  comme  MéHfe.Ct  font  ici  les  rois  qui  ont  régné  en  Edom  avant  qu'aucun 
,>  roi  régnât  fur  Ifrael.  „  Il  prétend  que  ces  paflhges,  on  il  eft  parlé  de 
chdcs  arrivées  après  Màt/e ,  ne  peuvent  être  de  Moï/f»  On  répond  à  ces 
objcâkms ,  qu^ccs  pacages  font  des  notes  ajoutées  long^temps  après  par  les 
copiftcs. 

Xewion  ,  de  qui  d^ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  refpeâ, 
mats  qui  a  pu  le  tromper  puifquMl  était  homme  ,  attribue  ,  dans  fon  intro- 
dndion  à  fes  commentaires  fur  Daniel  8c  [m/aint  Jean ,  les  livres  de  Moi/e , 
de  Jojué  8c  des  Jnges  ,  à  des  auteurs  facrés  très-poilérieurs  ;  il  fe  fonde  fur 
lechap.  XXXVI  de  la  Genèfe,  fur  quatre  chapitres  des  Juges  ,  XVII , 
XVIII ,  XIX  ,  XXI  ;  fur  Samuel  cbap.  VIII ,  fur  les  chroniques  chap.  Il , 
fur  le  livre  de  Rulk  chap.  IV.  En  efiêt,  fi  dans  le  chap.  XXXVl  de  la 
Gcnèfe  il  eft  parle  des  rois,  s'il  en  cA  Êiit  mention  dans  les  livics  des  Juges , 
li  dans  le  livre  de  Ruik  û  eft  parlé  de  Datndy  il  femble  que  tous  ces  livres 
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lîulle  prière  publique  établie  ;  enfin ,  lacirconcifion  , 
ce  fceau  de  Talliance  de  Dieu  avec  Abraham^  ne 
fut  point  pratiquée. 

aient  été  rédigés  du  temps  des  rois.  Ccft  aufli  le  fentiment  de  quelques  théo- 
logiens ,  à  la  tête  defqucls  eft  le  fameux  le  Clerc»  Mais  cette  opinion  n^a 
qu'un  petit  nombre  de  fcâatcurs ,  dont  la  curiofiic  fonde  ces  abymes.  Cette 
curiofîté  ,  fans  doute ,  n'cft  pas  au  rang  des  devoin  de  l'homme.  Ix>rique 
les  favans  &  les  ignorans  ,  les  princes  &:  les  bergers  ,  paraîtront  après  cette 
courte  vie  devant  le  maître  de  réternité  ,  chacun  de  nous  alors  voudra 
avoir  été  jufte,  humain  ,  compatKFaat ,  généreux;  nul  ne  fe  vantera  devoir 
fu  précifément  en  quelle  année  le  Pçntateuquc  fi^t  écrit ,  S:  d'avoir  démêlé 
le  texte  des  notes  qui  étaient  en  ufage  chez  les  fcribes.  Dieu  ne  nous 
demandera  pas  fi  nous  avons  pris  parti  pour  les  Maflbrctcs  contre  IcTalmud  , 
fi  nous  n^avons  jamais  pris  un  capk  pour  un  hdh  ,  un  jod  pour  un  véi  ,  un 
daleth  pour  un  r»  ;  certe  il  nous  jugera  fur  nos  aâions  ,  Se  non  fur  Tin- 
telligence  de  Ta  langue  hébraïque.  Nous  nous  en  tenons  fermement  à  la 
décifion  de  l'Eglife  ,  félon  le  devoir  raifonnable  d'un  fidellc. 

Finiflbns  cette  note  par  un  paffage  important  du  Lévitîquc ,  livre  compofê 
après  l'adoration  du  veau  d'or.  Il  onlonne  aux  Jui&  de  ne  plus  adorer  ks 
velus  ,(*)/«  h&ucs  avec  le/quels  mime  ils  ont  commis  dts  abominations  infâmes. 
On  ne  fait  fi  cet  étrange  culte  venait  d'Egypte ,  patrie,  de  la  fuperftitton 
&  du  fortUége  ;  mais  on  croit  que  la  coutume  de  nos  prétendus  forcicrt 
d^aller  au  fabbat ,  d'y  adorer  un  bouc  ,  &  de  s'abandonner  avec  lui  à  des 
turpitudes  inconcevables ,  dont  l'idcc  fait  horreur ,  eft  venue  des  anciens 
Jui6  :  en  effet ,  ce  furent  eux  qui  cnfeignèrent  dans  une  partie  de  l'Europe 
la  forcellcrie.  Quel  peuple  î  Une  fi  étrange  infamie  fcmblaii  mériter  un 
châtiment  pareil  à  celui  que  le  veau  d'or  leur  attira  ,  Se  pourtant  le  légîf- 
lateur  fc  contente  de  leur  £iire  une  fimple  défènfe.  On  ne  rapporte  ici  ce 
fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  juive  :  il  faut  que  la  beftialité  ait  êt^ 
commune  che^  elle  ,  puifqu'clle  eft  la  feule  nation  connue  ,^hez  qui  les  lois 
aient  été  forcées  de  prohiber  un  crime  (  **  )  qui  n'a  été  foupçonné  aiUcuis 
par  aucun  légiflatcur. 

Il  eft  à  croire  que  dans  les  faUgues  Se  dans  b  pénurie^ue  les  Jui&  avaient 
effuyces  dans  les  défcrts  de  Pharan,  d'Oreb  &  de  Cadcs-Bamé ,  Tefpèce 
féminine  ,  plus  faible  que  l'autre  ,  avait  fuccombé.  Il  faut  bien  qu'en  effet 
les  Juif»  manquafleut  de.  filles  ,  puifqu'il  leur  eft  toujours  ordonné  ,  quand 
ils  s'emparent  d'un  bourg  ou  d'un  village ,  foit  à  gauche  ,  foit  à  droiu  du 
l^c  Alphakide,  de  tuer  tout,  excepté  les  filles  nubiles. 

(*)Lévitiq.  chap.  XVII. 

'(  **  )  ibid.  chap.  XVill  ,  ^.  «3. 

Ils 
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Ils  fc  prévalaient  encore  de  Thiftoire  de  Jojué, 
Ce  conquérant  dit  aux  Juifs  :  (ot?  )  99  Uoption  vous 
99  efl  donnée  ,  choififlez  quel  parti  il  vous  plaira , 
99  ou  d'adorer  les  dieux  que  vous  avez  fervis  dans 
»9  le  pays  des  Amorrhéens  ,  ou  ceux  que  vous  avez 
»9  reconnus  en  Méfopotamîe;  le  peuple  répond: 
99.  Il  n'en  fera  pas  ainfi  ,  nous  fervirons  Adonaï. 
99  Jojué  leur  répliqua  :  Vous  avez  choifi  vous- 
99  mêmes;  ôtez  donc  du  milieu  de  vous  les  dieux 
9  9  étrangers.  9  9  Ils  avaient  donc  eu  inconteftablement 
d^autres  dieux  ç\yxAd<mài  fous  Mdije. 

Il  eft  très-inutile  de  réfuter  ici  les  critiques  qui 
penfent  que  le  Pentateuquc  ne  fut  pas  écrit  par 
Motfe;  tout  a  été  dit  dès  long-temps  fur  cette  matière  ; 
Se  quand  même  quelque  petite  partie  des  livres  de 
Mdijc  aurait  été  écrite  du  temps  des  juges  ou  des  * 
pontifes  ,  ils  n  en  feraient  pas  moins  infpirés  & 
moins  divins. 

C'cft  affez ,  ce  me  femble ,  qu'il  foit  prouvé  par  la 
S*^  Ecriture  que  ,  malgré  la  punition  extraordinaire 
attirée  aux  Juifs  par  le  culte  d'Apis^  ils  confervèrent 
long -temps  une  liberté  entière  :  peut-être  même 
que  le  maffacre  que  fit  Moije  de  vingt -trois  mille 

Les  Arabes  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déferts  ,  ilipulent  ton- 
jbun ,  dans  les  traités  qu*ib  fout  avec  les  caravanes  ,  qu'on  leur  donnera  des 
£lks  nubiles.  Il  efl  vraifcmblable  que  les  jeunes  gens  dans  ces  pays  affreux 
pouffèrent  la  dépravation  de  la  nature  humaine  jufqu'à  s^accoupler  avec 
des  chèvres  ,  comme  on  le  dit  de  quelques  bergeis  de  la  Calabre. 

Il  reflc  maintenant  à  favoir  ù  ces  accouplemens  avaient  produit  des 
monftrcs  ,  &  s'il  y  a  quelque  fondement  aux  anciens  contes  des  fatyics*,  des 
fiiuaes ,  des  centaures  8c  des  minotaures  ;  Thiftoire  le  dit,  la  phyfique  ne 
;  a  pas  encore  éclairés  fur  cet  article  monftrueux 

[09  )  Jû/ué  cbap.  XIV  ,  v.  15  S:  fuiv. 
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hommes  pour  le  veau  érigé  par  fon  frère  ,  lui  fit 
comprendre  qu'on  ne  gagnait  rien  par  la  rigueur , 
&  qu'il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  fur  la  paflion 
du  peuple  pour  les  dieux  étrangers. 

(pp)  Lui-même femble  bientôt  tranfgreffer la  loi 
qu'il  a  donnée.  Iladéfendu  tout  fimulacre,  cependant 
il  érige  un  fcrpent  d'airain.  La  même  exception  à  la 
loi  fe  trouve  depuis  dans  le  temple  de  Salomon;  ce 
prince  fait  fculpter  douze  bœufs  qui  foutiennent  le 
grand  baffin  du  temple  ;  des  chérubins  font  pofés 
dans  l'arche,  ils  ont  une  tête  d'aigle  Se  une  tête  de 
veau  ;  &  c'eft  apparemment  cette  tête  de  veau  mal 
faîte ,  trouvée  dans  le  temple  par  les  foldats  romains, 
qui  fit  croire  long- temps  que  les  Juifs  adoraient 
un  âne. 

Eu  vain  le  culte  des  dieux  étrangers  eft  défendu  ; 
Salomon  eft  paifiblement  idolâtre.  Jéroboam  ,  à  qui* 
Dieu  donna  dix  pafts  du  royaume  ,  fait  ériger  deux 
veaux  d'or ,  &  règne  vingt-deux  ans ,  en  réuniflant 
en  lui  les  dignités  de  monarque  &:  de  pontife.  Le 
petit  royaume  de  Juda  drefle  fous  Rohoam  des  autels 
étrangers  8c  des  ftatues.  Le  faint  roi  AJa  ne  détruit 
point  les  hauts  lieux,  (qq)  Le  grand-prêtre  Urias 
érige  dans  le  temple,  à  la  place  de  l'autel  des  holo- 
cauftes ,  un  autel  du  roi  de  Syrie.  On  ne  voit ,  en 
un  mot,  aucune  contrainte  fur  la  religion.  Je  fais 
que  la  plupart  des  rois  juifs  s'exterminèrent,  s'aflaf- 
finèrent  les  uns  les  autres  ;  mais  ce  fut  toujours 
pour  leur  intérêt ,  &  non  pour  leur  créance. 

(pp)  Nomb.'chap.  XXI,  v."  g. 
(  a  )  IJY.  IV  de  Rois ,  chap.  XVI. 
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(rr)  Il  cft  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y  ctt 
eut  qui  intéreffèrent  le  ciel  à  leut  vengeance.  Elie  fit 
dcfccndre  le  feu  célefte  pour  confumer  les  prêtres 
de  SaaL  Elijée  fit  venir  des  ours  pour  dévorer 
quarante- deux  petits  enfans  qui  l'avaient  appelé 
tête  chatcvc  ;  mais  ce  font  des  miracles  rares  8c  des 
faits  qu'il  ferait  un  peu  dur  de  vouloir  imîteir. 

On  nous  objeâe  encore  que  le  peuple  juif  fut 
trè$-ignorant  &:  très-barbare.  I]  eft  dit  (w)  que  dans 
la  guerre  qu'il  fit  aux  Madianites,  (  U)  M&ijt  ordonna 
de  tuer  tous  les  enfans  mâles  8c  toutes  les  mères  ^ 
&  de  partager  le  butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  le  camp  675000  brebis  ,  72000  boeufs  , 
61000  ânes  iz  32000  jeunes  filles;  ils  en  firent  le 
partage ,  8c  tuèrent  tout  le  refte.  Plufieurs  commen- 
tateurs même  prétendent  que  trente -deux  filles 
furent  immolées  au  Seigneur  :  Ceffértmt  in  partem 
Domini  triginta  dua  anima. 

En  eflfet ,  les  Juifs  immolaient  des  homtnes  à  la 
Divinité  «  témoin  le  facrifice  àtjephté^  [uu)  témoin 

(  fr  ]  iJv.  tll  des  kois ,  diap.  XVUI  ^  v<  38  Se  40^  LiV.  lV4et  &ois« 
ddip.  II  i  V.  84> 

(  ix  )  Nomb.  chap.  XXXI. 

(  //  )  Madian  n'était  point  Compris  dans  la  ttm  pTonufe  :  cVft  un  pcltit 
canton  de  riduméc  dans  rAiabie  pétrée  ;  il  commence  vêts  le  feptcntrion 
an  tonent  d^Amon ,  &  finit  au  tonent  de  21aied ,-  au  milieu  des  ro^hcis , 
&  fur  le  rivage  oriental  du  lac  Afpbaltide.  Ce  pays  eft  habité  aujourd'hui 
pu  une  petite  borde  d* Arabes  :  il  peut  avoir  huit  lieues  ou  environ  4e  long , 
Sb  un  peu  moins  en  largeur. 

(  aa  )  Il  eft  certain  par  le  texte  qocjepkié  immola  fa  fille,  dieu  n'approuva 
fês  cts  dévouemens ,  dit  dom  Calmet  dans  fa  diflcrtation  fur  le  vœu  dt 
Jtphli  ;  mais  lor/qu^9n  Us  a  faits  ,■  il  veut  qu'un  les  exécute  ,  nèjùt-ce  qu$  pour 
pour  ceux  qui  les  fe/aient ,  ou  pour  rèprinur  U  Ugériié  q^on- aurait  eu  à  les 
Jgire ,  Jî  0a  a*«a  avait  pas  craint  Vexicuiiofn*  SM'AuguJlin  &  prcfque  tous 
lo  péics  condamnent  raâion  de  Jephté  :  U  eft  vnd  que  FEcrituic  dit  q^^ii 

I  a 
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mangerez,^  dit-il,  le  cheval  h  U  cavalier;  vous  boirez  le 
fang  des  princes.  Plufieurs  commentateurs  appliquent 
deux  vcrfets  de  cette  prophétie  aux  Juifs  mêmes ,  fc 
les  autres  aux  animaux  carnafli'ers.  On  ne  trouve 
dans  toute  Thiftoire  de  ce  peuple  aucun  trait  de 
générofité  ,  de  magnanimité  ,  de  bienfefance  ;  mais 
il  s'échappe  toujours  dans  le  nuage  de  cette  barbarie 
fi  longue  &  fi  affireufe  des  rayons  d'une  tolérance 
univcrfclle. 

Jephté  infpiré  de  Dieu  ,  &  qui  lui  immola  fa  Elle , 
dit  aux  Ammonites  :  [yy)  Ce  que  voire  dieu  Chamos 
vous  a  donne  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit  ?  Joujfrez 
donc  que  nous  prenions  la  terre  que  notre  dieu  nous  a 
promije.  Cette  déclaration  eft  précife  ;  elle  peut  mener 
bien  loin  ;  mais  au  moins  tilt  eft  une  preuve  évi- 
dente que  Dieu  tolérait  Chamos.  Car  la  fainte  écriture 
ne  dit  pas  :  Vous  pcnfez  avoir  droit  fur  les  terres 
que  vous  dites  vous  avoir  été  données  par  le  dieu 
Chamos  ;  elle  dit  pofitivement  :  Vous  avez  droit  , 

abandonnée  à  elle-même ,  8c  cVft  un  des  frato  de  la  (aiblef&  de  notre  juge' 
meot.  Noos  dîmes  :  Il  faut  oflnr  à  Dieu  ce  qu^oa  a  de  plus  précieux  & 
de  plus  beau  ,  nous  n^avons  rien  de  plus  précieux  que  nos  enlâns  ;  il  faai 
donc  cboiiÎTles  plus  beaux  S:  les  plus  jeunes  pour  les  iâcrificT  à  la  Divinité. 
•  ffa'/m  dit  que  dans  la  terre  de  Canaan  on  immolait  quelquefois  fesenfims 
avant  que  DiEO  eût  ordonné  à  Abfêhant  de  lui  facrifier  ion  fils  unique 
Ifiâc  poUT  éprouver  fa  foi . 

SanckoniéUhn ,  cité  par  Eufebe  ,  rapporte  que  les  Phéniciens  facrifiaient 
dam  les  grands  dangers  le  ptos  cher  de  leurs  enbus ,  k  quV/uj  immoh  fon 
fib  Jehid  à-pcu-près  dans  le  temps  que  Dieu  mit  la  foi  d* Abraham  à 
rèpieuve.  Il  eft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  cette  antiquité  ;  mais 
il  n'eft  que  trop  vrai  que  ces  horribles  facrifices  ont  été  prefque  par-tout  en 
ufage  ;  les  peuples  ne  s>n  font  défaits  qu'à  mefuic  qulls  fe  font  policés.  La 
poliieflè  amène  lliumanité. 

(;7)J"g«>  chap.  v.  24. 
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iibijure  dehcrUur  :  ce  qui  eft  le  vrai  fens  de  ces  paroles 
hébraïques  :  Otho  thirafch. 

L'hiftoire  de  Michas  &  du  lévite ,  rapportée  aux 
XVII  k  XVIIIc  chapitres  du  livre  des  Juges ,  eft 
bien  encore  une  preuve  inconteftable  de  la  tolérance 
&  de  la  liberté  la  plus  grande  ,  admife  alors  chez 
les  Juifs.  La  mère  de  Michas  ,  femme  fort  riche 
d'Ephraïm ,  avait  perdu  onze  cents  pièces  dargent  ; 
fpn  fils  les  lui  rendit  :  elle  voua  cet  argent  au 
Seigneur ,  8c  en  fit  faire  des  idoles  :  elle  bâtit  une 
petite  chapelle.  Un  lévite  deffervit  la  chapelle 
moyennant  dix  pièces  d  argent ,  une  tunique  ,  un 
manteau  par  année  &  fa  nourriture  ;  ScJIficAâi  s^écria: 
(u)  Cç/l  maintenant  que  Dieu  me  fera  du  bien,  ptùf que 
jai  chez  moi  un  prêtre  de  la  race  de  Lévi. 

Cependant  fix  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan 
qui  cherchaient  à  s'emparer  de  quelque  village  dans 
le  pays  ,  &  à  s'y-,  établir ,.  mais  n'ayant  point  de 
prêtre  lévite  avec  eux,  &  en  ayant -ibefoin  pour  que 
Dieu  favorifât  leur  cntrcprife ,  allèrent  chez  Michas , 
&  prirent  fon  éphod ,  fes  idoles  &:  fon  lévite ,  malgré 
les  remontrances  de  ce  prêtre,  &  malgré  les  cris  de 
Michas  &  de  fa  mère.  Alors  ils  allèrent  avec  affurancc 
attaquer  le  village  liommé  Lais ,  ic  y  mirent  tout  à 
feu  &  à  fang  félon  leur  coutume.  Ils  donnèrent  le 
nom  de  Dan  à  Lais  en  mémoire  de  leur  viâoîre  ;  ils 
placèrent  l'idole  de  Michas  fur  un  autel  ;  &  ce  qui 
eft  bien  plus  remarquable  ,  Jonathan  ,  petit -fils  de 
Moïfe ,  fut  le  grand -prêtre  de  ce  temple,  où  Von 
adorait  le  Dieu  d'Ifraël  &  l'idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon ,  les  Hébrcu3Ç  adorèrent 

(  »  )  Juge»  ,  chap.  XVII ,  verf.  dem.  ' 
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Baal'bérùh  pendant  près  de  vingt  ans ,  fc  renoncèrent 
au  culte  d'Adama,  fans  qu'aucun  chef,  aucun  juge, 
aucun  prêtre  criât  vengeance.  Leur  crime  était 
grand,  je  Tavoue;  mais  û  cette  idolâtrie  même  fut 
tolérée ,  combien  les  différences  dans  le  vrai  culte 
ont-elles  dû  l'être? 

Quelques-uns  donnent  pour  une  preuve  d'into- 
lérance, que  le  Seigneur  lui-même  ayant  permis  que 
fon  arche  fût  prife  par  les  Philiftins  dans  un  combat, 
il  ne  punit  les  Philiftins  qu'en  les  frappant  d'une 
maladie  fecrète  reflemblante  aux  hémorrhoïdes  ,  en 
renverfant  la  ftatue  de  Dagon,  &  en  envoyant  une 
multitude  de  rats  dans  leurs  campagnes  ;  mais  , 
lorfque  les  Philiftins  ,  pour  apaifer  fa  colère , 
curent  renvoyé  Tarche  attelée  de  deux  vaches  qui 
nourriffaient  leurs  veaux ,  Se  offert  à  Dieu  cinq  rats 
d'or  &  cinq  anus  d'or ,  le  Seigneur  fit  mourir 
foixante  &  dix  anciens  d'ifraèl  &  cinquante  mille 
hommes  du  peuple ,  pour  avoir  regardé  l'arche  ;  on 
répond  donc  que  le  châtiment  du  Seigneur  ne  tombe 
point  fur  une  créance ,  fur  une  différence  dans  le 
culte ,  ni  fur  aucune  idolâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l'idolâtrie ,  il 
aurait  fait  périr  tous  les  Philiftins  qui  ofèrent  prendre 
fon  arche,  8c  qui  adoraient  Dagon  ;  mais  il  fit  périr 
cinquante  mille  foixante  &  dix  hommes  de  fon 
peuple  ,  uniquement  parce  qu'ils  avaient  regardé 
fon  arche  qu'ils  ne  devaient  pas  regarder  :  tant  les 
lois  ,  les  mœurs  de  ce  temps  ,  l'écondmie  judaïque 
diffèrent  de  tout  ce  que  nous  connaiffons  ;  tant  les 
voies  infcrutables  de  Dieu  font  au-deffus  dc& 
nôtres.  La  rigueur  exercée  y  dit  le  judicieux  dom  Caltmiy 

I  4 
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contre  ce  grand  nombre  (T  hommes  ,  ne  paraîtra .  excejjivt 
qu'à  ceux  qui  nont  pas  compris  jujqiià  quel  point  DiEU 
vouhit  être  craint  ù  refpeâlé  parmi  Jon  peuple  ^  ù  qui  ne 
jurent  des  vues  ù  des  dejfeins  ûk  DiEU  quen  Juivant  les 
faibles  lumières  de  leur  raijon. 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  maïs 
une  profanation  du  fien  ,  une  curiofité  indifcrètc , 
une  défobéiflance  ,  peut-être  même  un  cfprit  de 
révolte.  On  fent  bien  que  de  tels  châtimens  n'appar- 
tiennent qu'à  Dieu  dans  la  théocratie  judaïque. 
On  ne  peut  trop  redire  que  ces  temps  &  ces  mœurs 
n'ont  aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin  lorfque  dans  les  fiècles  poftérieurs  Naaman 
ridolàtre  demanda  à  Elijée  s'il  lui  était  permis  de 
fuivre  fon  roi  [a)  dans  le  temple  de  Remnon,  iy 
dy  adorer  avec  lui ,  ce  même  EliJèe  qui  avait  fait 
dévorer  les  enfans  par  les  ours ,  ne  lui  répondit-il 
pas  :  Allex  en  paix  ? 

Il  y  a  bien  plus  ;  le  Seigneur  ordonne  à  Jérémic 
de  fe  mettre  des  cordes  au  cou,  des  colliers  (A)  & 

(  a  )  Liv.  IV  des  Rois ,  chap.  XX ,  v.  25. 

(  h  )  Ceux  qui  font  peu  au  fait  des  ufages  de  rantiquité  ,  &  qui  ne 
jugent  que  d'après  ce  qu'ils  voient  autour  d'eux  ,  peuvent  être  étonnés  de 
ces  ûngularités  ;  mais  il  faut  longer  qu'alon  dans  l'Egypte ,  8c  dans  une 
grande  partie  de  l'Afie ,  la  plupart  des  chofes  s'exprimaient  par  des  figures  , 
des  hiéroglyphes ,  des  fignes ,  des  types. 

Les  prophètes ,  qui  s'appelaient  les  Voyons  chez  les  égyptiens  8c  chez  les 
Jui&  ,  non-feulement  s'exprimaient  en  allégories  ,  mais  ils  figuraient  par 
des  fignes  les  événemens  qu'ils  annonçaient.  (  *  )  Ainû  Ifdit ,  le  premier 
des  qiutre  grands  prophètes  jui& ,  prend  un  rouleau  ,  8c  y  écrit ,  Shas  bas , 
hutinei  vite  :  puis  il  s'approche  de  la  propbételTe  ,  elle  conçoit,  &  met  au 
monde  un  fils  qu'il  appelle  Maker-Salas-Has-bas  ;  c'ed  une  figure  des  maux 
que  les  peuples  d'Egypte  8c  d'AiTyrie  feront  aux  Jui6. 

{♦)>VV,  chap.  VIII. 
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des  jougs  ,  &  de  les  envoyer  aux  roitelets  ,ou  mel- 
chim  de  Moab  ,  d'Aramon  ,  d'Edom  ,  de  Tyr,  de 

Ce  prophète  dit  :  Avani  que  V enfant  Joii  en  âge  de  mangn  du  beurre  &  du\ 
niei  y  &  qu'il  fâche  réprouver  le  mauvais  è*  ckoifo  It  hon\  la  terre  détejée  par 
vous  fera  délivrée  des  deux  rois  :  le  Seigneur  fifflera  aux  mouches  d'Egypte  ,  & 
mue,  abtilUs  ^Aj^  :  le  Seigneur  prendra  un  rajow  de  louage ,  if  en  rafera  toute 
la  barbe  kr  les  poils  des  pieds  du  roi  d'AJfur. 

Cette  prophétie  des  abeilles  ,  de  Ja  barbe  8c  du  poil  des  pieds  rafé  > 
ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  favent  que  c^était  la  coutume 
d'appeler  ks  eiTaims  au  fon  du  flageolet  ou  de  quelque  autre  inftmment 
champétie  ;  que  le  plus  grand  afiront  qu'on  pût  faire  à  un  homme  était 
de  lui  couper  la  barbe  ;  qu'on  appelait  le  poil  des  pieds ,  le  poil  du  pubis  ; 
que  Ton  ne  rafait  ce  poil  que  dans  des  maladies  immondes ,  comme  celle 
de  la  lèpre.  Toutes  ces  figures  û  étrangères  à  notre  ftyle  ne  fignifient  autr^ 
chofc  ,  finon ,  que  le  Seigneur  dans  quelques  années  délivrera  fon  peuple 
d'oppreffion. 

Le  m  me  1/  te  (  *  )  marche  tout  nu  ,  pour  marquer  que  le  roi  d'AflTyrie 
emmènera  d'Egypte  &  d'Ethiopie  une  foule  de  captifs  qui  n^auront  pas  de 
quoi  couvrir  leur  nudité.  .    • 

Etéchiel  (  **  )  mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  eft  préfenté  • 
enfuite  il  couvre  fon  pain  d'excrémcns ,  8c  demeure  couché  fur  fon  côté 
gauche  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  ,  &  fur  le  côté  droit  quarante  jouis , 
pour  feire  entendre  que  les  Juifi  manqueront  de  pain  ,  8c  pour  fignifiçi  les 
années  que  devait  durer  la  captivité.  Il  fe  charge  de  chaînes  ,  qui  figurent 
celles  du  peuple  ;  il  coupe  les  cheveux  8c  fa  barbe  ,  8c  les  partage  en  trois 
parties  ;  le  premier  tien  défigne  ceux  qui  doivent  périr  dans  la  ville  y  le 
fécond  ceux  qui  feront  mis  à  mort  autour  des  murailles  ,  le  troiiième  ceux 
qui  doivent  être  emmenés  à  Babylone. 

Le  prophète  Ofée  (  ***  )  s'unit  à  une  femme  adultère  ,  quUl  achète 
quinze  pièces  d^argent  ,  8c  un  chômer  8c  demi  d'orge  :  Vous  m^aliendreï  , 
lui  dit-il ,  plufieurs  jours  ,  &  pendant  ce  temps  nul.  homme  Rapprochera  de 
vous  ;  c*ejl  Cétat  où  les  en/ans  d'Ifrael  feront  long-temps  fans  rois  y  fans  princes  ^ 
fans  Sacrifice  ^Jans  autels  ir/ans  éphod.  En  un  mot ,  les  nabi ,  les  voyans , 
les  prophètes  ne  prédifent  prefque  jamais  fans  figuier  par  un  figne  la  chofe 
prédite. 

Jérévàe  ne  h\i  donc  que  fe  conformer  à  Tufâge  ,  en  (ê  liant  de  cordes  , 
8c  en  fe  mettant  des  colliers  8c  des  jougs  fur  le  dos  ,  pour  fignifier  Tefclavagc 
de  ceux  auxquels  il  envoie  ces  types.  Si  on  veut  y  prendre  garde ,  ces 
temps-là  font  comme  ceux  d'un  ancien  monde ,  qui  difière  en  tout  du 

{*)  y«iV,chap.XX.  (♦♦)£i«il.chap.lV8cfuiv.  (***)  Q/*â,ch,  III. 
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Sidon  ;  &  Jérémic  leur  fait  dire  par  le  Seigneur  :  J^m 
donné  toutes  vos  terres  à  Nabuchodonojor  roi  de  Babylonc 
mon  Jerviteur  (c).  Voilà  un  roi  idolâtre  déclaré 
fcrviteur  de  Dieu  8c  fon  favori. 

Le  même  Jérémie  que  le  melk  ou  roitelet  juif 
Sédkias  avait  fait  mettre  au  cachot ,  ayant  obtenu 
fon  pardon  de  Sédécias ,  lui  confeille  de  la  part  de 
Dieu  de  fe  rendre  au  roi  de  Babylone:  (d)  Si  vous 
allez  vous  rendre  à  fcs  officiers  ,  dit-il ,  votre  ame  vivra. 
Dieu  prend  donc  enfin  le  parti  d'un  roi  idolâtre  ; 

îl  lui  livre  Tarche ,  dont  la  feule  vue  avait  coûté  la  vie  à 

• 

nouveau  ;  la  vie  civile,  le$  lois ,  la  manière  de  faire  la  guerre  ,  les  céré- 
monies de  la  religion ,  tout  cft  abfolument  dlifércnt.  Il  n'y  a  même  qu^à 
ouvrir  Homère  Se  le  premier  livre  à^ Hérodote ,  pour  fe  convaincre  que  nous 
n^avons  aucune  reflémblance  avec  Ips  peuples  de  la  haute  antiquité ,  8c  que 
uous  deyons  nous  défier  de  •  notre  jugement  quand  nous  cherchons  à 
comparer  leurs  mœurs  avec  les  nôtres. 

La  nature  même  notait  pas  ce  qu^elle  eft  aujourd'hui.  La  magiciens 
avaient  fur  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  :  ils  enchantaient  les  feipens  , 
ils  évoquaient  les  morts  8cc.  Di£U  envoyait  des  fongcs ,  8c  des  hommes  les 
expliquaient.  Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  des  meta- 
morphoiès,  telles  que  celles  de  Nahiickoionqfor  changé  en  boeuf,  de  la  femme 
de.L^M  en  ftatue  de  fel ,  dç  cinq  villes  en  un  lac  bitumineux. 

Il  y  avait  4eft  efpèccs  d'hommes  qui  u'exiflent  plus.  La  race  des  géans 
RephiUm^  Emim  ,  Néphilim  ,  Enacim  a  difparu..  Saint-Augujlin ,  au  livre  V 
de  ia  cité  <^;  Dieu  ,  dit  avoir  vu  la  dent  d'un  ancien  géant  groflè  comme 
cent  de  nos  molaires.'  Ezéchiel  parle  des  pygmécs  Gamadim  hauts  d'une 
coudée ,  qui  combattaient  au  fiégé  de  Tyr  :  8c  en  .prefque  tout  cela  les 
auteurs  facrés  font  d'accord  avec  les  profanes.  Les  maladies  8c  les  remèdes 
n'étaient  point  les  mêmes  que  de  nos  jours  :  les  pofTédés  étaient  guéris  avec 
la  racine  nommée  Barad  cnchalTée  dans  un  anneau  qu'on  leur  mettait  fous 
le  nez. 

Efufîn  tout  cet  ancien  monde  était  G  différent  du  nôtre  ,  qu'on  ne  peut  eâ 
tirer  aucune  règle  de  conduite  ;  8c  fi  dans  cette  antiquité  reculée  les  hommes 
s'étaicr.t  perfécutés  &:  opprimés  tour  à  tour  au  fujet  de  leur  culte  ,  on  ni 
devrait  pas  imiter  cette  cruauté  fous  la  loi  de  grâce. 

(  c  )  Jérém,  chap.  XXVII ,  v.  6, 

{ d  )  Ibid.  chap.  XVIII ,  V.  49, 


PUT    DE    DROIT    DIVIN.      139 

cinquante  mille  foixante  Se  dix  juifs  ;  il  lui  livre  le 
faint  des  faints  ,  &  le  ref^e  du  temple  qui  avait  coûté 
à  bâtir  cent  huit  mille  talens  d*or ,  un  million  dix- 
fept  mille  talens  en  argent  ;  8c  dix  mille  drachmes 
d'or,  lailTés  par  David  &  fes  officiers  pour  la  conf- 
truâion  de  la  maifon  du  Seigneur  ;  ce  qui ,  fans 
compter  les  deniers  employés  par  Salomon ,  monte 
à  la  fomme  de  dix -neuf  milliars  foixante -deux 
millions ,  ou  environ ,  au  cours  de  ce  jour.  Jamais 
idolâtrie  ne  fut  plus  récompenfée.  Je  fais  que  ce 
compte  eft  exagéré ,  qu'il. y  a  probablement  erreur 
de  dopifte  ;  mais  réduifez  la  fomme  à  la  moitié ,  au 
quart  ,  au  huitième  même  ,  elle  vous  étonnera 
encore.  On  n'eft  guère  moins  furpris  des  richeffes 
q\i  Hérodote  dit  avoir  vues  dans  le  temple  d'Ephèfe. 
Enfin,  les  tréfors  ne  font  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; . 
&  le  nom  de  fon  ferviteur  donné  à  Nabuchodonojor 
eft  le  vrai  tréfor  ineilimable. 

(«)  Dieu  ne  favorife  pas  moins  le  ^ir ,  ou  Koresh^ 
ou  Kojroes ,  que  nous  appelons  Cyrus  ;  il  rappelle 
Jon  ChriJl.Jon  Oint^  quoiqu'il  ne  fut  pas  oint,  félon 
la  fignîfication  commune  de  ce  mot ,  &  qu  il  fuivît 
la  religion  de  'Xoroajlrc;  il  l'appelle  fon  Pqflcur,  quoi- 
qu'il fût  ufurpateur  aux  yeux  des  hommes  :  il  n'y 
a  pas  dans  toute  la  fainte  écriture  une  plus  grande 
marque  de  prédileâion. 

Vous  voyez  dans  Malachic  qued»  levant  au  couchant 
le  nom  de  I>lï.V  eft  grand  dans  les  nations,  b  qtion  lui 
ûffre  par-tout  des  oblations  pures.  Dieu  a  foin  des 
Ninivites  idolâtres  comme  des  Juifs  ;  il  les  menace» 
iz  il  leur  pardonne.  Melchijédec  qui  n'était  point  juif , 

(0^-i>,cliap.XUVfcXLV, 
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était  facrificateur  de  Dieu.  Balaam  idolâtre  était 
prophète.  L'Ecriture  nous. apprend  donc  que  non- 
feulement  Dieu  tolérait  tous  les  autres  peuples, 
mais  qu  il  en  avait  un  foin  paternel  :  8c  nous  ofons 
être  intolérâns  ! 

Extrême  tolérance  des  Juifs. 

Ainsi  donc  fous  Moïje^  fous  les  juges,  fous  les 
rois ,  vous  voyez  toujours  des  exemples  de  tolérance. 
Il  y  a  bien  plus  :  [f)  Mo'ije  dit  plufieurs  fois  que  Dieu 
punit  les  pèus  dans  Us  en/ans ,  jujqiià  la  quatrième  gêné" 
ration  :  cette  menace  était  néceffaire  à  un  peuple  à 
qui  Dieu  n  avait  révélé  ni  Timmortalité  de  Tamc. 
ni  les  peines  &  les  récompenfes  dans  une  autre  vie. 
Ces  vérités  ne  lui  furent  annoncées  ni  dans  le 
Décalogue ,  ni  dans  aucune  loi  du  Lévitique  ic  du 
Deutéronome.' C'étaient  les  dogmes  des  Perfes  ,  des 
Babyloniens,  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Cretois  ; 
mais  ils  ne  conftituaient  nullement  la  religion  des 
Juifs.  Motfe  ne  dit  point,  honore  ton  père  ù  ta  mèrcji 
tu  veux  aller  au  ciel;  mais ,  [g]  honore  ton  père  ù  ta 
mère  ^  afin  de  vivre  long-temps  Jur  la  terre  :  il  ne  les 
menace  que  de  maux  corporels ,  de  la  gale-  fèche , 
de  la  gale  purulente  ,  d'ulcères  malins  dans  les 
genoux  &  dans  les  gras  des  jambes ,  d'être  expofés 
aux  infidélités  de  leurs  femmes ,  d'emprunter  à  ufure 
des  étrangers ,  8c  de  ne  pouvoir  prçter  à  ufure  ;  de 
périr  de  famine  ,  8c  d'être  obligés  de  manger  leurs 
enfans:  mais  en  aucun  lieu  il  ne  leur  dit  que  leurs 
âmes  immortelles  fubiront  des  tourmens  après  la 

(/)  Exode,  cbap.  XX,  v.  5.  ,  (g)  Dcutcr.  chap.  XXVIII. 
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mort ,  ou  goûteront  des  félicités.  Dieu,  qui  condui- 
rait lui  -  même  fon  peuple  ,  le  puniffait  ou  le 
récompenfait  immédiatement  après  fes  bonnes  ou 
fes  mauvaifes  aâions.  Tout  était  temporel  ;  &  c  eft 
une  vérité  dont  Warburlon  abufe  pour  prouver  que 
la  loi  des  Juifs  était  divine;  (A)  parce  que  Dieu 
même  étant  leur  roi ,  rendant  jufticc  immédiatement 

(  i  )  n  n'y  a  quVn  feul  paflage  dans  les  luis  de  Afoi/r ,  d'on  Ton  pût 
conclure  qu'il  était  inftruU  de  Topinion  régnante  chez  les  Egyptiens  ,  que 
Timt  ne  meurt  point,  avec  le  corps  ;  ce  paiTage  cft  très-important ,  c'eft 
dam  le  chap.  XVIII  du  Deutéronome  :  Ne  con/uUei  point  les  devins  fui 
frèdi/ent  par  PinfpeQion  des  nuées ,  qui  enchantent  les/erpens ,  qui  con/uUent 
Vejprit  de  Fytkon ,  les  voyons ,  les  connaijfeurs  qui  interrogent  les  morts  ,  & 
lear  demandent  la  vérité. 

Il  paraîfpar  ce  paflage  ,  que  fi  Ton  évoquait  les  amcs  des  morts  ,  ce  for- 
tilège  prétendu  fuppofait  la  permanence  des  amcs.  Il  fe  peut  auffî  que  les 
magiciens  dont  parle  Moïje ,  n'étant  que  des  trompeun  grofllers ,  n'euflènt 
pas  une  idée  diftinâe  du  fortilége  qu'ils  croyaient  opérer.  Ils  fefaient 
accroire  qu'ils  forçaient  des  morts  à  parler  ,  qu^ils  les  remettaient  par  leur 
magie  dans  l'état  on  ces  corps  avaient  été  de  leur  vivant  ;  fans  examiner 
feulement  fi  l'on  pouvait  inférer  ou  non  de  leun  opérations  ridicules  le 
dogme  de  l'immortalité  de  Tame.  Les  forciers  n'ont  jamais  été  philofophes , 
ib  ont  été  toujouts  des  jongleurs  ftupides  ,  qui.  jouaient  devant  des 
imbécilles. 

On  peut  remarquer  encore  quMl  eft  bien  étrange  que  le  mot  de  I^tkon  fe 
trouve  dans  le  Deutéronome  ,  long-temps  avant  que  ce  mot  grec  pût  être 
connu  des  Hébreux  :  auifi  le  terme  P)fthon  n'eft  point  dans  l'hébreu ,  dont 
nous  n'avons  aucune  traduâion  exaâe. 

Celte  langue  a  des  difficultés  infurmontables  :  c'eft  un  mélange  de  phé- 
nicien ,  dVgyptien  ,  de  fyrien  8c  d'arabe  :  Se  cet  ancien  mélange  cft  très- 
altéré  aujourd'hui.  L'hébreu  n'eut  jamais  que  deux  modes  aux  verbes  ,  le 
préfent  8c  le  futur  :  il  faut  deviner  les  autres  modes  par  le  fens.  Les  voyelles 
di&rentes  étaient  Ibuvent  exprimées  par  les  mêmes  caraâères  ;  ou  plutôt 
ils  n'exprimaient  pas  les  voyelles  ;  8c  les  inventeurs  des  points  n'ont  fait 
qu'augmenter  la  difficulté.  Chaque  adverbe  a  vingt  fignifications  différentes. 
liC  même  mot  eft  pris  en  des  fens  contraires. 

Ajoutez  à  cet  embarras  la  fechereflè  8c  la  pauvreté  du  langage  :  les  Jui& 
privés  des  arts  ne  pouvaient  exprimer  ce  qu'ils  ignoraient.  En  un  mot 
l'hébreu  eft  au  grec  ce  que  le  langage  d'un  payfan  eft  à  celui  d'un  académicien. 
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après  la  tranfgreflion  Qu  TobéilTance  ,  n'avait  pas 
befotn  de  leur  révéler  une  doârine  qu'il  réfervaît 
au  temps  où  il  ne  gouvernerait  plus  fon  peuple.  Ceux 
qui ,  par  ignorance ,  prétendent  que  Moife  enfeignait 
rimmortalité  de  Tame ,  ôtent  au  nouveau  teftament 
un  de  fes  plus  grands  avantages  fur  Tancien.  Il  eft 
confiant  que  la  loi  de  Mo'ije  n'annonçait  que  des 
châtimens  temporels  jufqu'à  la  quatrième  généra- 
tion. Cependant  malgré  lenoncé  précis  de  cette  loi , 
malgré  cette  déclaration  expreflc  de  Dieu,  qu'il 
punirait  jufqu'à  la  quatrième  génération ,  Eiéchid 
annonce  tout  le  contraire  aux  Juifs,  &  leur  dit,  (i) 
que  le  fils  ne  portera  point  l'iniquité  de  fon  père  : 
il  va  même  jufqu'à  faire  dire  à  Dieu  qu'f)  leur  avait 
donné  [k)  des  préceptes  qui  riétaient  pas  bons,  (l) 

Le  livre  à^Exéchiel  n'en  fut  pas  moins  inféré  dans 
le  canon  des  auteurs  infpirés  de  Dieu  :  il  eft  vrai 
que  la  fynagogue  n'en  permettait  pas  la  ledure  avant 
l'âge  de  trente  ans  ,  comme  nous  l'apprend  S^  Jérôme; 
mais  c'était  de  peur  que  la  jeuneife  n'abulat  des 

(  t  ;  Eiech,  chap..  XVIII,  v.  «o. 

(k)m.  chap.  XX,  V.   «5. 

(/)  Le  fentiment  d^Eiéchiel  prévalut  enfin  dans  la  fynagogue;  maïs  il 
7  eut  des  juifi  ,  qui ,  en  croyant  aux  peines  étemelles  ,  cro/aient  aiiffi  que 
Dieu  pourfuivait  fur  les  enfans  les  iniquités  des  pètes.  Aujourd*hui  ils 
font  punis  par-delà  la  cinquantième  génération  ',  Se  ont  encore  les  peines 
éternelles  à  craindre.  On  demande  comment  les  defcendans  des  Juifs  qui 
n^étaient  pas  complices  de  la  mort  de  Jesûs-Gh&ist,  ceux  qui  étant 
dans  Jérufalem  n^  eurent  aucune  part ,  8c  ceux  qui  étaient  répandus  fur  le 
refte  de  la  terre ,  peuvent  être  temporellement  punis  dans  leurs  enfans , 
aufli  innocens  que  leurs  pères  ?  Cette  punition  temporelle ,  ou  plutôt  cette 
manière  d'exifter  différente  des  autres  peuples  ,  8c  de  fiiire  le  commerce  fans 
avoir  de  patrie ,  peut  n'être  point  regardée  comme  un  châtiment  en 
comparaifon  des  peines  étemelles  qu'ils  s'attirent  par  leur  incrédulité  ,  8& 
qu'ils  peuvent  éviter  par  une  conveiEoa  iincèie. 
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peintures  trop  naïves  qu'on  trouve  dans  les  chapitres 
XVI  &  XXIII  du  libertinage  des  deux  fœurs  Oolla 
&  Ooliba.  En  un  mot ,  fon  livre  fut  toujours  reçu , 
malgré  fa  contradiâion'  formelle  avec  Moije. 

Enfin,  {m)  lorfque  Timmortalitè  de  Tame  fut  un 

I  m  )  Ceux  qui  ont  voulu  trouver  dam  le  Fentateuque  la  doârinc  de 
1  enfer  S:  du  paradis,  tels  que  nous  les  concevons  ,  fe  font  étrangement 
abufés  :  kur  erreur  n'efl  fondée  que  fur  une  vainc  difpute  de  mots  î  la  Vul- 
gate  ayant  traduit  le  ipot  hébreu  Skeol ,  la  foffc ,  par  in/ernun  ,  8cle  mot 
latin  infemum  ayant  été  traduit  en  français  par  «i/*r ,  on  s'eft  fervi  de  cette 
équivoque  pour  faire  croire  que  les  anciens  Hébreux  avaient  la  notion  de 
VAdts  Se  du  tartart  des  Grecs  ,  que  les  autres  nations  avaient  connus  aupa- 
ravant fous  d'autres  noms. 

U  eft  rapporté  au  chapitreXVI  des  Nombres,  que  la  terre  ouvrit  fa  bouche 
ibus  les  tentes  de  Coré^  de  Dalhan  8c  d'Ahiron ,  qu'elle  les  dévora  avec  Icui» 
tentes  &  leur  fubfiance  ,  &  qu'ils  furent  précipités  vivans  dans  la  fépulture , 
dans  le  fouterrain  ;  il  n'eft  certainement  queflion  dans  cet  endroit ,  ni  des 
amcs  de  ces  trois  hébreux ,  ni  des  tourmens  de  l'enfer ,  ni  d'une  punition 
éternelle. 

Il  eÛ  étrange  que  dans  le  DiQiomtàre  encfclopédiqm  au  mot  Enfer  ,  on 
dife  que  les  anciens  .Hébreux  en  ont  recimnu  U  réalité  ;  fi  cela  était,  ce' ferait 
xme  contradiâion  infoutenable  dans  le  Pentateuque.  Comment  fe  pourrait- 
il  faire  que  Moïfe  eût  parlé  dans  un  padagc  ifolé  8c  unique ,  des  peines  après 
la  mort ,  8c  qu'il  n'en  eût  point  parlé  dans  fcs  lois  ?  On  cite  le  XXXIie  cha- 
pitre du  Deutéronome ,  mais  on  le  tronque  ;  le  voici  entier  :  Us  vCont  pre^ 
vofué  en  celtd  qui  n^éUàt  pas  Dieu ,  ^  ils  nCont  irrité  dans  leur  vanité  ;  6*  mot  je  - 
tes  provofverM  dans  ctlui  qui  n\â  pas  peuple.^  if  je  les  irriterai  dans  la  nation 
in/enfee.  Et  il  s'ej  allume  un  Jeu  dans  majureur^  kr  il  hrûleraju/qu'aufond 
de  la  terre  ;  il  dévorera  la  terre jufju^ajon  germe ,  è*  il  hrûlera  lesfondemens  des 
montagnes  ;  hr  fajemhleredfw  eux  les  maux ,  ^  je  remplira  mesjlèchesfwr  eux  ; 
ih  feront  con/umés  par  la  faim  ,  les  oi/eaux  les  décoreront  par  des  morjurts 
amer  es  ;je  lâchera  Jwr  eux  les  dtnts  des  kêies  qui  Je  treinent  avec  Jureur  Jur  la 
terre  ,  è*  desjerpem» 

Y  a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ce$  cxpreffions  8c  l'idée  des  punitions 
înfemaks  ,  telles  que  nous  les  concevons  ?  11  femble  plutôt  que  ces  paroles 
n'aient  été  rapportées  que  pour  faire  voir  évidemment  que  noire  eniêr 
était  ignoré  des  anciens  Jni6. 

L*auteur  de  cet  article  cite  encore  le  paiTage  de  JoJ ,  au  cbap.  XXIV. 
Vetil  de  Padultère  oh/erve  PobJcuriU  ,  di/ant ,  Pûtil  ne  me  verra  point  y  &  il 
towrira/çk  vijuge  ;  il  perce  lu  mdjm  dans  les  ténèhru  comme  il  l'avait  dit 
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dogme  reçu ,  ce  qui  probablement  avait  commencé 
dès  le  temps  de  la  captivité  de  Babylonc,  la  feâe  des 

dans  lejow  ^^  ils  ont  ignoré  la  Iwmèrg  ifi-Caurore  apparaii /uhiiemenl ,  i7j  U 
croient  Pombre  de  la  mort  ^  &  ainj,  ils  marchent  dans  les  ténihes  comme  dans 
la  lumière  :  il  ej  léger  fur  lafwface  de  Peau  ,•  que  fa  pari /oit  maudite  fur  U 
terre ,  qu^il  ne  marche  point  par  la  voie  de  la  vigne  ,  quUl  pajfe  des  eaux  de  neige  â 
une  trop  grande  chaleur  :  à"  ils  ont  péché  le  tombeau  ,  ou  bien ,  le  tombeau  9 
dijjipé  ceux  qui  pèchent ,  ou  bien  (  fdou  les  Septante  ]  leur  péché  a  été  rappelé 
en  mémoire. 

Je  cite  les  paflages  entieis ,  Se  littéralement ,  fans  quoi  il  eft  toujoun 
impofiible  de  s'en  former  une  idée  vraie. 

Y  a-t-il  là  ,  je  vous  prie ,  le  moindre  mot  dont  on  puiflfe  conclure  que 
Moife  avait  enfeignc  aux  ]ui6  la  doârine  claire  Se  ûmple  des  peines  Se  des 
récompenfes  après  la  mort  ? 

Le  livre  de  Jo^  n^a  nul  rapport  avec  les  lois  de  Moife,  De  plus ,  il  eft  très- 
vraifemblable  que  Job  n'était  point  juif;  cVft  Topinion  àt  Joint  Jérôme  dans 
fes  qucftions  hébraïques  fur  U  Genèfe.  Le  mot  Sathan  ,  qui  eft  dans  Job , 
n'était  point  connu  des  Jui&  ,  8c  vous  ne  le  trouvez  jamais  dans  le  Penta- 
teuqtie.  Les  JuiB  n'apprirent  ce  nom  que  dans  la  Chaldce,  ainfique  les  noms 
de  Gabriel  Se  de  Raphaël ,  inconnus  avant  leur  efclavage  à  Babylone.  Job  eft 
donc  cité  ici  trës-mal-à-propos . 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  d^JJàie  :  Et  de  mois  en  mois ,  è*  de 
fabbat  en/abbat ,  toute  chair  viendra  m^adorer  ,  dit  le  Seigneur  ;.  è*  ils/ortiront , 
&  ils  verront  à  la  voierie  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  prévariqué  ;  leur  ver  m 
mourra  point ,  leur  feu  ne  s'éteindra  point ,  if  ils  feront  expofés  aux  yeux  de 
toute  chair  jufqi^àfaiiitéj 

Certainement  s'ils  font  jetés  à  la  voierie  ,  s'ils  font  expofés  à  la  vue  des 
paflans  jufqu'à  (âtieté  ,  s'ils  font  mangés  des  vers ,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
Meiife  enfcigna  aux  Jui&  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ;  Se  ces  mott  , 
Le  feu  ne  s'atteindra  points  ne  lignifient  pas  que  des  cadavres  qui  fontcxpoics 
à  la  vue  du  peuple  fubiflcnt  les  peines  étemelles  de  Tenfer. 

Comment  peut-on  citer  un  palTage  d'^oiV  pour  prouver  que  les  Jui6  da 
temps  de  bioife  avaient  reçu  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame?  Ifési 
prophétifait ,  félon  la  computation  '  hébraïque  ,  Tan  du  monde  3380. 
Moife  vivait  vers  l'an  du  monde  2500  ;  il  s'eft  écoulé  huit  fiècles  entre  l'un 
Se  l'autre.  C'eft  une  infulte  au  fens  commun  ,  ou  une  pure  plaifanterie  , 
que  d'abufer  ainû  de  la  permiflion  de  citer ,  Se  de  prétendre  prouver  qu'un 
auteur  a  eu  une  telle  opinion ,  par  un  palTagc  d'un  auteur  venu  huit  cent» 
ans  après  ,  Se  qui  n'a  point  parlé  de  cette  opinion.  Il  eft  indubitable  que 
l'immortalité  de  l'ame,  les  peines  Se  les  récompenfes  après  la  mort,  font 
annoncées,  reconnues  ,  conftatées  dans  le  nouveau  tefiament.  Se  il  eft 

faducéens 
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faducéens  perfifta  toujours  à  croire  qu'il  n'y  avait 
ni  peines  ni  récompenfes  après  la  mort  »  &  que  U 

indubitable  qu^elks  ne  fe  trouvent  en  aucun  endroit  du  Pentateoque  ;  8c 
c^eft  ce  que  le  grand  Ariuntd  dit  nettement  Se  avec  foxce  dans  fon  apologie 
de  Port-Royal. 

Les  Jui6 ,  en  croyant  depuis  Timmortalité  de  Tamc  ,  ne  furent  point 
cclaÎTCs  fur  fa  fpiritualité  ;  ils  penlerent ,  comme  prdque  toutes  les  auties 
nations  ,  que  I*ame  eft  quelque  choTe  de  délié  ,  d^aérien  ,  une  fubflance 
légère  ,  qui  retenait  quelque  apparence  du  corps  qu*elle  avait  animé  ;  c^cft 
ce  qu^on  appelait  les  ombres  »  les  mams  des  corps.  Cette  opinion  fiit  celle 
de  pluûeun  pères  de  TEglife.  Teriullien  dans  fon  chap.  XXII  de  Pâme  « 
s'exprime  ainû  :  Dejinimus  mimam  DeiJUiu  natam ,  immort alem  ,  corporalem , 
efigiaitm ,  /uhJtanHâJimplicem  ;  „  Nous  défini0bns  Tame  née  du  fouffie  de 
,,  Dieu  ,  immortelle  ,  corporelle ,  figurée  y  (impie  dans  fa  fubUance.  „ 

Saint  Jrénée  dit  dans  fon'  livre  II  ,  cbap.  XXXI V.  Incor paroles  fvmi 
màmœ  fuaniùm  ad  comparationem  morialitan  corporum,  „  Les  âmes  (bnc 
,,  incorporelles  en  compaxaifou  des  corps  mortels.  f»Ii  ajoute  que  Jésus* 
,,  Christ  a  enfeigné  que  les  âmes  confervent  les  images  du  corps  ;  ,, 
CvaBerem  corporum  in  quo  adopiantur  &c.  0^  ne  voit  pas  que  J  es  us- 
Christ  ait  jamais  enfeigné  cette  doârine  ,  &  il  eft  difficile  de  deviner  le 
km  de/aint  Irénée. 

Sâini  HiUire  eft  plus  formel  8c  plus  pofitif  dans  fon  commentaire  fox 
JahU  Matikieu  :  il  attribue  nettement  une  fubftance  corporelle  à  Tame  : 
Ctrporaam  naiura/na  fuh/tantiam  fortiuniwr» 

Saini  Amhroife  fur  Ahrùkam  ,  liv.  I.I ,  cbap.  VIII ,  prétend  quM  n^y  a 
TÎcn-de  dégagé  de  la  matière ,  fi  ce  n^eft  la  fubftance  de  la  fainte  Trinité. 

On  pourrait  reprocber  à  ces  hommes  refpeôables  devoir  une  mauvaiiê 
philofopbie  ;  mais  il  eft  à  croire  qu'au  fond  leur  théologie  était  fort 
laine ,  puifque  ne  connaiflant  pas  la  nature  incompréheniible  de  Famé ,  ils 
Tafluraient  immortelle ,  8c  la  voulaient  chrétienne. 

Nous  (avons  que  Tame  eft  fpirituellc  ,  mais  nous  ne  favons  point  du 
tout  ce  que  c'eft  quVfprit.  Nous  connaiflbns  très-imparfaitement  la  matière , 
Se  il  nous  eft  impolCble  d^avoir  une  idée  diftinâe  de  ce  qui  n'cft  pas 
matîêie.  Très-peu  inftruits  de  ce  qui  touche  nos  fens ,  nous  ne  pouvons 
rien  connaître  par  nous-mêmes  de  ce  qui  eft  au-delà  des  fens.  Nous  tranf- 
poftons  quelques  paroles  de  notre  langage  ordinaire  dans  les  abymcs  de  la 
snétaphyfique  8c  de  la  théologie ,  pour  nous  donner  quelque  légère  idée  des 
cfaofcs  que  nous  ne  pouvons  ni  concevoir  ,  ni  exprimer  ;  nous  cherchons 
à  aoQs  ctayer  de  ces  mots ,  pour  foutenir ,  s'il  k  peut ,  notre  faible  entco- 
dcment  dans  ces  régions  ignorées. 

Ainli  nous  nous  fervons  du  mot  e/prit ,  qui  répond  ijouffle  &  vent , 

Folitiquc  à  Ligijl.  Tom.  IL  K 
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faculté  de  fentir  &  de  pcnfcr  périflaît  avec  nous  , 
comme  la  force  aâive ,  le  pouvoir  de  marcher  &  de 
dîgérer.  Ils  niaient  Texiftence  des  anges.  Ils  diflFé- 
raient  beaucoup  plus  des  autres  juifs  ,  que  les 
proteftans  ne  différent  des  catholiques  ;  ils  n'en 
demeurèrent  pas  moins  dans  la  communion  de  leurs 
frères  :  on  vit  même  des  grands -prêtres  de  leur 
feâe. 

Les  pharifiens  croyaient  à  la  fatalité  (n)  8c  à  la 

pour  exprimer  quelque  chofe  qui  n'eft  pas  matière  ;  &  ce  mot  Jhuffle , 
vent ,  ejprit ,  nous  ramenant  malgré  nous  à  l*idée  d*une  fubflance  déliée 
&  légère ,  nous  en  retranchons  encore  ce  que  nous  pouvons  ,  pour  parvenir 
à,  concevoir  la  rpiritnalité  pure;  mais  nous  ne  parvenons  jamais  à  une 
notion  difiinâe  :  nous  ne  (avons  même  ce  que  nous  difons  quand  nous 
prononçons  le  moi/uhftance  ;  il  veut  dire ,  à  la  lettre  ,  ce  qui  eft  deflbus  ; 
&  par  cela  même  il  nous  avertit  quUl  eft  incompréhcnfîble  :  car  qu'eft- 
ce  en  eSèt  que  ce  qui  eft  deflbus  ?  La  connaiflance  des  fecrets  de  DiEU  n>ft 
pas  le  partage  de  cette  vie.  Plongés  ici  dans  les  ténèbres  profondes  ,  nous 
nous  battons  les  uns  contre  les  autres  ,  8c  nous  frappons  au  hafard  au 
milieu  de  cette  nuit ,  fans  favoir  précifément  pourquoi  nous  combattons. 

Si  Ton  veut  bien  réfléchir  attentivement  fur  tout  cela ,  il  n^y  a  point 
d^homme  raifonnable  qui  ne  conclue  que  nous  devons  avoir  de  Findulgence 
pour  les  opinions  des  autres  ,  Se  en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  ne  font  point  étrangères  au  fond  de  la  qucftion , 
qui  coniifte  à  favoir  û  les  hommes  doivent  fe  tolérer  :  car  fi  elles  prouvent 
combien  on  s'eft  trompé  de  part  8c  d'autre  dans  tous  les  temps ,  elles  prouvent 
àuffi  que  les  hommes  ont  dû  dans  tous  les  temps  fe  traiter  avec  indulgence. 

(n  )  Le  dogme  de  la  faulité  eft  ancien  8c  univerfd  :  vous  le  trouvez  tou- 
jours dans  Homère,  Jupiter  voudrait  fauver  la  vie  à  (on  fîls  Sarpedon  ; 
mais  le  deftin  Ta  condamné  à  la  mort  ;  Jupiter  ne  peut  qu'obéir.  Le  deftîn 
était  chez  les  philofophes  ou  Tenchainement  néceflaire  des  caufcs  8c  des 
effets  nécefTairement  produits  par  la  nature ,  ou  ce  même  enchaînement 
ordonné  par  la  Providence;  ce  qui  eft  bien  plus  raifonnable.  Tout  le  fyftème 
de  la  faulité  eft  contenu  dans  ce  vers  d^Atmeus  Sénèque  : 

Ducuvi  volentem  JtUa ,  nolentem  trahunt. 

On  eft  toujours  convenu  que  Dieu  gouvernait  Tunivers  par  des  lois 
étemelles  ,  univcrfelles  ,  immuables  :  cette  vérité  (ut  la  fource  de  toutes  ces 
difputes  inintelligibles  iiir  la  liberté  ,  parce  qu'on  n'a  jamais  défini  la 
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métcmpfycofe.  (o)  Les  cfleniens  pcnfaîent  que  les 
âmes  des  juftcs  allaient  dans  les  îles  fortunées,  {p) 
2c  celles  des  méchans  dans  une  efpècc  de  Tart^re. 
Ils  ne  fefaient  point  de  facrifices  ;  ils  s'affemblaient 
cntr  eux  dans  une  fynagoguc  particulière.  En  un 
mot,  fi  Ton  veut  examiner  de  près  le  judaïfme ,  on 
fera  étonné  de  trouver  la  plus  grande  tolérance  au 
milieu  des  horreurs  les  plus  barbares.  C'eft  une 

liberté  ,  jufqu'à  ce  que  le  fâge  Locke  (bit  venu  :  il  a  prouvé  que  la  liberté 
cA  le  pouvoir  d^agir.  Dieu  donne  ce  pouvoir  ;  k  Phomme  agiflant 
librement  (clon  les  ordres  éterneU  de  Dieu  ,  eft  une  des  roues  de  la 
grande  tfiachine  du  monde.  Toute  Vaùtiquité  difputa  fur  la  liberté  ;  mais 
pedbnne  ne  perfecuta  fur  ce  fujet  jufqu'à  nos  jouis.  Quelle  horreur 
abfurde  d^avoir  emprifonné,  exilé  pour  cette  difpute,  un  Arnaud,  un  Sacy  , 
un  NicoU ,  &  tant  d'autres  qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  ! 

(  0  )  Le  roman  théologique  de  ia  métempfycoiè  vient  de  flnde,  dont 
nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de  fables  quV>n  ne  croit  communément.  Ce 
dogme  eft  expliqué  dans  Tadmirable  quinzième  livre  des  Mélamorphofes 
£OvUi.  U  a  été  reçu  prefque  dans  toute  la  terre.*  il  a  été  toujoun  combattu  ; 
mais  nous  ne  voyons  point  quVucun  prêtre  de  Tantiquité  ait  jamais  £ût 
donner  une  lettre  de  cachet  à  un  difciple  de  Pjtkagore» 

[p)  Ni  les  anciens Juifr, ni  les  Egypdens,ni  les  Grecs  leun  contem- 
porains ,  ne  croyaient  que  Tame  de  Phomme  allât  dans  le  ciel  après  fa 
mort.  Lesjui6  penfaicr  t  que  la  lune  8c  le  ibleil  étaient  à  quelques  lieues  au- 
dcffiis  de  nous  daos  le  même  cercle ,  &  que  le  fira[iament  était  une  voûte 
épaifiè  8c  follde ,  qui  foutenait  le  poids  des  eaux  ,  IcfqueUes  s*échappaient 
par  quelques  ouvertures.  Le  palais  des  dieux ,  chez  les  anciens  Grecs ,  était 
fur  le  mont  Olympe.  La  demeurp  des  héros  après  la  moit  était ,  du  temps 
^Hcmirt  ,  dans  une  île  au-delà  de  TOcéan  ,  8c  c'était  ropinion  des 
cfleniens. 

Depuis  Homère  on  aflîgna  des  planètes  aux  dieux  ;  mais  il  n^y  avait 
pas  plus  de  ratfon  aux  hommes  de  placer  un  dieu  dam  la  lune,  qu'ans 
habttans  de  la  lune  de  mettre  un  dieu  dans  la  planète  de  la  tene.  Junon  8c 
Iris  n^eurent  d^iutre  palais  que  les  nuées  ;  il  n'y  avait  pas  là  on  repolèr 
ibn  pied.  Chez  les  labéens  chaque  dieu  eut  fou  étoile  ;  mais  une  ét^le 
étant  un  foktl ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'habiter  là  ,  à  moins  d'êtit  de  U 
nature  du  feu.  C'efl  donc  une  queftion  fort  inutile  de  demander  ce  que 
les  anciens  penfaicnt  du  ciel  ;  la  meilleure  réponfe  eft  qu'ils  ne  pcnlaient^ 
pas. 
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contradiâion ,  il  eft  vrai  ;  prefquc  tous  les  peuples 
fe  font  gouvernés  par  des  contradiftions.  Heurcufc 
celle  qui  amène  des  moeurs  douces ,  quand  on  a 
des  lois  de  fang  ! 

Si  tintolérance  a  été  enfeignée  par  Jesus-Christ. 

Voyons  maintenant  fi  Jesus-Christ  a  établi  des 
lois  fanguinaîres  ,  s'il  a  ordonné  Tintolérance ,  s'il 
fît  bâtir  les  cachots  de  Tinquifition ,  s'il  inftitua  les 
bourreaux  des  Auto-da-fé. 

Il  n'y  a,  fi  je  ne  me  trompe,  que  peu  de  paffages 
dans  les  évangiles  ,  dont  refprit  perfécuteur  ait  pu 
inférer  que  l'intolérance,  la  contrainte  font  légitimes  ; 
Tun  eft  la  parabole  dans  laquelle  le  royaume  des 
cieux  eft  comparé  à  un  roi  qui  invite  des  convives 
aux  noces  de  fon  fils  ;  ce  monarque  leur  fait  dire  par 
fes  ferviteurs  :  (j)  jfai  tué  mes  bœufs  i; mes  volailles^ 
tout  tjl  prit ,  vaux  aux  nocts.  Les  uns ,  fans  fe  foncier 
de  l'invitation ,  vont  à  leurs  maifons  de  campagne  » 
les  autres  à  leur  négoce  ;  d'autres  outragent  les 
domeftiques  du  roi ,  8c  les  tuent.  Le  roi  fait  marcher 
fes  armées  contre  ces  meurtriers  ,  &  détruit  leur 
ville  :  il  envoie  fur  les  grands  chemins  convier  au 
feftin  tous  ceux  qu'on  trouve  ;  un  d'eux  s'étant  mis 
à  table  fans  avoir  mis  la  robe  nuptiale  «  eft  chargé 
de  fers ,  &  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Il  eft  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que  le 
royaume  des  cieux ,  nul  homme  apurement  ne  doit 
en  prendre  le  droit  de  garrotter,  ou  de  mettre  au 

(  ;  )  Saint  Mallhiiu ,  chap.  XXII. 
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cachot  fon  voîfin  qui  ferait  venu  fouper  chez  lui 
fans  avoir  un  habit  de  noces  convenable  ;  &  je  ne 
connais  dans  Thifloire  aucun  prince  qui  ait  fait 
pendre  un  courtifan  pour  un  pareil  fujet  :  il  n'eft 
pas  non  plus  à  craindre  que  quand  l'empereur  ayant 
tué  fes  volailles  ,  enverra  des  pages  à  des  princes 
de  l'empire  pour  les  prier  à  fouper,  ces  princes 
tuent  ces  pages.  L'invitation  au  feftin  fignifie  la 
prédication  du  falut  ;  le  meurtre  des  envoyés  du 
prince  figure  la  perfécution  contre  ceux  qui  prêchent 
la  fageffe  Se  la  vertu. 

L'autre  (r)  parabole  eft  celle  d'un  particulier  qui 
invite  fes  amis  à  un  grand  fouper  ;  8c  lorfqu'il  eft 
prêt  de  fe  mettre  à  table  ,  il  envoie  fon  domeftique 
les  avertir.  L'un  s'excufe  fur  ce  qu'il  a  acheté  une 
terre.  Se  qu'il  va  la  vifiter  ;  cette  excufe  ne  paraît 
pas  valable ,  ce  n'eft  pas  pendant  ]a  nuit  qu'on  va 
voir  fa  terre.  Un  autre  dit  qu'il  a  acheté  cinq  paires 
de  boeufs  ,  &  qu'il  les  doit  éprouver  ;  il  a  le  même 
tort  que  l'autre  ;  on  n'effaye  pas  des  bœufs  à  l'heure 
du  fouper»  Un  troifiçme  répond  qu'il  vient  de  fe 
marier,  8c  aifurément  fon  excufe  eft  très-recevable. 
Le  père  de  famille  en  colère  fait  venir  à  fon  feftin 
les  aveugles  8c  les  boiteux  ;  8c  voyant  qu'il  refte 
encore  des  places  vides  ,  il  dit  à  fon  valet  :  Allez 
dans  Us  grands  chemins  ù  le  long  des  haies ,  ù  contraignez 
les  gens  d^enirer. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  dit  cxpreffément  que 
cette  parabole  foit  une  figure  du  royaume  des  cieux. 
On  n*a  que  trop  abufé  de  ces  paroles  :  Contrainé4es 
dentrer  ;  mais  il  eft  vifible  qu'un  feul  valet  ne  peut 

(  r  )  Sémi  Lu  ,  châp.  XIV. 
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contraindre  par  la  force  tous  les  gens  qu'il  rencontre, 
à  venir  fouper  chez  fon  maître  ;  8c  d'ailleurs ,  des 
convives  ainli  forcés  ne  rendraient  pas  le  repas 
fort  agréable.  Contrains-Us  Centrer  ne  veut  dire  autre 
chofe,  félon  les  commentateurs  les  plus  accrédités, 
finon  :  Priez, conjurez,  preffez,  obtenez.  Quel  rap- 
port ,  je  vous  prie  >  de  cette  prière  8c  de  ce  fouper  à 
la  perfécution  ! 

Si  on  prend  les  chofes  à  la  lettre,  faudra-t-il  être 
aveugle  ,  boiteux ,  8c  conduit  par  force  pour  être 
dans  le  feîn  de  TEglife  ?  J  E  s  u  s  dit  dans  la  même 
parabole  :  Ne  donnez  àdincr  ni  à  vos  amis  ni  à  vosparens 
riches  :  en  a-t-on  jamais  inféré  qu'on  ne  dût  point 
en  effet  dîner  avec  fes  parens  8c  fes  amis ,  dès  qu  ils 
ont  un  peu  de  fortune  ? 

Jesus-Christ  ,  après  la  parabole  du  feftin ,  dît  : 
(s)  Si  qiulquun  vient  à  moi,  ù  ne  hait  pas  fon  pire,  fa 
mère,  Jes  frères ^Jes  fxurs ,  ù  même  fa  propre  ame ,  il  ne 
peut  être  mon  difciple  hc.  Car  qui  eft  celui  dentre  vous  qui^ 
voulant  bâtir  une  tour ,  ne  fupptUe  pas  auparavant  la 
dépenfe  ?  Y  a-t-il  quelqu'un  dans  le  monde  affez 
dénaturé  pour  conclure  qu'il  laut  haïr  fon  père  8c  fa 
mère  ?  8c  ne  comprend-on  pas  aifément  que  ces 
paroles  fignifient  :  Ne  balancez  pas  entre  moi  8c  vos 
plus  chères  aflfeâions  ? 

On  cite  le  paffagede  S^  Matthieu  :  (/)  Quinècoulc 
point  HEglife ,  foit  comme  un  païen  6*  comme  un  receveur 
de  la  douane.  Cela  ne  dit  pas  affurémcnt  qu'on  doive 
perfécuter  les  païens  8c  les  fermiers  des  droits  du 
roi  ;  ils  font  maudits  »  il  eft  vrai ,  mais  ils  ne  font 

(  s  )  Saini  Luc  ,  chap.  XIV,  v.  36  8t  fuiv. 
.     (0  Sifini  matlhieu  ,  chap.  VIII,  v.  17. 
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point  livrés  au  bras  féculier.  Loin  d'ôter  à  ces 
fermiers  aucune  prérogative  de  citoyen ,  on  leur  a 
donné  les  plus  grands  privilèges  ;  c'eft  la  feule 
profeflion  qui  foit  condamnée  dans  TEcriture  ,  & 
c'eft  la  plus  favorifée  par  les  gouvememens.  Pourquoi 
donc  n'aurions-nous  pas  pour  nos  frères  errans 
autant  d'indulgence  que  nous  prodiguons  de  confi- 
dération  à  nos  frères  les  traitans  ? 

Un  autre  pafiage ,  dont  on  a  fait  un  abus  groilier , 
cft  celui  de  5'  Matthieu  &  de  S^  Marc ,  où  il  eft  dit 
que  Jësus  ayant  faim  le  matin ,  approcha  d'un  figuier 
où  il  ne  trouva  que  des  feuilles ,  car  ce  n'était  pas 
le  temps  des  figues  :  il  maudit  le  figuier  qui  fe  fécha 
aufllcôt. 

On  donne  plufîeurs  explications  différentes  de  ce 
miracle  ;  mais  y  en  a-t-il  une  feule  qui  puifle  autorifer 
la  perfécution  ?  Un  figuier  n'a  pu  donner  des  figues 
vers  le  commencement  de  mars ,  on  Ta  féché  :  eft-ce 
une  raifon'  pour  faire  fécher  nos  frères  de  douleur 
dans  tous  les  temps  de  Tannée  ?  Refpeâons  dans 
rEcriture  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des  difficultés 
dans  nos  efprits  curieux  &  vains ,  mais  n'en  abufons 
pas  pour  être  durs  &  implacables. 

L'efprît  perfécuteur,  qui  abufede  tout,  cherche 
encore  fa  juftification  dans  Texpulfion  des  marchands 
chaifés  du  temple  ,  &  dans  la  légion  de  démons 
envoyée  du  corps  d'un  poffédé  dans  le  corps  de 
deux  mille  animaux  immondes.  Mais  qui  ne  voit 
que  ces  deux  exemples  ne  font  autre  chofe  qu'une 
juftice  que  Dieu  daigne  faire  lui-même  d'une  contra- 
vention  à  la  loi  ?  C'était  manquer  de  refpeâ  à  la 
maifon  du  Seigneur  que  de  changer  fon  parvis  en 
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une  boutique  de  marchands.  En  vaîn  le  fanhédrin  & 
les  prêtres  permettaient  ce  négoce  pour  la  commodité 
des  facrifices  ;  le  Dieu  auquel  on  facrifîait  pouvait 
fans  doute,  quoique  caché  fous  la  figure  humaine, 
détruire  cette  profanation  :  il  pouvait  de  même 
punir  ceux  qui  introduiraient  dans  le  pays  des  trou* 
peaux  entiers ,  défendus  par  unQ  loi  dont  il^aignait 
lui-même  être  Tobfervateur.  Ces  exemples  n'ont  pas 
le  moindre  rapport  aux  perfécutions  fur  le  dogme* 
11  faut  que  Fefprit  d'intolérance  foit  appuyé  fur  de 
bien  mauvaîfes  raifons ,  puifqu'il  cherche  par-tout 
les  plus  vains  prétextes. 

Prefque  tout  le  refte  des  paroles  8c  des  aâîons 
de  Jesus-Christ  prêche  la  douceur,  la  patience, 
l'indulgence.  C'eft  le  père  de  famille  qui  reçoit 
l'enfant  prodigue  ;  c'eft  l'ouvrier  qui  vient  à  la 
dernière  heure,  8c  qui  eft  payé  comme  les  autres  ; 
c'eft  le  famaritain  charitable  :  lui-même  juftifie  fes 
difciples  de  ne  pas  jeûner  ;  il  pardonne  à  la  pèche- 
reife  ;  il  fe  contente  de  recommander  la  fidélité  à  la 
femme  adultère  :  il  daigne  même  condefcendre  à 
l'innocente  joie  des  convives  de  Cana  ,  qui  étant 
déjà  échauffes  de  vin  en  demandent  encore ,  il  veut 
bien  faire  un  miracle  en  leur  faveur ,  il  change  pour 
eux  l'eau  en  vin. 

II. n'éclate  pas  même  contre  Judas  qui  doit  le 
trahir  ;  il  ordonne  à  Pierre  de  ne  fe  jamais  fervir  de 
l'épée  ;  il  réprimande  les  enfans  de  Xébédée^  qui,  à 
l'exemple  à^Elie ,  voulaient  faire  defcendre  le  feu  du 
ciel  fur  une  ville  qui  n'avait  pas  voulu  le  loger. 

Enfin  il  meurt  viâime  de  l'envie.  Si  l'on  ofe  comparer 
le  facré  ^vec  le  profane  »  8c  un  Dieu  avec  un  homme , 
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fa  mort  «  humainement  parlant,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Socrate.  Le  philofophe  grec 
périt  par  la  haine  des  fophiftes ,  des  prêtres  Se  des 
premiers  du  peuple  :  le  légiflateur  des  chrétiens 
fuccomba  fous  la  haine  des  fcribes ,  des  pharifiens 
&  des  prêtres.  Socratc  pouvait  éviter  la  mort ,  &  il 
ne  le  voulut  pas  :  Jesus-Christ  s'oflfrit  volontaire- 
ment. Le  philofophe  grec  pardonna  non-feulement 
à  fes  calomniateurs  8c  à  fes  juges  iniques  ;  mais  il 
les  pria  de  traiter  un  jour  fes  enfans  comme  lui- 
même  ,  s'ils  étaient  afiez  heureux  pour  mériter  leur 
haine  comme  lui  :  le  légiflateur  des  chrétiens ,  infi- 
niment fupérieur ,  pria  fon  père  de  pardonner  à  fes 
ennemis. 

Si  Jésus- Christ  fembla  craindre  la  mort,  fi 
Tangoifle  qu'il  reflentit  fut  fi  extrême  qu'il  en  eut 
une  fueur  mêlée  de  fang,  ce  qui  eft  le  fymptôme  le 
plus  violent  &  le  plus  rare ,  c'eft  qu'il  daigna  s'abaifler 
à  toute  la  faiblefle  du  corps  humain  qu  il  avait  revêtu. 
Son  corps  tremblait ,  Se  fon  ame  était  inébranlable  ; 
il  nous  apprenait  que  la  vraie  force,  la  vraie  grandeur 
confiftent  à  fupporter  des  maux  fous  lefquels  notre 
nature  fuccombe.  Il  y  a  un  extrême  courage  à  courir 
à  la  mort  en  la  redoutant. 

Sacrale  avait  traité  les  fophiftes  d'ignorans  ,  Se  les 
avait  convaincus  de  mauvaife  foi  :  Jésus  ufant  de  fes 
droits  divins  »  traita  les  fcribes  {u)  8c  les  pharifiens 
d'hypocrites,  d'infenfés,  d'aveugles,  deméchans,  de 
ferpens  ,  de  race  de  vipère. 

Socratc  ne  fut  point  accufé  de  vouloir  fonder  une 
feâe  nouvelle  :  on  n  accufa  point  Jesus-Christ  d'en 

(  %  )  Sâni  Matihin ,  cbap.  XXm. 
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avoir  voulu  introduire  une.  (x)  11  cft  dit  que  les  princes 
des  prêtres  ,  &  tout  le  confeil  cherchaient  un  faux 
témoignage  contre  Jésus  pour  le  faire  périr. 

Or ,  s'ils  cherchaient  un  faux  témoignage ,  ils  ne  lui 
reprochaient  donc  pas  d'avoir  prêché  publiquement 
contre  la  loi.  Il  fut  en  effet  foumis  à  la  loi  de  Mo'zft 
depuis  fon  enfance  jufqu'à  fa  mort  :  on  le  circoncit 
le  huitième  jour  comme  tous  les  autres  enfans.  S'il 
fut  depuis  baptifé  dans  le  Jourdain ,  c'était  une 
cérémonie  confacrée  chez  les  Juifs ,  comme  chez 
tous  les  peuples  de  T Orient.  Toutes  les  fouillures 
légales  fe  nettoyaient  parle  baptême  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
confacrait  les  prêtres  ;  on  fe  plongeait  dans  l'eau  à 
la  fête  de  l'expiation  folemnelle ,  on  baptifait  les 
profélytes. 

Jésus  obferva  tous  les  points  de  la  loi  :  il  fêta 
tous  les  jours  de  fabbat  ;  il  s'abftint  des  viandes 
défendues;  il  célébra  toutes  les  fêtes,  &  même  avant 
fa  mort  il  avait  célébré  la  pâque  ;  on  ne  l'accufa 
ni  d'aucune  opinion  nouvelle,  ni  d'avoir  obfervé 
aucun  rite  étranger.  Né  ifraélite,  il  vécut  conftam- 
ment  en  ifraélite. 

Deux  témoins  qui  fe  préfentcrent ,  l'accufèrent 
d'avoir  dit  [y)  qu'il  pourrait  détruire  U  temple  ù  U 
rebâtir  en  trois  jours.  Un  tel  difcours  était  incom- 
préhenfible  pour  les  Juifs  charnels  ;  mais  ce  n'était 
pas  une  accufation  de  vouloir  fonder  une  nouvelle 
feâe. 

Le  grand-prêtre  l'interrogea ,  &  lui  dit  :  Je  vous 
eommande  par  le  Dieu  vivant ,  de  nous  dire  Ji  vous  êtes 

(  »  )  Saint  Matthieu ,  chap.  XXVI.  v.  6i. 

(7)  nu,  chap,  XXVI.  ^ 
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le  Christ  Jils  de  Dieu.  On  ne  nous  apprend  point 
ce  que  le  grand-prêtre  entendait  par  JiU  de  DiEU^ 
On  fe  fervait  quelquefois  de  cette  expreffion  pour 
£gnifier  un  jufte ,  (i)  comme  on  employait  les  mots 
dtjils  de  Bélial  pour  lignifier  un  méchant.  Les  Juifs 
groi&ers  n  avaient  aucune  idée  du  myfière  facré  d*un 
fils  de  Dieu  ,  Dieu  lui-même ,  venant  fur  la  terre. 

Jésus  lui  répondît  :  Vous  l'avez  dû;  mais  je  vous  dis 
que  vous  verrez  bientôt  le  Jils  de  t  homme  q/Jîs  à  la  droite  de 
la  vertu  de  Dieu  ,  venant  fur  les  nuées  du  ciel. 

Cette  réponfe  fut  regardée ,  par  le  fanhédrin  irrité, 
comme  un  blafphème.  Le  fanhédrin  n'avait  plus  le 
droit  du  glaive  ;  ils  traduifirent  Jésus  devant  le 
gouverneur  romain  de  la  province ,  8c  Taccufèrent 
calomnieufement  d'être  un  perturbateur  du  repos 
public  »  qui  difait  qu'il  ne  fallait  pas  payer  le  tribut 
à  Céjar^  &  qui  de  plus  fe  difait  roi  des.  Juifs.  Il  cft 
donc  de  la  plus  grande  évidence  qu'il  futaccufé  d'un 
crime  d'Ëtat. 

Le  •gouverneur  Pilatc  ayant  appris  qu'il  était  galî- 
lécn  ,  le  renvoya  d'abord  à  Hérode  ,  tétrarque  de 
Galilée.  Hérode  crut  quil  était  impofiible  que  Jésus 

(  i  )  Il  était  en  effet  trèt-difficik  aux  Juifi  ,  pour  ne  pas  din  impoffible , 
de  comprendre  fans  une  révélation  particulière  ce  myftère  ineffable  de 
rincamation  du  fils  de  Di£U,  Dieu  lui-même.  La  Genèfe  (chap.  VI.) 
appelle  Jils  de  OiEU  les  fils  des  hommes  puiflans  :  de  même  les  grands 
cèdres  dans  les  Pfeaumcs  font  appelées  les  dires  ieUlzv,  Samuel  dit  qu'une 
frayeur  de  Diiu  tomba  fur  le  peuple  ,  c*cft-à-dire  une  grande  frayeur  ;  un 
grand  vent ,  un  vent  de  OiEU  ;  la  mahidie  de  Saul ,  mélancolie  de  Dieu. 
Cependant  il  paraît  que  les  Juifii  entendirent  à  la  lettre  que  Jésus  fe  dit  fils 
de  Dieu  dans  le  fens  propre  ;  mais  s*ils  regardèrent  ces  mots  comme  un 
blafphème  ,  cVft  peut-être  encore  une  preuve  de  Tignorance  oà  ils  étaient 
du  myftère  de  Tincamation ,  &  de  Dieu  ,  fili  de  Dieu,  envoyé  fur  la 
terre  pour  le  Ëihit  des  hommes. 
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pût  afpirer  à  fe  faire  chef  de  parti  Se  prétendre  à  la 
royauté  ;  il  le  traita  avec  mépris  ic  le  renvoya  à 
Pilate,  qui  eut  Tindignc  faibleffe  de  le  condamner, 
pour  apaifer  le  tumulte  excité  contre  lui-même  ; 
d'autant  plus  quil  avait  effuyé  déjà  une  révolte 
des  Juifs ,  à  ce  que  nous  apprend  Jojephe.  PilaU 
n'eut  pas  la  même  généroiité  qu'eut  depuis  le  gou- 
verneur Fe/lus, 

Je  demande  à  préfent  fi  c'eft  la  tolérance  ou 
l'intolérance  qui  eft  de  droit  divin?  Si  vous  voulez 
reffemblcr  à  Jesus-Christ,  foyez  martyrs  &  non 
pas  bourreaux. 

Témoignages  contre  tirUolérance. 

C'est  une  impiété  d'ôter  aux  hommes ,  en  matière 
de  religion ,  la  liberté  d'empêcher  qu'ils  ne  feiflenc 
choix  d'une  divinité  ;  aucun  homme ,  aucun  dieu 
ne  voudrait  d'un  fervice  forcé.  {  Apologétique  , 
ck  XXIV.  ) 

Si  on  ufait  de  violence  pour  la  défenfe  de  la  foi , 
les  évêques  s'y  oppoferaient.  (5'  Hilairet  liv.  /.) 

La  religion  forcée  n'eft  plus  religion  ;  il  faut 
perfuadcr  8c  non  contraindre.  La  religion  ne  fe 
commande  point.  [LaSance,  liv.  III.) 

C'eft  une  exécrable  héréûe  de  vouloir  attirer  par 
la  force ,  par  les  coups ,  par  les  emprifonnemens , 
ceux  qu'on  n'a  pu  convaincre  par  la  raifon.  {Saint 
Athanaje,  liv.  I.) 

Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  religion  que  la 
contrainte.  {S^  Juflin  martjr,  liv.  V.) 

Perfécuterons-nous  ceux  que  Dieu  tolère?  dit 
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5'  Auguftin^  avant  que  fa  querelle  avec  les  donatifles 
l'eût  rendu  trop  févère. 

Qu'on  ne  fafle  aucune  violence  aux  Juifs.  (  Qm^ 
trièmc  concile  de  Tolède ,  cinquante-Jixime  canon.  ) 

Confeillcz  &  ne  forcez  pas.  [Lettres de  S^  Bernard.) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs 
par  la  violence.  [Dijcours  du  clergé  de  France  à 
Louis  XIIL  ) 

Nous  avons  toujours  défapprouvé  les  voies  de 
rigueur.   [AJfemblée  du  clergé,  ii  août  1560.) 

Nous  favons  que  la  foi  fe  perfuade  8c  ne  fe  com- 
mande point.  (Fléchier  tvêque  de  Nîmes,  lettre  19.) 

On  ne  doit  pas  même  ufer  de  termes  infultans. 
(L'évêque  du  Belley ,  dans  une  in/lruâion  pqftorale.  ) 

Souvenez-vous  que  les  maladies  de  Tame  ne  fe 
guériflcnt  point  par  contrainte  &  par  violence.  (Le 
cardinal  le  Camus ,  inJlruHion  pqflorale  de  1688.) 

Accordez  à  tous  la  tolérance  civile.  [Fénélon  arche- 
vêque de  Cambrai ,  au  duc  de  Bourgogne.  ) 

L'exaâion  forcée  d'une  religion  eft  une  preuve 
évidente  que  lefprit  qui  la  conduit  eft  un  efprit 
ennemi  de  la  vérité.  (  Dirois  ,  doSeur  de  Jorhonne , 
liv.  VI,  ckap.  IV.) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites  ;  on  ne  per- 
fuade point  quand  on  fait  retentir  par-tout  les 
menaces.  [Tillemonty  hijloire  eccléfiq/lique ,  tom.  VI.) 

Il  nous  a  paru  conforme  à  Téquité  &  à  la  droite 
raifon ,  de  marcher  fur  les  traces  de  lancienne  Eglife, 
qui  n'a  point  ufé  de  violence  pour  établir  &  étendre 
la  religion.  (  Remontrance  du  parlement  de  Paris  à 
Henri  U.) 

L'expérience  nous  apprend  que  la  violence  efi 
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plus  capable  d'irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a  fa 
racine  dans  refprît,  &c.  (De  Thou^  épître  dédicatoirt 
à  Henri  IV.) 

La  foi  ne  s'infpire  pas  à  coups  d'épéc.  {Cérifier^ 
fur  les  régnes  de  Henri  IV  ér  de  Louis  XIII.  ) 

C'eft  un  zèle  barbare  que  celui  qui  prétend  planter 
la  religion  dans  les  cœurs,  comme  fi  la  perfuafion 
pouvait  être  Teffet  de  la  contrainte.  (  Boulainvilliers  ^ 
Etat  de  la  France.  ) 

Il  en  eft  de  la  religion  comme  de  Famour,  le 
commandement  n'y  peut  rien ,  la  contrainte  encore 
moins  ;  rien  de  plus  indépendant  que  d'aimer  &;  de 
croire.  {Amelot  de  la  Houffaie^Jur  les  lettres  du  cardinal 
d'OJat.)  ^ 

Si  le  ciel  vous  a  affez  aimé  pour  vous  faire  voir 
la  vérité,  il  vous  a  fait  une  grande  grâce;  mais  eft-ce 
à  ceux  qui  ont  l'héritage  de  leur  père ,  de  haïr  ceux 
qui  ne  Tout  pas  ?  [E/prit  des  Lois,  liv.  XXV.  ) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme ,  tout  compofé 
de  pareils  paSages.  Noshifioires  ,  nos  difcours ,  nos 
fermons ,  nos  ouvrages  de  morale,  nos  catéchifmes , 
rcfpirent  tous ,  enfeignent  tous  aujourd'hui  ce  devoir 
facré  de  Tindulgence.  Par  quelle  fatalité ,  par  quelle 
inconféquence  démentirions-nous  dans  la  pratique 
une  théorie  que  nous  annonçons  tous  les  jours? 
Quand  nos  aâions  démentent  notre  morale ,  c'eft 
que  nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  avantage  pour 
nous  à  faire  le  contraire  de  ce  que  nous  enfeignons  ; 
mais  certainement  il  n'y  a  aucun  avantage  à  perfé- 
cuter  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis  »  8c  à  nous 
en  faire  haïr.  Il  y  a  donc  ,  encore  une  fois  ,  de 
labfurdité dans  1  intolérance*  Mais , dira-t-on ,  ceux 
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qui  ont  intérêt  à  gêner  les  confciences  ne  font  point 
abfurdes.  C'eft  à  eux  que  s'âdreffe  le  petit  dialogue 
ci-après. 

Dialogue  entre  un  mourant  ér  un  homme  qui 
Je  porte  bien. 

Un  citoyen  était  à  Tagonie  dans  une  ville  de 
province  ;  un  homme  en  bonne  fanté  vint  infulter  à 
fcs  derniers  momcns  ,  &  lui  dit  : 

Miférable  !  penfe  comme  moi  tout-à-l'heure  :  figne 
cet  écrit ,  confeffe  que  cinq  propofitions  font  dans  un 
livre  que  ni  toi  ni  moi  n'avons  jamais  lu  ;  fois  tout- 
à-rheure  du  fentimcnt  de  Lanfranc  contre  Bérenger , 
de  iS'  Thomas  contre  S^  Bonavmturc  ;  embraffe  le 
fécond  concile  de  Nicée  contre  le  concile  de  Franc- 
fort ;  explique-moi  dans  Tinftant  ,  comment  ces 
paroles  ,  Mon  père  tji  plus  grand  que  moi  ,  lignifient 
cxpreflement ,  Je  fuis  au/Jî  grand  que  lui. 

Dis-moi  comment  le  Père  communique  tout  au 
Fils  ,  excepté  la  paternité  ;  ou  je  vais  faire  jeter  ton 
corps  à  la  voierie  ;  tes  enfans  n'hériteront  point  de  toi, 
ta  femme  fera  privée  de  fa  dot ,  &  ta  famille  mendiera 
du  pain  que  mes  pareils  ne  lui  donneront  pas. 

LE      MOURANT. 

J'entends  à  peine  ce  que  vous  me  dites  ;  les  menaces 
que  vous  me  faites  parviennent  confufément  à  mon 
oreille ,  elles  troublent  mon  ame  ,  elles  rendent  ma 
mort  afireufe.  Au  nom  de  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi  ! 

LE      BARBARE. 

De  la  pitié  !  je  n'en  puis  avoir  fi  tu  n'es  pas  de 
mon  avis  en  tout. 
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LE      MOURANT. 

Hélas  !  voys  fentez  qu'à  ces  derniers  moxnens  tous 
mes  fcns  font  flétris,  toutes  les  portes  de  mon  enten- 
dement font  fermées,  mes  idées  s'enfuient, ma penféc 
s'éteint.  Suis-je  en  état  de  difputer  ? 

LEBARBARE. 

Hé  bieii ,  fi  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je  veux , 
dis  que  tu  le  crois ,  8c  cela  me  fufEt. 

LE    'mourant. 
Comment  puis-je  me  parjurer  pour  vous  plaire  ? 
Je  vais  paraître  dans  un  moment  devant  le  Dieu 
qui  punit  le  parjure. 

LE      BARBARE. 

N'importe  ;  tu  auras  le  plaifir  d'être  enterré  dans 
un  cimetière ,  Se  ta  femme,  tes  enfans  auront  de  quoi 
vivre.  Meurs  en  hypocrite  :  l'hypocrifie  eft  une 
bonne  chofe  ;  c'eft ,  comme  on  dit ,  un  hommage 
que  le  vice  rend  à  la  vertu.  Un  peu  d'hypocrifie ,  mon 
ami ,  qu'eft-cc  que  cela  coûte  ? 

LE      MOURANT. 

Hélas  !  vous  méprifez  Dieu  ,  ou  vous  ne  le  recon- 
naîtrez pas,  puîfque  vous  me  demandez  un  menfongc 
à  l'article  de  la  mort,  vous  qui  devez  bientôt  recevoir 
votre  jugement  de  lui  ,  8c  qui  répondrez  de  ce 
menfonge. 

LE      BARBARE. 

Comment,  infolent!  je  ne  reconnais  point  Dieu? 

LE      MOURANT. 

Pardon  ,  mon  frère ,  je  crains  que  vous  n'en  con- 
naifllez  pas.  Celui  que  j'adore  ranime  en  ce  moment 

mes 
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mes  forces  ,  pour  vous  dire  d'une  voix  mourante , 
que  fi  vous  croyez  en  Di  £U  ,  vous  devez  ufer  envers 
moi  de  charité.  Il  m'a  donné  ma  femme  8c  mes 
enfans  ,  ne  les  faites  pas  périr  de  mifere.  Pour  mon 
corps ,  faites-en  ce  que  voudrez ,  je  vous  l'abandonne  ; 
mais  croyez  en  Dieu  ,  je  vous  en  conjure. 

LE       BARBARE. 

Fais  »  fans  raifonner,  ce  que  je  t'ai  dit  ;  je  le  veux» 
je  Fordonne. 

LE       MOURANT. 

Et  quel  intérêt  avez-vous  à  me  tant  tourmenter  ? 

LE        BARBARE. 

Comment  !  quel  intérêt  ?  Si  j'ai  ta  fignature  »  elle 
me  vaudra  un  bon  canonicat. 

LE        MOURANT. 

Ah  !  mon  frère  !  voici  mon  dernier  moment  ;  je 
meurs  ;  je  vais  prier  Dieu  qu'il  vous  touche  &  qu*il 
vous  convertifle. 

LE       BARBARE. 

Au  diable  foit  Timpertinent  qui  n'a  point  figné  !  Je 
vais  figner  pour  lui,  &  contrefaire  fon  écriture.  (4) 

La  lettre  fiduarUc  e/l  une  confirmation  de  la  mime 
morale. 

(  4  ]  Ce  n'^eft  point  ici  une  plaifiintcrîe  exagérée.  A  h  mon  de  Tafcùl 
on  publia  qu^  avait  abjuré  le  janfénifine  dans  fcs  dcrnieis  momens  ,  8c  il 
fot  prouvé  qu*il  n^était  mécontent  des  janféniftes  que  parce  qu^ih  avaient 
montré  trop  de  condefcendance  dans  une  paix  paflagère  avec  la  cour  de 
Rome.  On  fuppofa  depuis  une  rétraâation  de  M.  de  MonèUr  procureur- 
général  du  parlement  de  Provence.  On  fuppoûi  ,  comme  on  le  verra  ci 
dcflôus  t  iu><  dédaradon  de  la  vieille  (ervante  de  CsIms. 

Politique  ù  Ligijl.  Tom.  II.  L 
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Lettre  écrite  au  jéfuile  le  Tellier ,  par  un  bénéficier , 
le  6  mai  1  7  1 4.  (û) 

Mon    REVEREND    PERE, 

J'  o  B  É  1  s  aux  ordres  <^ue  votre  révérence  m'a 
donnés  de  lui  préfentcr  les  moyens  les  plus  propres 
de  délivrer  Jésus  Se  fa  compagnie  de  leurs  ennemis.  Je 
crois  qu'il  ne  relie  plus  que  cinq  cents  mille  huguenots 
dans  le  royaume,  quelques-uns  difçnt  un  million  , 
d'autres  quinze  cents  mille  ;  mais  en  quelque  nombre 
qu'ils  foient ,  voici  mon  avis  ,  que  je  foumets  très- 
humblement  au  vôtre  ,  comme  je  le  dois. 

1».  Il  eft  aifé  d'attraper  en  un  jour  tous  les  pré- 
dicans ,  Se  de  les  pendre  tous  à  la  fois  dans  une  même 
place  ,  non-feulement  pour  l'édification  publique , 
mais  pour  la  beauté  du  fpeâacle, 

2^.  Je  ferais  affaflincr  dans  leurs  lits ,  tous  les  pères 
&  mères  ,  parce  que  fi  on  les  tuait  dans  les  rues  , 
cela  pourrait  cauferquclque  tumulte  ;  plufîeurs  même 
pourraient  fe  fauver  ,  ce  qu'il  faut  éviter  fur  toute 
chofe.  Cette  exécution  eft  un  corollaire  néceffaire  de 
nos  principes  ;  car  s'il  faut  tuer  un  hérétique,  comme 
tant  de  grands  théologiens  le  prouvent,  il  eft  évident 
qu'il  faut  les  tuer  tous. 

(  a  )  Loifqu'on  écrivait  ainfî  en  1762 ,  Tordre  des  jéfuitcs  n'était  pas  aboli 
en  France.  S'ils  avaient  été  malheureux,  Tauteur  les  aurait  affurément 
refpcaés.  Mais  qu'on  fc  fouvienne  à  jamais  qu'ils  n'ont  été  perfécutés 
que  parce  qu'ils  avaient  été  perfccuteun  ;  8c  que  leur  exemple  faflè  trembler 
ceux  qui  étant  plus  miolérans  que  lesjéfuites  ,  voudraient  opprimer  un  jour 
leurs  concitoyens  qui  nVmbralTeraicnt  pas  leun  opinions  dures  3c  abftmies. 
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^î'^.  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à  de 
bons  catholiques ,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  dépeupler 
trop  TEtat  après  la  dernière  guerre  ;  mais  à  Tégard 
des  garçons  de  quatorze  &  quinze  ans ,  déjà  imbus  de 
mauvais  principes ,  qu'on  ne  peut  fe  flatter  de  détruire , 
mon  opinion  eft  qu'il  faut  les  châtrer  tous  ,  afin  que 
cette  engeance  ne  foit  jamais  reproduite.  Pour  les 
autres  petits  garçons  ,  ils  feront  élevés  dans  vos 
collèges  ,  8c  on  les  fouettera  jufqu'à  ce  qu'ils  fâchent 
par  cœur  les  ouvrages  de  Sanchex  &  de  Molina. 

40.  Je  penfe  ,  fauf  correftion  ,  qu'il  en  faut  faire 
autant  à  tous  les  luthériens  d'Alface  ,  attendu  que 
dans  Tannée  1 704  j'aperçus  deux  vieilles  de  ce  pays- 
là  qui  riaient  le  jour  de  la  bataille  d'Hochftet. 

50.  L'article  des  janféniftes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarraffant  :  je  les  crois  au  nombre  de  fix 
millions ,  au  moins  ;  mais  un  efprit  tel  que  le  vôtre  ne 
doit  pas  s'en  effrayer.  Je  comprends  parmi  les  jan- 
féniftes tous  les  parlemens  ,  qui  fouticnnent  fi  indi- 
gnement les  libertés  de  l'Eglifc  gallicane.  C'eft  à  votre 
révérence  de  pefer  avec  fa  prudence  ordinaire  les 
moyens  de  vous  foumettre  tous  ces  efprits  revêches. 
La  confpiration  des  poudres  n'eut  pas  le  fuccès  défiré , 
parce  qu'un  des  conjurés  eut  l'indifcrétion  de  vouloir 
fauver  la  vie  à  fon  ami  :  mais  comme  vous  n'avez 
point  d'ami ,  le  même  inconvénient  n'eft  point  à 
craindre  ;  il  vous  fera  fort  aifé  de  faire  fauter  tous  les 
parlemens  du  royaume  avec  cette  invention  du  moine 
Schwariz,  qu'on  appelle  fndvts  pyrius.  Je  calcule  qu'il 
faut ,  Tun  portant  l'autre ,  trente-fix  tonneaux  de 
poudre  pour  chaque  parlement  ;  8c  ainfi  en  multipliant 
douze  parlemens  par  trcnte-fix  tonneaux,  cela  ne 
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compofe  que  quatre  cents  trente-deux  tonneaux,  qui 
à  cent  ëcus  pièce  font  la  fomme  de  cent. vingt-neuf 
mille  fix  cents  livres  ;  c*eft  une  bagatelle  pour  le 
révérend  père  général. 

Les  parlemens  une  fois  fautes ,  vous  donnerez  leurs 
charges  à  vos  congréganiftcs  ,  qui  font  parfaitement 
înftruits  des  lois  du  royaume. 

6^.  Il  fera  aîfé  d'cmpoifonner  M.  le  cardinal  de 
Noailks  ,  qui  eft  un  homme  fimple ,  fc  qui  ne  fe  défie 
de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens  de 
converfion  auprès  de  quelques  évêques  rénitens  :  leurs 
évêchés  feront  mis  entre  les  mains  des  jéfuites  , 
moyennant  un  bref  du  pape  ;  alors  tous  les  évêques 
étant  du  parti  de  la  bonne  caufe ,  8c  tous  les  curés 
étant  habilement  choilis  par  les  évêques ,  voici  ce  que 
je  confcille  ,  fous  le  bon  plaifir  de  votre  révérence. 

70.  Comme  on  dit  que  les  janféniftes  communient 
au  moins  à  pâques ,  il  ne  ferait  pas  mal  de  faupoudrer 
les  hofties  ,  de  la  drogue  dont  on  fe  fervit  pour  faire 
jufticede  l'empereur  Henri  VU.  Quelque  critique  me 
dira  peut-être  qu'on  rifquerait  dans  cette  opération, 
de  donner  àuflî  de  la  mort-aux-rats  aux  molinifies  ; 
cette  objeâion  eft  forte  ;  mais  il  n  y  a  point  de  projet 
qui  ne  menace  ruine  par  quelque  endroit.  Si  on  était 
arrêté  par  ces  petites  difficultés ,  on  ne  viendrait 
jamais  à  bout  de  rien  :  &  d'ailleurs  ,  comme  il  s^agit 
de  procurer  le  plus  grand  bien  qu'il  foit  poflible,il  ne 
faut  pas  fe  fcandalifer  fi  ce  grand  bien  entraîne  après 
lui  quelques  mauvaifes  fuites ,  qui  ne  font  de  nulle 
confidération. 


PAR    UN    BENEFICIER.        l65 

•Nous  n'avonsrien  à  nous  reprocher  :  il  eft  démontré 
que  tous  les  prétendus  réformés  ,  tous  les  janféniftes 
font  dévolus  à  Tenfer;  ainfi  nous  ne  fefons  que  hâter 
le  moment  où  ils  doivent  entrer  en  poITeflion. 

Il  n'eft  pas  moinsclairquele  paradis  appartient  de 
droit  aux  molinifies  ;  donc  en  les  fefant  périr  par 
mégarde ,  &  fans  aucune  mauvaife  intention  ,  nous 
accélérons  leur  joie  :  nous  fommes  dans  Tun  &  l'autre 
cas  les  miniflres  de  la  Providence. 

Quant  àceux qui  pourraient  être  un  peu  effarouchés 
du  nombre ,  votre  paternité  pourra  leur  faire  remar- 
quer  que  depuis  les  jours  florifians  de  TEglifie  jufqu'à 
1707,  c'eft-à-dire ,  depuis  environ  quatorze  cents  ans , 
la  théologie  aprocuré  le  maffacrede  plus  de  cinquante 
millions  d'hommes  ;  &quejenepropofe  d'en  étran- 
gler ,  ou  égorger  ,  ou  empoifonner  ,  qu'environ  fix 
millions  cinq  cents  mille. 

On  nous  objedera  peut  -  être  encore  que  mon 
compte  n'eft  pas  jufte  ,  8c  que  je  viole  la  règle  de 
trois;  car,  dira-t*on,  fi  en  quatorze  cents  ans  il  n'a 
péri  que  cinquante  millions  d'hommes  pour  des 
diftinâions,  des  dilemmes  &  des  antilemmes  théolo- 
giques ,  cela  ne  fait  par  année  que  trente-cinq  mille 
fepc  cents  quatorze  perfonnes,  avec  fraâion,&qu'ainfi 
je  tue  fix  millions  foixante-quatre  mille  deux  cents 
quatre-vingt-cinq  perfonnes  de  trop  ,  avec  fraâion  , 
pour  la  préfente  année.  Mais,  en  vérité,  cette  chicane 
eftbien  puérile;  on  peut  même  dire  qu'elle  eft  impie: 
car  ne  voit-on  pas  par  mon  procédé  que  je  fauve  la  vie 
à  tous  les  catholiques  jufqu'à  la  fin  du  monde  ?  On 
n'aurait  jamais  fait  fi  ou'  voulait  répondre  à  toute» 
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les  critiques.  Je  fuis  avec   un   profond  refpca  ,  de 
votre  paternité , 

Le   très-humbic  ,   très-dévot   8c   très- 
doux  R natif  d'AngouIême , 

préfet  de  la  congrégadon. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté  ,  parce  que  le  père 
k  Tdlier.y  trouva  quelques  difficultés,  ic  que  là 
paternité  îfut  exilée  Tannée  fuivante.  Mais  comme 
il  faut  examiner  le  pour  &;  le  contre  ,  il  eft  bon  de 
rechercher  dans  quels  cas  on  pourrait  légitimement 
fuivre  en  partie  les  vues  du  corrcfpondant  dû  père 
U  Ttllicr.  Il  paraît  qu'il  ferait  dur  d'exécuter  ce 
projet  dans  tous  fes  points  ;  mais  il  faut  voir  dans 
quelles  occtifions  on  doit  rouer ,  ou  pendre ,  ou  mettre 
aux  galères  les  gens  qui  ne  font  pas  de  notre  avis  : 
c'cft  l'objet  de  larticle  fuivant. 

Seuls^cas  où  t intolérance  ejl  de  droit  humain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  foit  pas  en  droit  de 
punir  les  erreurs  des  hommes ,  il  eft  néceflaire  que  ces 
erreurs  ne  foient  pas  des  crimes  ;  elles  ne  font  des 
crimes  que  quand  elles  troublent  la  fociété  ;  elles 
troublent  cette  fociété  ,  dès  qu'elles  infpirent  le  fana- 
tifme  ;  il  faut  donc  que  les  hommes  commencent  par 
n'être  pas  fanatiques  pour  mériter  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jéfuitcs,  fâchant  que  TEglifea 
les  réprouvés  en  horreur  ,  que  les  janféniftes  -font 
condamnés  par  une  bulle  ,  qu'ainfi  les  janféniftes 
font  réprouvés ,  s'en  vont  brûler'  une  maifon  des 
percs  de  l'oratoire ,  parce  que  Qvejnd  l'oratorien  était 
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janféniftc  ;  il  eft  clair  qu'on  fera  bien  obligé  de 
punir  ces  jëfuites. 

De  même  s'ils  ont  débité  des  maximes  coupables , 
fi  leur  inflitut  eft  contraire  aux  lois  du  royaume  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  diflbudre  leur  compagnie ,  & 
d'abolir  les  jéfuites  pour  en  faire  des  citoyens  :  ce 
qui  au  fond  eft  un  mal  imaginaire  ,  &  un  bien  réel 
pour  eux  ;  car  où  eft  le  mal  de  porter  un  habit  court 
au  lieu  d'une  foutanc  ,  &  d'être  libre  au  lieu  d'être 
efclave  ?  On  réforme  à  la  paix  des  régimens  entiers  , 
qui  ne  fe  plaignent  pas  :  pourquoi  les  jéfuites 
pouifent-ils  de  fi  hauts  cris  quand  on  les  réforme 
pour  avoir  la  paix  ? 

Que  les  cordeliers ,  tranfportés  d'un  faint  zèle  pour 
la  vierge  Marie,  aillent  démolir  l'églife  des  jacobins  , 
qui  penfent  que  Marie  eft  née  dans  le  péché  originel  ; 
on  fera  obligé  alors  de  traiter  les  cordeliers  à-peu-près 
comme  les  jéfuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  Se  des  calvinifles  ; 
ils  auront  beau  dire  :  Nous  fuivons  les  mouvemens  de 
notre  confcience  ^\\  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes ,  nous  fommes  le  vrai  troupeau ,  nous  devons 
exterminer  les  loups.  Il  eft  évident  qu'alors  ils  font 
loups  eux-mêmes. 

Un  des  plus  étonnans  exemples  de  fanatifme  ,  a 
été  une  petite  feâe  en  Danemarck  ,  dont  le  principe 
était  le  meilleur  du  monde.  Ces  gens-là  voulaient 
procurer  le  falut  éternel  à  .leurs  frères  ;  mais  les 
conféquences  de  ce  principe  étaient  fingulières.  Ils 
favaîent  que  tous  les  petits  enfans  qui  meurent  fans 
baptême  font  damnés,  8c  que  ceux  qui  ont  le  bonheur 
demouririmmédiatement  après  avoir  reçu  le  baptême 
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jouifTent  de  la  gloire  éternelle  :  ils  allaient  égorgeanC 
les  garçons  Se  les  filles  nouvellement  baptifés  ,  qu'ils 
pouvaient  rencoi^trer  ;  c'était  fans  doute  leur  faire  le' 
plus  grand  bien  qu'on  pût  leur  procurer  :  on  les 
préfervait  à  la  fois  du  péché ,  desi  mifères  de  cette  vie , 
&  de  Tenfer  ;  on  les  envoyait  infailliblement  au  cieK 
Mais  ces  gens  charitables  ne  confidéraient  pas  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand 
bien  ;  qu'ils  n'avaient  aucun  drbit  fur  la  vie  de  ces 
petits  enfans  ;  que  la  plupart  des  pères  &  mères 
font  afiez  charnels  pour  aimer  mieux  avoir  auprès 
d'eux  leurs  fils  &  leurs  filles,  que  de  les  voir  égorger 
pour  aller  en  paradis ,  &  qu'en  un  mot ,  le  magiftrac 
doit  punir  l'homicide  ,  quoiqu'il  foit  fait  à  bonne 
intention. 

Les  Juifs  fembleraient  avoir  plus  de  droit  que 
perfonne  de  nous  voler  &  de  nous  tuer»  Car  bien 
qu'il  y  ait  cent  exemples  de  tolérance  dans  l'ancien 
teftament  »  cependant  il  y  a  auffi  quelques  exemples 
Se  quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  leur  a  ordonné 
quelquefois  de  tuer  les  idolâtres  ,  A:  de  ne  réferver 
que  les  filles  nubiles  :  ils  nous  regardent  comme 
idolâtres  ;  &  quoique  nous  les  tolérions  aujourd'hui , 
ils  pourraient  bien ,  s'il  étaient  les  maîtres ,  ne  laifler 
au  monde  que  nos  filles. 

Ils  feraient  furtout  dans  l'obligation  indifpenfable 
d'aflaffiner  tous  les  Turcs  ;  cela  va  fans  diflâculté  ; 
car  les  Turcs  poffcdent  le  pays  des  Hétéens ,  des 
Jébuféens ,  des  Amorrhéens ,  Jerfénéens  ,  Hévéens  , 
Aracéen^,  Cinéens,  Hamatéens,  Samaréens  :  tous  ces 
peuples  furent  dévoués  à  l'anathème  ;  leur  pays  ,qyi 
était  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  long,  fut  donné 


Dispute  de  controverse&c.  169 

aux  Juifs  par  plufieurs  paâes  confécutif^  ;  ils  doivent 
rentrer  dans  leur  bien  ;  les  mahométans  en  font  les 
ufurpateurs  depuis  plus  de  mille  ans. 

Si  les  Juifs  raifonnaient  ainfii  aujourd'hui,  il  eft 
clair  qu*il  n'y  aurait  d'autre  réponfe  à  leur  faire  que 
de  les  mettre  aux  galères. 

Ce  font  à-peu-prés  les  feuls  cas  où  Tintolérance 
paraît  raifonnable. 

Relation  dune  difpute  de  controverfe  à  la  Chine. 

Dans  les  premières  années  du  règne  du  grand 
empereur  Camrhi ,  un  mandarin  de  la  ville  de  Kanton 
entendit  dans  fa  maifon  un  grand  bruit  qu'on  fefait 
dans  la  maifon  voifine  ;  il  s'informa  fi  l'on  ne  tuait 
perfonne  ;  on  lui  dit  que  c'était  l'aumônier  de  la 
compagnie  danoife,  un  chapelain  de  Batavia,  &  un 
jéfuite  qui  difputaient  ;  il  les  fit  venir ,  leur  fit  fervir 
du  thé  8c  des  confitures ,  &  leur  demanda  pourquoi 
ils  fe  querellaient  ? 

Le  jéfuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  douloureux 
pour  lui ,  qui  avait  toujours  raifon  ,  d'avoir  à  faire 
à  des  gens  qui  avaient  toujours  tort  ;  que  d'abord  il 
avait  argumenté  avec  la  plus  grande  retenue  »  mai» 
qu'enfin  la  patience  lui  avait  échappé. 

Le  mandarin  leur  fit  fentir ,  avec  toute  ladifcrétion 
poifible  ,  combien  la  politeife  eft  néceflaire  dans  la 
difpute ,  leur  dit  qu'on  ne  fe  fâchait  jamais  à  la 
Chine  ,  &  leur  demanda  de  quoi  il  s'agiflait  ? 

Le  jéfuite  lui  répondit  :  Monfeigneur ,  je  vous  en 
fais  juge  ;  ces  deux  meflieurs  refufent  de  fe  foumettre 
aux  décifions  du  concile  de  Trente. 
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Cela  m'étonne ,  dit  le  mandarin.  Puis  fe  tournant 
vers  les  deux  réfraâaires  :  II  me  paraît,  leur  dit -il, 
Meffieurs  ,  que  vous  devriez  refpeâer  les  avis  d'une 
grande  affembléc  ;  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  que  le 
concile  de  Trente ,  mais  pluficurs  perfonnes  font 
toujours  plus  inftruites  qu  une  feule.  Nul  ne  doit 
croire  qu'il  en  fait  plus  que  les  autres ,  8c  que  la 
raifon  n'habite  que  dans  fa  tête  ;  c'eft  ainfi  que 
Tcnfeigne  notre  grand  Confucitis  ;  &  fi  vous  m'en 
croyez ,  vous  ferez  très-bien  de  vous  en  rapporter  au 
concile  de  Trente. 

Le  danois  prit  alors  la  parole,  &  dit  :  Monfeigneur 
parle  avec  la  plus  grande  fagcffc  ;  nous  refpeâons  les 
grandes  affemblées  comme  nous  le  devons  ;  auffi 
fomm.es-nous  entièrement  de  l'avis  de  plufieurs  affem- 
blées qui  fe  font  tenues  avant  celle  de  Trente. 

Oh  !  fi  cela  eft  ainfi  ,  dit  le  mandarin  ,  je  vous 
demande  pardon  ,  vous  pourriez  bien  avoir  raifon. 
Çà,  vous  êtes  donc  du  même  avis,  ce  hollandais  8c 
Vous,  contre  ce  pauvre  jéfuite  ? 

Point  du  tout ,  dit  le  hollandais  ;  cet  homme-ci  a 
des  opinions  prefque  aufii  extravagantes  que  celles  de 
ce  jéfuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec  vous  ;  il  n'y  a 
pas  moyen  d'y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas  ,  dit  le  mandarin  ;  n'êtes- 
vous  pas  tous  trois  chrétiens  ?  ne  venez-vous  pas  tous 
trois  enfeigner  le  chriftianifme  dans  notre  empire  ? 
8c  ne  devez-vous  pas  par  conféquent  avoir  les  mêmes 
dogmes  ? 

Vous  voyez  ,  Monfeigneur ,  dit  le  jéfuite  :  ces 
deux  gens-ci  font  ennemis  mortels ,  8c  difputent  tous 
deux  contfe  moi  ;  il  eft  donc  évident  qu'ils  ont  tous 
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les  deux  tort ,  &  que  la  raifon  n'eft  que  de  mon  côté. 
Cela  n'eft  pas  fi  évident ,  dit  le  mandarin  ;  il  fe 
pourrait  faire  à  toute  force  que  vous  eufliez  tort  tous 
trois  ;  je  ferais  curieux  de  vous  entendre  Fun  après 
Tautre. 

Le  jéfuite  fit  alors  un  aflez  long  difcours,  pendant 
lequel  le  danois  8c  le  hollandais  levaient  les  épaules  ; 
le  mandarin  n  y  comprit  rien.  Le  danois  parla  à  fon 
tour;  fes  deux  adverfaires  le  regardèrent  en  pitié,  &: 
le  mandarin  n'y  comprit  pas  davantage.  Le  hollandais 
eut  le  même  fort.  Enfin  ,  ils  parlèrent  tous  trois 
enfemble ,  ils  fe  dirent  de  groffes  injures.  L'honnête 
mandarin  eut  bien  de  la  peine  à  mettre  le  hola  ,  Se 
leur  dit  :  Si  vous  voulez  qu'on  tolère  ici  votre 
doârine ,  commencez  par  n'être  ni  intolérans  ni 
intolérables. 

Au  fortir  de  l'audience ,  le  jéfuite  rencontra  un 
miflionnaire  jacobin  ;  il  lui  apprit  qu'il  avait  gagné  fa 
caufe  ,  Taifurant  que  la  vérité  triomphait  toujours. 
Le  jacobin  lui  dit  :  Si  j'avais  été  là,- vous  ne  l'auriez 
pas  gagnée  ;  je  vous  aurais  convaincu  de  menfongc 
&  d'idolâtrie.  La  querelle  s'échauffa  ;  le  jacobin  Se  le 
jéfuite  fe  prirent  aux  cheveux.  Le  piandarin  informé 
du  fcandale  les  envoya  tous  deux  en  prifon.  Un  fous- 
mandarin  dit  au  juge  :  Combien  de  temps  votre 
excellence  veut-elle  qu'ils  foient  aux  arrêts  ?  Jufqu  a 
ce  qu'ils  foient  d'accprd,  dit  le  juge.  Ah  !  dit  le  fous- 
mandarin  ,  ils  feront  donc  en  prifon  toute  leur  vie. 
Hé  bien,  dit  le  juge ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  pardonnent. 
Ils  ne  fe  pardonneront  jamais ,  dit  l'autre ,  je  les 
connais.  Hé  bien  donc  ,  dit  le  mandarin ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  faffent  femblant  de  fe  pardonner. 
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S'il  eft  utile  dtnlrcUnir  le  peuple  dam  la  Juperjlitim. 

Telle  eft  la  faiblefle  du  genre-humain ,  &  telle 
fa  perverfité  qu'il  vaut  mieux  fans  doute  pour  lui 
d'être  fubjugué  par  toutes  les  fuperftitions  pofllbles , 
pourvu  qu'elles  ne  foient  point  meurtrières ,  que  de 
vivre  fans  religion.  L'homme  a  toujours  eu  befoin 
d'un  frein  ;  &  quoiqu*il  fut  ridicule  de  facrifier  aux 
Faunes ,  aux  Sylvains  ,  aux  Naïades ,  il  était  bien 
plus  raifonnable  8c  plus  utile  d'adorer  ces  images 
fantaftiques  delà  Divinité  que  de  fe  livrer  à  l'athéifme. 
Un  athée  qui  ferait  raifonneur  violent  &  puiflant, 
ferait  un  fléau  auili  funefte  qu'un  fuperflitieux 
fanguinaire.  (*) 

Quand  les  hommes  n'ont  pas  de  notions  faines  de 
la  Divinité,  les  idées  fauifes y  fuppléent ,  comme  dans 
les  temps  malheureux  on  trafique  avec  de  la  mauvaife 
monnaie ,  quand  on  n'en  a  pas  de  bonne.  Le  païen 
craignait  de  commettre  un  crime ,  de  peur  d'être 
jpuni  par  les  faux  dieux.  Le  Malabare  craint  d'être 
puni  par  fa  pagode.  Par- tout  où  il  y  a  une  fociété 
établie ,  une  religion  eft  néceflaire  ;  les  lois  veillent 
fur  its  crimes  connus  ,  &  la  religion  fur  les  crimes 
fecrets. 

Mais  lorfqu'une  fois  les  hommes  font  parvenus  à 
embraifer  une  religioa  pure  8c  fainte ,  la  fuperftition 
devient  non-feulement  inutile,  mais  très-dangereufe. 
On  ne  doit  •pas  chercher  à  nourrir  de  gland  ceux 
que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain. 

La  fuperftition  eft  à  la  religion  ce  que  l'aflrologic 

{*)  Voyet  ci-devant  note  a. 
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efl  à  raftronomie ,  la  fille  très-folle  d'une  mère  très^- 
fage.  Ces  deux  filles  ont  long-temps  fubjugué  toute 
la  terre. 

Lorfque  dans  nos  fiècles  de  barbarie  il  y  avait  à 
peine  deux  feigncurs  féodaux  qui  enflent  chez  eux  un 
nouveau  tefiament ,  il  pouvait  être  pardonnable  de 
préfenter  des  fables  au  vulgaire  ,  c'eft-à-dîre  à  ces 
feigneurs  féodaux ,  à  leurs  femmes  imbécilles  &  aux 
brutes  leurs  vaflaux  :  on  leur  fefait  croire  que 
5'  Chrijlophe  avait  porté  Tcnfant  Jésus  du  bord  d'une 
rivière  à  l'autre  ;  on  les  repaîflait  d'hiftoires  de  forcicrs 
&  de  poSëdés  :  ils  imaginaient  aifément  que  <S'  Genou 
guériflaît  de  la  goutte ,  &  que  5^«  Claire  guériflait  les 
yeux  malades.  Les  enfans  croyaient  au  loup-garou  » 
îc  les  pères  au  cordon  de  S' François.  Le  nombre  des 
reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  fuperftitions  a  fubfiflé  encore 
quelque  temps  chez  les  peuples ,  lors  même  qu'enfin 
la  religion  fut  épurée.  On  fait  que  quand  M.  de 
Jioailles ,  évêque  de  Châlons  »  fit  enlever  8c  jeter  au 
feu  la  prétendue  relique  du  faint  nombril  de  Jésus* 
Christ  ,  toute  la  ville  de  Châlons  lui  fit  un  procès  ; 
mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété ,  &:  il  parvint 
bientôt  à  faire  croire  aux  Champenois  qu'on  pouvait 
adorer  Jesus-Christ  en  efprit  &  en  vérité ,  fans 
avoir  fon  nombril  dans  une  Eglife. 

Ceux  qu*on  appelait  janfém/les  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  déraciner  infenfiblement  dans  l'efprit  de 
la  nation  ,  la  plupart  des  faufles  idées  qui  déshono* 
raient  la  religion  chrétienne.  On  cefla  de  croire  qu'il 
fuffifait  de  réciter  Toraifon  des  trente  jours  à  la 
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vierge  Marie ,  pour  obtenir  tout  ce  qu'on  voulait ,  Se 
pour  pécher  impunément.  ^ 

Enfin  ,  la  bourgcoifie  a  commencé  à  foupçonner 
que  ce  n'était  pas  S^'  Geneviève  qui  donnait  ou  arrêtait 
la  pluie ,  ihais  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  difpofait 
des  éiémens.  Les  moines  ont  été  étonnés  que  leurs 
faints  ne  fiffent  plus  de  miracles;  8c  fi  les  écrivains  de 
la  vie  de  5'  François  Xavier  revenaient  au  monde , 
ils  n'oferaient  pas  écrire  ^que  ce  faint  reffufcita  neuf 
morts ,  qu'il  fe  trouva  en  même  temps  fur  mer  &  fur 
terre ,  8c  que  fon  crucifix  étant  tombé  dans  la  mer, 
un  cancre  vint  le  lui  rapporter. 

Il  en  a  été  de  même  des  excommunications.  Nos 
hifloricns  nous  difent  que  lorfque  le  roi  Robert  eut 
été  excommunié  par  le  pape  Grégoire  V ,  pour  avoir 
époufé  la  princeffe  Berthe  fa  commère ,  fes  domeftiques 
jetaient  par  les  fenêtres  les  viandes  qu'on  avait  fervies 
au  roi ,  8c  que  la  reine  Berthe  accoucha  d'une  oie 
en  punition  de  ce  mariage  inceftueux.  On  doute 
aujourd'hui  que  les  maîtres -d'hôtel  d'un  roi  de 
France  excommunié  jetaflent  fon  dîner  parla  fenêtre , 
8c  que  la  reine  mît  au  monde  un  oifon  en  pareil  cas. 

S'il  y  a  quelques  convulfionnaires  dans  un  coin 
d'un  faubourg,  c'ell  une  maladie  pédiculaire,  dont 
il  n'y  a  que  la  plus  vile  populace  qui  foît  attaquée. 
Chaque  jour  la  raifon  pénètre  en  France  dans  les 
boutiques  des  marchands  ,  comme  dans  les  hôtels 
des  feigncurs.  Il  faut  donc  cultiver  les  fruits  de  cette 
raifon  ,  d'autant  plus  qu'il  cft  impoflTible  de  les 
empêcher  d'éclore.  On  ne  peut  gouverner  la  France 
après  qu'elle  a  été  éclairée  par  les  Pajcals,  les  Kicoles, 
les  Arnauds ,  les  Bojfuels ,  les  De/cartes ,  les  Gajfendis , 
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les  Bayks ,  les  ForUendks  &c.  comme  on  la  gouvernait 
du  temps  des  Garajfcs  &  des  Menât. 

Si  les  maîtres  d'erreurs  ,  je  dis  les  grands  maîtres, 
fi  long-temps  payés  Se  honorés  pour  abrutir  refpèce 
humaine,  ordonnaient  aujourd'hui  de  croire  que  le 
grain  doit  pourrir  pour  germer,  que  la  terre  eft  immo- 
bile fur  fcs  fondemens ,  qu'elle  ne  tourne  point  autour 
du  folcil ,  que  les  marées  ne  font  pas  un  effet  naturel 
de  la  gravitation  ,  que  Tarc-en-ciel  n'eft  pas  formé, 
par  la  réfraâion  &  la  réflexion  des  rayons  de  la 
lumière  8cc. ,  Se  s'ils  fe  fondaient  fur  des  paffagcs  mal 
entendus  de  la  faintc  Ecriture  pour  appuyer  leurs 
ordonnances,  comment  feraient -ils  regardés  par 
tous  les  hommes  inftruits  ?  Le  terme  de  biUs  ferait-il 
trop  fort  ?  &  fi  ces  fagcs  maîtres  fe  fervaient  de  la 
force  &:  de  la  perféctition  pour  faire  régner*  leur 
ignorance  înfolente,  le  terme  de  bêtes  farouches  ferait-il 
déplacé  ? 

Plus  les  fuperftitions  des  moines  font  méprifées , 
plus  les  évêquesfontrefpeâés,  Se  les  curés  confidérés; 
ils  ne  font  que  du  bien ,  &  les  fuperftitions  monachales 
ultramontaines  feraient  beaucoup  de  mal.  Mais  de 
toutes  les  fuperftitions  la  plus  dangereufe ,  n'eft-ce 
pas  celle  de  haïr  fon  prochain  pour  fes  opinions  ? 
&  n'cft-il  pas  évident  qu'il  ferait  encore  plus  raifon- 
nable  d'adorer  le  faint  nombril ,  le  faint  prépuce ,  le 
lait  &  la  robe  de  la  vierge  Marie ,  que  de  détefier  & 
de  perfécuter  fon  frère  ? 
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Vertu  vaut  mieux  que  fcience. 

Moins  de  dogmes,  moins  de  difputes;  Se  moins 
de  difputes  «  moins  de  malheurs  :  (i  cela  n'eft  pas  vrai, 
j*ai  tort. 

La  religion  eft  inftituée  pour  nous  rendre  heureux 
dans  cette  vie  Se  dans  Tautre.  Que  faut-il  pour  être 
Heureux  dans  la  vie  à  venir  ?  être  jufte.  ^ 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci ,  autant  que  le 
permet  la  mifère  de  notre  nature  ,  que  faut-il  ?  être 
indulgent. 

Ce  ferait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  amener 
tous  les  hommes  à  penfer  d'une  manière  uniforme 
fur  la  métaphyfiquc.  On  pourrait  beaucoup  plus 
aifément  fubjuguer  Tunivers  entier  par  les  armes , 
que  de  fubjuguer  tous  les  efprits  d'une  feule  ville. 

Euclide  eft  venu  aifément  à  bout  de  perfuader  à 
tous  les  hommes  les  vérités  de  la  géométrie  ;  pourquoi  ? 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  un  corollaire 
évident  de  ce  petit  axiome  :  Deux  ér  deux  font  quatre. 
Il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  dans  le  mélange 
de  la  métaphyfique  &;  de  la  théologie. 

Lorfque  Tévêque  Alexandre  &  le  prêtre  Arws  oa 
Arius  commencèrent  à  difputcr  fur  la  manière  dont 
le  Logos  était  une  émanation  du  Père ,  l'empereur 
Conftaniin  leur  écrivit  d'abord  ces  paroles  rapportées 
par  Eufèbe  &  par  SocraU  :  Vous  êtes  de  grands  fous  de 
difpuUrfur  des  chofcs  que  vous  ne  pouvez  entendre. 

Si  les  deux  'partis  avaient  été  aflez  fages  pour 
convenir  que  l'empereur  avait   raifon  ,  le  monde 

chrétien 
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chrétien  n'aurait  pas  été  enfangianté  pendant  trois  ^ 

cents  années. 

Qu  y  a^t-il  en  eflfet  de  plus  fou  &  de  plus  horrible 
que  de  dire  aux  hommes  ;  n  Mes  amis  ,  ce  n'eft 
»  pas  affez  d'être  des  fujets  fidelles  ,  des  enfans 
99  fournis,  des  pères  tendres,  des  voifins  équitables , 
n  de  pratiquer  toutes  les  vertus ,  de  cultiver  l'amitié,' 
n  de  fuir  l'ingratitude,  d'adorer  Je  sus-Christ 
99  en  paix  ;  il  faut  encore  que  vous  fâchiez  comment 
»)  on  eft  engendré  de  toute  éternité  ;  8c  fi  vous  ne 
5)  favez  pas  diftinguer  VOmouJion  dans  Thypottafe, 
n  nous  vous  dénonçons  que  vous  ferez  brûlés  à 
î9  jamais  ;  &  en  attendant,  nous  allons  commencer 
jj  par  vous  égorger  ?» 

Si  on  avait  préfenté  une  telle  décifion  à  un 
Arckimède,  à  un  Pojidonius.  àun  Varron ,  à  un  Coton , 
à  un  Cicéron,  qu'auraient-ils  répondu  ? 

Conjlaniin  ne  perfévéra  point  dans  la  réfolutîon 
d'impofer  filcnce  aux  deux  partis  ;  il  pouvait  faire 
venir  les  chefs  de  l'ergotifme  dans  fon  palais  ;  il 
pouvait  leur  demander  par  quelle  autorité  ils  trou- 
blaient le  monde  :  >j  Avez -vous  les  titres  de  la 
»i  famille  divine  ?  Que  vous,  importe  que  le  Logos 
n  foit  fait  ou  engendré  ,  pourvu  qu'on  lui  Ibit 
j»  fidelle,  pourvu  qu'on  prêche  une  bonne  morale, 
«  &  qu'on  la  pratique  fi  on  peut  ?  J'ai  commis  bien 
»)  des  fautes  dans  ma  vie ,  &  vous  auffi  :  vous  êtes 
n  ambitieux ,  &  moi  auffi  :  l'empire  m'a  coûté  des 
99  fourberies  &  des  cruautés  ;  j'ai  affaffiné  prefque 
n  tous  mes  proches ,  je  m'en  repens  ;  je  veux  expier 
«  mes  crimes  ,  en  rendant  l'empire  romain  tran- 
99  quille  ;  ne  m'empêchez  pas  de  faire  le  fcul  bien 
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9)  qui  puifle  faire  oublier  mes  anciennes  barbaries  ; 
99  aidez-moi  à  finir  mes  jours  en  paix.  »9  Peut-être 
n'aurait-il  rien  gagné  fur  les  difputeurs ,  peut-être 
fut-il  flatté  de  préfider  à  un  concile  en  long  habit 
rouge  ,  la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  tous  ces 
fléaux  qui  vinrent  de  TAfic  inonder  TOccident. 
Il  fortit  de  chaque  verfet  contefté  une  furie  armée 
d'un  fophifme  8c  d'un  poignard  ,  qui  rendit  tous  les 
hommes  infenfés  &  cruels.  Les  Huns ,  les  Hérules « 
les  Goths  Se  les  Vandales  qui  furvinrent ,  firent 
infiniment  moins  de  mal  ;  Se  le  plus  grand  qu'ils 
firent,  fut  de  fe  prêter  enfin  eux-mêmes  à  ces 
difputes  fatales. 

De  la  tolérance  univerfelle. 

I L  ne  faut  pas  un  grand  art ,  une  éloquence  biei> 
recherchée,  pour  prouver  que  des  chrétiens  doivent 
fe  tolérer  les  uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  ;  je 
vous  dis  qu'il  faut  regarder  tous  les  hommes  comme 
nos  frères.  Quoi  l  mon  frère  le  turc  ?  mon  frère  le 
chinois  ?  le  juif  ?  le  fiamois  ?  Oui  fans  doute  ;  ne 
fommes-nous  pas  tous  enfans  du  même  père ,  & 
créatures  du  même  Dieu? 

Mais  ces  peuples  nous  méprifent  ;  mais  ils  nous 
traitent  d'idolâtres  !  Hé  bien  !  je  leur  dirai  qu'ils 
ont  grand  tort.  Il  me  femble  que  je  pourrais  étonner 
au  moins  l'orgueilleufe  opiniâtreté  d'un  iman ,  ou 
d'un  talapoin ,  fi  je  leur  parlais  à  peu  près  ainfi  : 

Ce  petit  globe,  qui  n'efl  qu'un  point,  roule  dans 
refpace ,  ainfi  que  tant  d'autres  globes  ;  nous  fommes 
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perdus  dans  cette  immenlité.  L'homme  haut  d'en- 
viron cinq  pieds  eft  apurement  peu  de  chofe  dans 
la  création.  Un  de  ces  êtres  imperceptibles  dit  à 
quelques-uns  de  fes  voifins ,  dans  T  Arabie  ,  ou  dans 
la  Cafrerie  :  n  Ecoutez-moi,  car  le  Dieu  de  tous 
99  ces  mondes  m'a  éclaire  ;  il  y  a  neuf  cents  millions 
99  de  petites  fourmis  comme  nous  fur  la  terre ,  mais 
99  il  n'y  a  que  ma  fourmillière  qui  foît  chère  à  Dieu  , 
99  tontes  les  autres  lui  font  en  horreur  de  toute 
99  éternité  ;  elle  fera  feule  heureufe  ,  8c  toutes  les 
99  autres  feront  éternellement  infortunées.  j9 

Ils  m'arrêteraient  alors ,  &  me  demanderaient  quel 
eft  le  fou  qui  a  dit  cette  fottife  ?  Je  ferais  obligé  de 
leur  répondre  :  C'eft  vous-mêmes.  Je  tâcherais  enfuitc 
de  les  adoucir ,  mais  ce  ferait  bien  difficile. 

Je  parlerai  maintenant  aux  chrétiens,  &  j'oferais 
dire,  par  exemple  ,  à  un  dominicain  inquifiteur  pour 
la  foi  :  >9  Mon  frère ,  vous  favez  que  chaque  province 
99  d'Italie  a  fon  jargon ,  &  qu'on  ne  parle  point  à 
99  Venife  8c  àBergame  comme  à  Florence.  L'académie 
99  de  la  Crujca  a  fixé  la  langue  ;  fon  diâionnaire  eft 
99  une  règle  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter ,  8c  lagram- 
99  maire  de  Buon  Mata  eft  un  guide  infaillible  qu'il 
99  faut  fuivre  :  mais  croyez -vous  que  le  conful  de 
99  l'académie,  8c  en  fon  abfence  Buon  Matei,  auraient 
99  pu  en  confcience  faire  couper  la  langue  à  tous  les 
99  Vénitiens  8c  à  tous  les  Bergamafques  qui  auraient 
99  perfifié  dans  leur  patois  ?«  m 

L'inquifiteur  me  répond  :  )î  II  y  a  bien  de  la  diffé- 
9)  rence  ;  il  s'agit  ici  du  falut  de  votre  ame  ;  c'eft  pour 
99  votre  bien  que  le  direâoirc  de  l'inquifition  ordonne 
99  qu'on  vous  faîfiflc  fur  la  dépofition  d'une  feule 
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5j  pcrfonne,  fût-elle  infâme  8c  reprife  de  juftice  ;  que 
)î  vous  n'ayez  point  d'avocat  pour  vous  défendre  ;  que 
5>  le  nom  de  votre  accufateur  ne  vous  foit  pas  fcule- 
55  ment  connu;  que l'inquifiteur vous  promette  grâce, 
n  &  enfuite  vous  condamne;  qu'il  vous  applique  à 
5  5  cinq  tortures  différentes  ,  &  qu'enfuitc  vous  foyez 
5  5  ou  fouetté,  ou  mis  aux  galères  ,  ou  brûlé  en  céré- 
5  5  monie  ;  {a)  le  père  Ivonei ,  le  doâeur  Chucalon , 
55  %anchinm ,  Campegitts  ,  Royas  ,  Telinus  ,  Gamartts , 
5  5  Diabarus  ,  Gemeltnus  y  font  formels  ,  &  cette  pieufe 
5  5  pratique  ne  peut  fouffrir  de  contradiâion.  55 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  :  55Mon  frère, 
55  peut-être  avez-vous  raifon  ;  je  fuis  convaincu  du 
55  bien,  que  vous  voulez  me  faire ,  mais  ne  pourrais-je 
53  pas  être  fauve  fans  tout  cela  ?  55 

Il  cft  vrai  que  ces  horreurs  abfurdes  ne  fouillent  pas 
tous  les  jours  la  face  de  la  terre  ,  mais  elles  ont  été 
fréquentes ,  8c  on  en  compofcrait  aifément  un  volume 
beaucoup  plus  gros  que  les  évangiles  qui  les  réprouvent. 
Non -feulement  il  eft  bien  cruel  de  perfécuter  dans 
cette  courte  vie  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous, 
mais  je  ne  fais  s'il  n'eft  pas  bien  hardi  d|  prononcer 
leur  damnation  éternelle.  Il  me  femble  qu'il  n'appar- 
tient  guère  à  des  atomes  d'un  moment ,  tels  que  nous 
fommes ,  de  prévenir  ainfi  les  arrêts  du  Créateur.  Je 
fuis  bien  loin  de  combattre  cette  fentence ,  horsdetEgliJc 
point  dejalut  :  je  la  refpeôe ,  ainfi  que  tout  ce  qu'elle 
enfeigne  ;  mais  en  vérité,  connaiflbns-nous  toutes  les 
voies  de  Dieu  ,  8c  toute  1  étendue  de  fes  miféricordes? 
N'eft-il  pas  permis  d'efpérer  en  lui  autant  que  de  le 

[  a  )  Voyez  rexccUent  livre  intitulé ,  U  Manuel  de  tinqui/Uion, 
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craindre?  n  eft-ce  pas  affez  d'être  fidelles  à  TEglife? 
faudra-t-îl  que  chaque  particulier  ufurpe  les  droits  de 
la  Divinité,  &  décide  avant  elle  du  fort  éternel  de  tous 
les  hommes  ? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Suède  , 
ou  de  Danemarck  ,  ou  d'Angleterre  ,  ou  de  Pruffe  , 
difons-nous  que  nous  portons  le  deuil  d'un  réprouvé 
qui  brûle  éternellement  en  enfer?  Il  y  a  dans  l'Europe 
quarante  millions  d'habitans  qui  ne  font  pas  del'Eglife 
de  Rome;  dirons^ous  à  chacun  d'eux  :  n  Monfieur, 
jj  attendu  que  vous  êtes  infailliblement  damné ,  je 
î»  ne  veux  ni  manger  ,  ni  contrafter  ,  ni  converfer 
j»  avec  vous?  99 

Quel  eft  l'ambaffadeur  de  France  qui ,  étant  pré- 
fcnté  à  l'audience  du  grand-feigneur ,  fe  dira  dans  le 
fond  de  fon  cœur  :  Sa  hauteffc  fera  infailliblement 
brûlée  pendant  toute  l'éternité  ,  parce  qu'elle  s'eft 
foumife  à  la  circoncifion  ?  S'il  croyait  réellement  que 
le  grand-feigneur  eft  l'ennçmi  mortel  de  Dieu  ,  8c 
l'objet  de  fa  vengeance,  pourrait-il  lui  parler?  devrait- 
il  être  envoyé  vers  lui  ?  avec  quel  homme  paurrait-on 
commercer  ?  quel  devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on 
jamais  remplir,  fi  en  effet  on  était  convaincu  de  cette 
idée  que  l'on  converfe  avec  des  réprouvés  ? 

O  feélateurs  d'un  Dieu  clément  !  fi  vous  aviez  un 
coeur  cruel ,  fi  en  adorant  celui  dont  toute  la  loi  confif- 
tait  en  ces  paroles ,  Aima  Dieu  à  votre  prochain ,  vous 
aviez  furchargé  cette  loi  pure  &:  fainte  de  fophifmes  8c 
de  difputes  incompréhenfibles;  fi  vous  aviez  allumé 
la  difcorde ,  tantôt  pour  un  mot  nouveau ,  tantôt  pour 
une  feule  lettre  de  l'alphabet  ;  fi  vous  aviez  attaché  des 
peines  éternelles  à  l'omîffion  de  quelques  paroles ,  de 
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quelques  cérémonies  que  d'autres  peuples  ne  pouvaient 
connaître  ;  je  vous  dirais  eu  répandant  des  larmes  fur 
le  genre-humain  :  n  Tranfportez-vous  avec  nroi  au 
n  jour  où  tous  les  hommes  feront  jugés  ,  8c  où  Dieu 
>>  rendra  à  chacun  félon  fes  œuvres. 

>  j  Je  vois  tous  les  morts  des  liècles  paffés  &  du  nôtre 
îj  comparaître  en  fa  préfcnce,  Etes-vous  bien  fûrsque 
»5  notre  créateur  &  notre  père  dira  au  fage  &  vertueux 
M  Confucius  ,  au  légiflateur  Solon  ,  à  Pfikagore  ,  à 
>5  Xaleucui  ,  à  SocrMe  ,  à  Platon ,  aux  divins  ArUonitis , 
n  au  bon  Trajan,  kTitus  les  délices  du  genre-humain, 
9  9  à  Epiâéte ,  à  tant  d'autres  hommes  ,.  les  modèles 
9  9  des  hommes  :  Allez  ,  monftrcs  ;  allez  fubir  des 
9  9  chàtimens  infinis  en  intenfité  &  en  durée  ;  que  votre 
9  9  fupplice  foit  éternel  comme  moi  !  Et  vous ,  mes 
9  9  bien  -aimés  ,  Jtan  Châtel  ,  Ravaillac  ,  Damiens  , 
9  9  Cartouche  ixc.  qui  êtes  morts  avec  les  formules  prcf- 
9  9  crites ,  partagez  à  jamais  à  ma  droite  mon  empire 
9  9  8c  ma  félicité.  9  9 

Vous  reculez  d'horreur  à  ces  paroles  ,  8c  après 
qu'elles  me  font  échappées ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire. 

Prière  à  Dieu. 

C  E  n'eft  donc  plus  aux  hommes  que  je  m'adri^fle , 
c'eft  à  toi,  Dieu  de  tous  les  êtres ,  de  tous  les  mondes 
Se  de  tous  les  temps ,  s'il  eft  permis  à  de  faibles  créa* 
tures  .perdues  dans  l'immenfité  ,  ^  imperceptibles  au 
refle  de  l'univers,  d'ofer  te  demander  quelque  chofc, 
à  toi  qui  as  tout  donné  ,  à  toi  dont  les  décrets  font 
immuables  comme  éternels.  Daigne  regarder  en  pitié 
les  erreurs  attachées  à  notre  nature  :  que  ces  erreurs 
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ne  faflènt  point  nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  point 
donné  un  cœur  pour  nous  haïr ,  &  des  mains  pour 
nous  égorger  ;  fais  que  nous  nous  aidions  mutuelle- 
ment à  fupporter  le  fardeau  d'une  vie  pénible  & 
pafTagère;  que  les  petites  difiFérences  entre  lesvétemens 
qui  couvrent  nos  débiles  corps ,  entre  tous  nos  langages 
infuffifans  ,  entre  tous  nos  ufages  ridicules  ,  entre 
toutes  nos  lois  imparfaites»  entre  toutes  nos  opinions 
infenfées  ,  entre  toutes  nos  conditions  fi  difpropor- 
tionnées  à  nos  yeux ,  &:  fi  égales  devant  toi  ;  que  toutes 
ces  petites  nuances  qui  dîftinguent  les  atomes  appelés 
hommes  ne  foient  pas  des  fignaux  de  haine  8c  de  per- 
fécution  ;  que  ceux  qui  allument  des  cierges  en  plein 
midi  pour  te  célébrer  fupportent  ceux  qui  fe  contentent 
de  la  lumière  de  ton  foleil  ;  que  ceux  qui  couvrent 
leur  robe  d'une  toile  blanche  pour  dire  qu'il  faut 
t'aimer ,  ne  déteAent  pas  ceux  qui  difent  la  même 
chofe  fous  un  manteau  de  laine  noire;  qu'il  foit  égal 
de  t'adorer  dans  un  jargon  formé  d'une  ancienne 
langue,  ou  dans  un  jargon  plus  nouveau  ;  que  ceux 
dont  l'habit  cft  teint  en  rouge  ou  en  violet  ,  qui 
dominent  fur  une  petite  parcelle  d'un  petit  tas  de  la 
boue  de  ce  monde,  8c  qui  poifèdent  quelques  fragmens 
arrondis  d'un  certain  métal ,  jouiffent  fans  orgueil  de 
ce  qu'ils  zp^llcnt  grandeur  icrichejffi,  8c  que  les  autres 
les  voient  fans  envie  ;  car  tu  fais  qu'il  n'y  a  dans  ces 
vanités  ni  de  quoi  envier,,  ni  de  quoi  s'enorgueillir. 
"^    Puiifent  tous  les  hommes  fe  fouvcnir  qu'ils  font 
frères  !  qu'ils  aient  en  horreur  la  tyrannie  exercée  fur 
les  âmes ,  comme  ils  ont  en  exécration  le  brigandage 
qui  ravit  par  la  force  le  fruit  du  travail  8c  de  TinduHrie 
paifible  !  Si  les  fléaux  de  la  guerre  font  inévitables  > 
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ne  nous  haïiTons  pas,  ne  nous  déchirons  pas  les  uns 
les  autres  dans  le  (tin  de  la  paix ,  Se  employons  Tinftant 
de  notre  exillence  à  bénir  également  en  mille  langages 
divers  ,  depuis  Siam  jufqu  a  la  Californie  ,  ta  bonté 
qui  nous  a  donné  cet  inftant  l  )r_ 

Pojl  -Jcriptum. 

Tandis  qu'on  travaillait  à  cet  ouvrage  ,  dans 
Tunique  deffein  de  rendre  les  hommes  plus  compatif- 
fans  8c  plus  doux ,  un  autre  homme  écrivait  dans  un 
deflein  tout  contraire ,  car  chacun  a  fon  opinion.  Cet 
hom9ie  fefait  imprimer  un  petit  code,  de  perfécution , 
intitulé  :  L accord  de  la  religion  ù  de  VhumafUté  :  (  c'eft 
une  faute  de  Timprimeur ,  lifcz  de  t  inhumanité.  ) 

L'auteur  de  ce  faint  libelle  s'appuie  fur  S^  Augti/lin 
qui ,  après  avoir  prêché  la  douceur ,  prêcha  enfin  la 
perfécution,  attendu  qu'il  était  alors  le  plus  fort,  ic 
qu'il  changeait  fouvent  d'avis.  Il  cite  aufli  l'évêquc 
de  Meaux  Bojfud ,  qui  perfécuta  le  célèbre  Fénélon 
archevêque  de  Cambrai  ,  coupable  d'avoir  imprimé 
que  Dieu  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'aime  pour  lui* 
même. 

Bojfuct  était  éloquent ,  je  l'avoue  ;  l'évêque  d'Hîp- 
pone ,  quelquefois  inconféquent ,  était  plus  difcrt  que 
ne  font  les  autres  africains  ,  je  l'avoue  encore  ;  mais 
je  prendrai  la  liberté  de  leur  dir«  avec  Amiande  dans 
les  Fetnmes  Jouantes  ■: 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler, 
C'eft  par  les  beaux  côtes  qu'il  faut  lui  reffembler. 

Je  dirai  à  l'évêque  d'Hippone  :  Monfeigneur,  vous 
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avez  changé  d'ayis  ,  permettez -moi  de  m'en  tenir 
à  votre  première  opinion  ;  en  vérité  je  la  crois  la 
meilleure. 

Je  dirai  à  Tévêque  de  Meaux  :  Mon feîgnfur,  vous 
êtes  un  grand-homme  ,  je  vous  trouve  auffi  favant, 
pour  le  moins ,  que  S^  Augu/lin,  &  beaucoup  plus  élo- 
quent ;  mais  pourquoi  tant  tourmenttïr  votre  confrère 
qui  était  aufC  éloquent  que  vous  dans  un  autre  genre, 
&  qui  était  plus  aimable  ? 

L'auteur  du  faint  libelle  fur  Tinhumanité  n'eft  ni 
un  Bojfiut  ni  un  Anguftin  ,  il  me  paraît  tout  propre  à 
faire  un  excellent  inquifiteur  ;  je  voudrais  qu  il  fût  à 
Goa  à  la  tête  de  ce  beau  tribunal.  11  eft  de  plus  homme 
d'Etat  ,  8c  il  étale  de  grands  principes  de  politique, 
y//^  a  chei  vous,  dit-il,  beatxoup  cT hétérodoxes ,  ménagez^ 
Us ,  perfuadn4es  ;  s  il  ny  en  a  quun  petit  nombre,  mettez 
en  ujage  la  potence  «fr  les  galères,  ù  vous  vous  en  trouverez 
fort  bien  :  c'eft  ce  qu'il  confeille  à  la  page  8g  &  90. 

Dieu  merci,  je  fuis  bon  catholique  ,  je  n'ai  point 
à  craindre  ce  que  les  huguenots  appellent  le  martyre  : 
mais  fi  cet  homme  eft  jamais  premier  miniftre ,  comme 
il  paraît  s'en  flatter  dans  fon  libelle,  je  l'avertis  que 
je  pars  pour  l'Angleterre,  le  jour  qu'il  aura  fes  lettres- 
patentes. 

En  attendant,  je  ne  puis  que  remercier  la  Providence 
de  ce  qu'elle  permet  que  les  gens  de  fon  efpèce  foient 
toujours  de  mauvais  raifonneurs.  Il  va  jufqu'à  citer 
Bayle  parmi  les  partifans  de  l'intolérance  ;  cela  eft 
fenfé  &  adroit  :  8c  de  ce  que  Bayle  accorde  qu'il  faut 
punir  les  faftieux  8c  les  fripons  ,  notre  homme  en 
conclut  qu'il  faut  perfécuter  à  feu  8c  à  fang  les  gens 
de  bonne  foi  qui  font  paifîbles. 
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Prefque  tout  fon  livre  eft  une  imitation  de  l'apologie 
de  la  S*  Barthelemi.  C'eft  cet  apologifte  ou  fon  écho. 
Dans  lun  ou  dans  l'autre  cas ,  il  faut  cfpérer  que  ni 
le  maîtr^ni  le  difciple  ne  gouverneront  l'Etat. 

Mais  s'il  arrive  qu'ils  en  foient  les  maîtres  ,  je  leur 
préfente  de  loin  cçtte  requête,  au  fujet  de  deux  lignes 
de  la  page  93  du  faint  libelle. 

Faut-il  facrtficr  au  bonheur  du  vingtième  de  la  nation 
le  bonheur  de  la  nation  entière  ? 

Suppoféqu'eneflFetily  ait  vingt  catholiques  romains 
en  France  contre  un  huguenot ,  je  ne  prétends  point 
que  le  huguenot  mange  les  vingt  catholiques  ;  mais 
auflî  pourquoi  ces  vingt  catholiques  mangeraient-ils 
ce  huguenot ,  iz  pourquoi  empêcher  ce  huguenot  de 
fc  marier?  N'y  a-t-il  pas  des  évêques,  des  abbés,  des 
moines  qui  ont  des  terres  en  Dauphiné  ,  dans  le 
Gévaudan  ,  devers  Agde ,  devers  Carcaffone  ?  Ces 
évêques ,  ces  abbés ,  ces  moines  n'ont-ils  pas  des  fer- 
miers qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  la 
tranffubftantîation  ?  N'eft-il  pas  de  l'intérêt  des 
évêques  ,  des  abbés  ,  des  moines  &  du  public  ,  que 
ces  fermiers  aient  de  nombreufes  familles  ?  N'y  aura- 
t-il  que  ceux  qui  communieront  fous  une  feule  efpèçc 
à  qui  il  fera  permis  de  faire  des  enfans  ?  En  vérité, 
cela  n'efl  ni  jufte  ni  honnête. 

La  révocation  de  redit  de  JVantes  n  a  point  autant  produit 
£inconvèniens  quon  lui  en  attribue ,  dit  l'auteur. 

Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu'elle  n'en  a 
produit,  on  exagère;  8c  le  tort  de  prefque  tous  les 
hiftoriens  efl  d'exagérer  ;  mais  c'eft  auflî  le  tort  de  tous 
les  controverûfies  de  réduire  à  rien  le  mal  qu'on  leur 
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reproche.  N'en  croyons  ni  les  doâeurs  de  Paris  ,  ni 
les  prédicateurs  d'Amfterdam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  comte  à'Avanx ,  ambaffa- 
dcur  en  Hollande  depuis  1685  jufqu  en  1688.  Il  dit, 
page  181,  tome  V ,  qu'un  feul  homme  avait  offert  de 
découvrir  plus  de  vingt  millions  que  les  perfécutés 
fcfaient  fortir  de  France.  Louis  XIV  répond  à 
M.  àHAvttux  :  Les  avis  que  je  reçois  tous  les  jours  a  un 
nombre  infini  dt  converjions ,  ne  me  laijfcnt  plus  douter  que 
les  plus  opiniâtres  nefuivent  Vexcmple  des  autres. 

On  voit  par  cette  lettre  de  Louis  XIV  qu'il  était 
de  très-bonne  foi  fur  l'étendue  de  fon  pouvoir.  On 
lui  difait  tous  les  matins  :  Sire ,  vous  êtes  le  plus  grand 
roi  de  l'univers  ;  tout  l'univers  fera  gloire  de  penfer 
comme  vous  ,  dès  que  vous  aurez  parlé.  Pélijfon  qui 
s'était  enrichi  dans  la  place  de  premier  commis  des 
finances  ,  Pélijfon  qui  avait  été  trois  ans  à  la  baftille 
comme  complice  de  Fouquet ,  Pélijfon  qui  de  calvinifte 
était  devenu  diacre  &  bénéficier,  qui  fefait  imprimer 
des  prières  pour  la  mcfTe  8c  des  bouquets  à  Iris  ,  qui 
avait  obtenu  la  place  des  économats  8c  de  convertiflcur  ; 
Pélijfon  ,  dis -je  ,  apportait  tous  les  trois  mois  une 
grande  lifte  d'abjurations  à  fept  ou  huit  écus  la  pièce , 
&  fefait  accroire  à  fon  roi  que  quand  il  voudrait  il 
convertirait  tous  les  Turcs  au  même  prix.  On  fc 
relayait  pour  le  tromper  ;  pouvait-il  réfifler  à  la 
féduâion  ? 

Cependant  le  même  M.  à'Avaux  mande  au  roi 
qu'un  nommé  Vincent  maintient  plus  de  cinq  cents 
ouvriers  auprès  d'Angoulême,  8c  que  fa  fortie  caufera 
du  préjudice  :  page  194  ,  tome  V. 

Le  mçme  M^'à^Avaux  parle  de  deux  régimens  que 


/ 
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le  prince  d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  officiers 
français  réfugiés  :  il  parle  de  matelots  qui  défertèrent 
de  trois  vaiffeaux  pour  fervir  fur  ceux  du  prince 
d'Orange.  Outre  ces  deux  régiraens ,  le  prince  d'Orange 
forme  encore  une  compagnie  de  cadets  réfugiés  , 
commandés  par  deux  capitaines  ,  page  240.  Cet 
ambafladeur  écrit  encore  le  9  mai  1686  à  M.  de 
Seignelay ,  quil  ne  peut  lui  dijfimuler  la  peine  quil  a  de 
voir  les  maniifaâlures  de  France  s'établir  en  Hollande ,  d*oii 
elles  ne  Jortiront  jamais. 

Joignez  à  tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les 
intendans  du  royaume  en  1698 ,  &:  jugez  fi  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  n'a  pas  produit  plus  de  mal 
que  de  bien  ,  malgré  l'opinion  du  refpeâable  auteur 
de  V accord  de  la  religion  ù  de  [inhumanité. 

Un  maréchal  de  France ,  connu  par  fon  cfprit  fupé- 
rieur ,  difait  il  y  a  quelques  antiées  :  Jfe  ne  Jais  pas Ji  la 
dragonade  a  été  nécejfaire ,  mais  il  ejl  nécejfaire  de  n  en  plus 
faire. 

J'avoue  que  j'ai  cru  aller  un  peu  trop  loin  ,  quand 
j'ai  rendu  publique  la  lettre  du  correfpondantdu  père 
IcTellier,  dans  laquelle  ce  congréganifte  propofe  des 
tonneaux  de  poudre.  Je  me  difais  à  moi-même  :  On 
ne  m'en  croira  pas ,  on  regardera  cette  lettre  comme 
une  pièce  fuppofée.  Mes  fcrupule$  heureufement  ont 
été  levés  quand  j'ai  lu  dans  Laccord  de  la  religion  ù 
de  l'inhumanité ,  page  149,  ces  douces  paroles  : 

LextinSlion  totale  des  protejlans  en  France  n  affaiblirait 
pas  plus  la  France  quunejaignée  n  affaiblit  un  malade  bien 
con/litué. 

Ce  chrétien  compatiflant ,  qui  a  dît  tout  à  l'heure 
que  les  protcftans  compofent  le  vingtième  de  la  nation. 
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veut  donc  qu'on  répande  le  fang  de  cette  vingtième 
partie ,  ic  ne  regarde  cette  opération  que  comme  une 
faignée  d'une  palette  !  Dieu  nous  préferve  avec  lui 
des  trois  vingtièmes  f  '^ 

Si  donc  cet  honnête -homme  propofe  de  tuer  le 
vingtième  de  la  nation  ,.  pourquoi  Tami  du  père 
U  TV/ùVr  n'aurait-il  pas  propofé  de  faire  fauter  en  l'air, 
d'égorger  &:  d'empoifonner  le  tiers?  Il  eft  donc  très- 
vraifemblable  que  la  lettre  au  père  le  Tellier  a  été 
réellement  écrite. 

Le  faint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que  l'into- 
lérance eft  une  cliofe  excellente ,  parce  quelle  ri  a  pas 
été,  dit-il,  condamnée  expreffèmera  par  Jesv  S 'Christ. 
Mais  Jesus-Christ  n'a  pas  condamné  non  plus  ceux 
qui  mettraient  le  feu  aux  quatre  coins  de  Paris  ;  eft-ce 
une  raifon  pour  canonifer  les  incendiaires  ? 

Aînfi  donc  quand  la  nature  fait  entendre  d'un  coté 
fa  voix  douce  Se  bienfefante,  le  fanatifme ,  cet  ennemi 
de  la  nature ,  pouffe  des  hurlemens  ;  8c  lorfque  la  paix 
fe  préfente  aux  hommes ,  l'intolérance  forge  fes  armes. 
O  vous ,  arbitres  des  nations  ,  qui  avez  donné  U  paix 
à  rEurope ,  décidez  entre  l'efprit  pacifique  ic  l'efprit 
meurtrier  ! 

Suite  ir  conclu/ion. 

Nous  apprenons  que  le  7  mars  1763  ,  tout  le 
confeil  d'Etat  aflemblé  à  Verfailles  ,  les  miniftres 
d'Etat  y  affiftant ,  le  chancelier  y  préfidant ,  M.  de  Crojne 
maître  des  requêtes  rapporta  l'affaire  des  Calas  avec 
l'impartialité  d'un  juge  ,  l'exaâitude  d'un  homme 
parfaitement  inftruit ,  k  l'éloquence  fimple  &  vraie 
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d'un  orateur  homme  d'Etat ,  la  feule  qui  convienne 
dans  une  telle  aflemblée.  Une  foule  prodigieufe  de 
perfonnes  de  tout  rang  attendait  dans  la  galerie  du 
château  la  décifion  du  confeil.  On  annonça  bientôt  au 
roi  que  toutes  les  voix,  fans  en  excepter  une ,  avaient 
ordonné  que  le  parlement  de  Touloufe  enverrait  au^ 
confeil  les  pièces  du  procès ,  &  les  motifs  de  fon  arrêt 
qui  avait  fait  expirer  y^^z»  Calas  fur  la  roue.  Sa  majefté 
approuva  le  jugement  du  confeil. 

Il  y  a  donc  de  l'humanité  &  de  la  juflice  chez  les 
hommes ,  8c  principalement  dans  le  confeil  d'un  roi 
aimé  &  digne  de  l'être.  L'affaire  d'une  malheureufc 
famille  de  citoyens  obfcurs  a  occupé  fa  majefté ,  fes 
miniflres  ,  le  chancelier  Se  tout  le  confeil ,  &  a  été 
difcutée  avec  un  examen  auflî  réfléchi  que  les  plus 
grands  objets  de  la  guerre  ic  de  la  paix  peuvent  l'être. 
L'amour  de  l'équité  ,  l'intérêt  du  genre-humain  ont 
conduit  tous  les  juges.  Grâces  en  foient  rendues  à  ce 
Dieu  de  clémence ,  qui  feul  infpire  l'équité  &  toutes 
les  vertus  ! 

Nous  atteftons  que  nous  n'avons  jamais  connu  ni 
cet  infortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Touloufe 
firent  périr  fur  les  indices  les  plus  faibles ,  contre  les 
ordonnances  de  nos  rois ,  8c  contre  les  lois  de  toutes 
les  nations.;  ni  fon  fils  Marc-ArUoinc  dont  la  mort 
étrange  a  jeté  ces  huit  juges  dans  Terreur,  ni  la  mère 
auill  refpeâable  que  malheureufe ,  ni  fes  innocentes 
filles  qui  font  venues  avec  elle  de  deux  cents  lieues 
mettre  leur  défaftre  ic  leur  venu  au  pied  du  trône.  (5) 

(5)  M.  de  Voliaiu  entend  ici  qu'il  n^a  eu  d'autres  liaifons  avec  la  famille 
des  Calas  que  d'avoir  pris  fa  défcafe  ,  d'avoir  appuyé  fes  réclamations  & 
fes  plaintes. 
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Ce  Dieu  fait  que  nous  n'avons  été  animés  que  d'un 
cfprit  de  juflice ,  de  vérité  &  de  paix,  quand  nous 
avons  écrit  ce  que  nous  penfons  de  la  tolérance ,  à 
loccafion  àtjean  Calas  ,  que  refprit  d'intolérance  a 
fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  offenfcr  les  huit  juges  de 
Touloufe  en  difant  qu'ils  fe  font  trompés  ,  ainfi  que 
tout  le  confeil  Ta  préfumé  :  au  contraire,  nous  leur 
avons  ouvert  une  voie  de  fe  juftifier  devant  l'Europe 
entière.  Cette  voie  eft  d'avouer  que  des  indices 
équivoques,  8c  les  cris  d'une  multitude  infenfée  ,  ont 
furpris  leur  juftice  ;  de  demander  pardon  à  la  veuve, 
Se  de  réparer  autant  qu'il  eft  en  eux  la  ruine  entière 
d'une  famille  innocente ,  en  fe  joignant  à  ceux  qui  la 
fecourent  dans  fon  affliâion.  Ils  ont  fait  mourir  le 
père  injuftement ,  c'cfl  à  eux  de  tenir  lieu  de  père  aux 
cnfans ,  fuppofé  que  ces  orphelins  veuillent  bien  rece- 
voir d'eux  une  faible  marque  d'un  très-jufte  repentir. 
Il  fera  beau  aux  juges  de  l'ofirir ,  8c  à  la  famille  de 
le  refufer. 

C'eft  furtout  au  fieur  David  capitoul  de  Touloufe, 
s'il  a  été  le  premier  perfécuteur  de  l'innocence ,  à 
donner  l'exemple  des  remords.  Il  infulta  un  père  de 
famille  mourant  fur  l'échafaud.  Cette  cruauté  eft  bien 
inouïe  ;  mais  puifque  DiEU  pardonne  ,  les  hommes 
doivent  aufli  pardonner  à  qui  répare  fes  injuftices. 

On  m'a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  20  février 
1763 


Votre  otwrage  fur  la  tolérance  me  paraît  plein  <[ humanité 
fb  de  vérité,  mais  je  crains  quil  nefajfe  plus  de  mal  que  de 
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bien  à  la  famille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit  juges 
qui  ont  opiné  à  la  roue  ;  ils  demanderont  au  parlement  quon 
brûle  votre  livre  ^  ù  les  fanatiques  ,  car  il  y  en  a  toujours^ 
répondront  par  des  cris  de  fureur  à  la  voix  de  la  raifon  ùc. 

Voici  ma  réponfe  : 

Les  huit  juges  de  Touloufe  peuvent  faire  brûler  mon 
livre  s  il  g/î  bon  ;  il  ny  a  rien  de  plus  aifé  :  on  a  bien 
brûlé  les  Lettres  provinciales  qui  valaient  fans  doute 
beaucoup  mieux  :  chacun  peut  brûler  chez  lui  les  livres  ù 
papiers  qui  lui  déplaifent. 

Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux  Calas  que 
je  ne  connais  point.  Le  confeil  du  roi  impartial  ù  ferme 
jugefuivant  les  lois ,  fuivant  F  équité ,  fur  les  pièces ,  fur 
les  procédures,  ù  non  fur  un  écrit  qui  nefi  point  juridique^ 
ir  dont  le  fond  efl  abfolument  étrariger  à  t affaire  qu  il  juge. 

On  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour  ou  contre  les 
huit  juges  de  Touloufe ,  ir  pour  ou  contre  la  tolérance ,  ni 
le  confeil ,  ni  aucun  tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme 
des  pièces  du  procès. 

Cet  écrit  fur  la  toléranqt  efl  une  requête  que  [humanité 
préfente  très-humblement  au  pouvoir  ù  à  la  prudence.  Je 
fèmt  un  grain  qui  pourra  un  jour  produire  une  moiffon. 
Attendons  tout  du  temps  ,  dç  la  bonté  du  roi ,  de  lafageffè 
de  fes  mini/Ires ,  ù  de  Ce/prit  de  raifon  qui  commence  à 
répandre  par-totU  fa  lumière. 

La  nature  dit  à  tous  les  hommes  :  Je  vous  ai  tous  fait 
naître  faibles  ù  ignorans  ,  pour  végéter  quelques  minutes 
fur  la  terre  ,  6"  pour  Pengraiffer  de  vos  cadavres.  Puifque 
vous  êtes  faibles ,  fecourez-vous;  puifque  vous  êtes  ignorans , 
éclairei-vous  ùfupportez-vous.  Quand  vous  feriez  tous  du 
même  avis ,  ce  qui  certainement  narrivera  jamais ,  quand 

il 
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il  ny  aurait  qu'un  fini  homme  £vn  avis  contraire  ,  vous 
devriez  lui  pardonner  ;  car  cejl  moi  qui  te  fais  penjer  comme 
il  penje.  Je  vous  ai  donné  des  bras  pour  cultiver  la  terre, 
ù  une  petite  lueur  de  raijon  pour  vous  conduire  :  fai  mis 
dans  vos  coeurs  un  germe  de  compajfion  pour  vous  aider 
les  uns  les  autres  àjupporterla  vie.  JSTétotffapas  ce  germe; 
ne  le  corrompez  pas  ;  apprenez  quil  ejl  divin ,  h  ne 
Jubjlituez  pas  les  mi/érables  fureurs  de  tècole  à  la  voix  de 
la  nature. 

Cejl  moi  feule  qui  vous  unis  encore  malgré  vous  par  vos 
hefoins  mutuels^  au  milieu  même  de  vos  guerres  cruelles Ji 
légèrement  entreprijes ,  théâtre  étemel  des  fautes ,  des  hafards 
fb  des  malheurs.  Cejl  moi  feule  qui  dans  une  nation  arrête 
les  fuites  f une/les  de  la  drvifion  interminable  entre  la  nobleffc 
^7  la  magijlrature  ,  entre  ces  deux  corps  ù  celui  du  clergé, 
entre  le  bourgeois  même  ù  le  cultivateur.  Us  ignorent  tous 
les  bornes  de  leurs  droits;  mais  ils  écoutent  tous  malgré  ^eux 
•  À  la  loT^ue  ma  voix  qui  parle  à  leur  cœur.  Moi  feule ,  je 
conferve  Péquité  dans  les  tribunaux ,  où  tout  ferait  livré  fans 
moi  à  tindécifon  ù  aux  caprices ,  au  milieu  £un  amas 
confus  de  lois  faites  fouvent  au  hafard ,  ù  pour  un  befoin 
pa/piger ,  différentes  entr  elles  de  province  en  province ,  de 
ville  en  ville ,  ù  prefjue  toujours  contradiBoires  entr' elles 
dans  le  mime  lieu.  Seule  je  peux  infpirer  lajufUce^  quand 
les  lois  ninfpirent  que  la  chicane  :  celui  qui  m'écoute  juge 
toujours  bien  ;  ù  celui  qui  ne  cherche  qu'à  concilier  des 
opinions  quife  contredifent ,  eft  celui  qui  s  égare. 

Il  y  a  un  édifice  immenfe  dont  fai  pofé  le  fondement  de 
mes  mains;  il  étaitfolideùfimple^tous  les  hommes  pouvaient 
j  entrer  en  fureté  ;  ils  ont  voulu  y  ajouter  les  omemens  Us 
plus  bizarres ,  les  plus  groffiers  ù  les  plus  inutiles  ;  le  bâtiment 
tombe  en  ruine  de  tous  les  cotés  ;  les  hommes  en  prennent  les 
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pierres  ^  ^  Je  les  jettent  à  la  tête  ;  je  leur  crie  :  Arrêta , 
kartei  ces  décombres  funejles  qui  Jonl  votre  ouvrage  ,  ù 
demeurez  avec  moi  en  paix  dans  t édifice  inébranlable  qui  efl 
k  mien. 


Article  nouvellement  ajouté,  dans  lequel  on  rend 
compte  du  dernier  arrêt  rendu  en  faveur  de  la 
famille  Calas. 

Depuis  le  7  mars  1 763  jufqu'au  jugement  définitif, 
il  fe  pafla  encore  deux  années  ;  tant  il  eft  facile  au 
fanatifme  d'arracher  la  vie  à  l'innocence ,  &  difficile 
à  la  raifon  de  lui  faire  rendre  juftice.  Il  fallut 
efluyer  des  longueurs  inévitables  ,  nécelTairement 
attachées  aux  formalités.  Moins  ces  formalités  avaient 
été  obfervées  dans  la  condamnation  de  Calas ,  plus 
elles  devaient  Têtre  rigoureufement  par  le  confeil 
d'Etat.  Une  année  entière  ne  fuffit  pas  pour  forcer 
k  parlement  de  Touloufe  à  faire  parvenir  au  confeil 
toute  la  procédure  ,  pour  en  faire  Texamen ,  pour  le 
rapporter.  M»  de  Crojne  fut  encore  chargé  de  ce 
travail  pénible.  Une  aifemblée  de  près  de  quatre- 
vingts  juges  caCTa  Tarrêt  de  Touloufe ,  &  ordonna  la 
revifion  entière  du  procès. 

D'autres  affaires  importantes  occupaient  alors 
prefque  tous  les  tribunaux  du  royaume.  On  chaifait 
les  jéfuites  ;  on  aboliflait  leur  fociété  en  France  : 
ils  avaient  été  intoléran s  &  perfécuteurs ,  ils  furent 
perfécutés  à  leur  tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confeflion  dont  on 
les  crut  les  auteurs  fecrets  »  &  dont  ils  étaient 
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publiquement  les  partîfans  ,  avait  déjà  ranimé 
contr  eux  la  haine  de  la  nation.  Une  banqueroute 
immenfe  d'un  de  leurs  miflionnaires  ,  banqueroute 
qu'on  crut  en  partie  frauduleufe  ,  acheva  de  les 
perdre.  Ces  feuls  mots  de  mijfionnaircs  &  de  banque-^ 
routiers  ,  fi  peu  faits  pour  être  joints  enfemble  , 
portèrent  dans  tous  les  efprits  Tarrêt  de  leur  condam- 
nation. Enfin  les  ruines  de  Port -Royal  ,  &  les 
oflemens  de  tant  d'hommes  célèbres  infultés  par 
eux  dans  leurs  fépultures  Se  exhumés  au  commen* 
cernent  du  fiècle  par  des  ordres  que  les  jéfuitcs  feuls 
avaient  diâés  ,  s'élevèrent  tous  contre  leur  crédit 
expirant.  On  peut  voir  Thiftoire  de  leur  profcription 
dans  l'excellent  livre  intitulé  la  Dejlruâion  des  jéjuitts 
m  France  ,  ouvrage  impartial  parce  qu'il  eft  d'un 
philofophe  ,  écrit  avec  la  fineflè  &  l'éloquence  de 
Pajcal,  &  furtout  avec  une  fupériorité  de  lumières 
qui  n'eft  pas  offufquée  comme  dans  Pafcal  par  des 
préjugés  qui  ont  quelquefois  féduit  de  grands* 
hommes. 

Cette  grande  afiFaire  ,  dans  laquelle  quelques 
partifans  des  jéfuites  difaient  que  la  religion  était 
outragée  ,  8c  où  le  plus  grand  nombre  la  croyait 
vengée ,  fit  pendant  plufieurs  mois  perdre  de  vue 
au  public  le  procès  des  Calas  :  mais  le  roi  ayant 
attribué  au  tribunal  qu'on  appelle  les  requêtes  de 
thotel  le  jugement  définitif  ,  le  même  public ,  qui 
aime  à  pafler  d'une  fcène  à  l'autre ,  oublia  les  jéfuites, 
&:  les  Calas  faifirent  toute  fon  attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l'hôtel  eft  une  cour 
fouveraine  compofée  de  maîtres  des  requêtes  ,  pour 
juger  les  procès  entre  les  officiers  de  la  cour,  &  le» 
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caufes  que  le  roi  leur  renvoie.  On  ne  pouvait  choifir 
un  tribunal  plus  inftruit  de  TafFaire.  C'étaient  pré- 
cifément  les  mêmes  magiflrats  qui  avaient  jugé  deux 
fois  les  préliminaires  de  la  réviûon ,  &  qui  étaient 
parfaitement  inftruits  du  fond  8c  de  la  forme.  La 
veuve  dt  Jean  Calas,  fon  fils  &  le  fieur  àt  Lauaiffc 
fe  remirent  en  prifon  :  on  fit  venir  du  fond  du  Lan- 
guedoc cette  vieille  fcrvante  catholique ,  qui  n'avait 
pas  quitté  un  moment  fes  maîtres  8c  fa  maîtrefle , 
dans  le  temps  qu'on  fuppofait ,  contre  toute  vraî- 
femblance,  qu'ils  étranglaient  leur  fils  8c  leur  frère. 
On  délibéra  enfin  fur  les  mêmes  pièces  qui  avaient 
fervi  à  condamner  Jean  Calas  à  la  roue ,  8c  fon  fiU 
Pierre  au  banniflement. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau  mémoire  de 
réloquent  M.  de  Beaumoni  ,  Se  un  autre  du  jeune 
M.  de  Lavaijfe,  fi  injuftement  impliqué  dans  cette 
procédure  criminelle  par  les  juges  de  Touloufe, 
qui  pour  comble  de  contradiâion  ne  l'avaient  pas 
déclaré  abfous.  Ce  jeune  homme  fit  lui-même  un 
faâum  qui  fut  jugé  digne  par  tout  le  monde  de 
paraître  à  côté  de  celui  de  M.  de  Beaumoni.  Il  avait 
le  double  avanta^  de  parler  pour  lui-même  8c  pour 
une  famille  dont  il  avait  partagé  les  fers.  Il  n'avait 
tenu  qu'à  lui  de  brifer  les  fiens  Se  de  fortir  des  pri- 
fons  de  Touloufe ,  s'il  avait  voulu  feulement  dire 
qu'il  avait  quitté  un  moment  les  Calas  dans  le  temps 
qu'on  prétendait  que  le  père  8c  la  mère  avaient 
aflaffiné  leur  fils.  On  l'avait  menacé  du  fupplice  ; 
la  queftion  8c  la  mort  avaient  été  préfentées  à  fes 
yeux  :  un  mot  lui  aurait  pu  rendre  fa  liberté  ;  il 
aima  mieux  s'expofer  au  fupplice  que  de  prononcer 
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ce  mot  qui  aurait  été  un  menfonge.  Il  expofa  tout 
ce  détail  dans  fon  faâum  ,  avec  une  candeur  II 
noble ,  fi  fimple ,  fi  éloignée  de  toute  oflentation  » 
qu^il  toucha  tous  ceux  qu'il  ne  voulait  que  convain- 
cre ,  Se  qu  il  fe  fit  admirer  fans  prétendre  à  la 
réputation. 

Son  père  fameux  avocat  n*eut  aucune  part  à  cet 
ouvrage ,  il  fe  vit  tout  d'un  coup  égalé  par  fon  fils 
qui  n  avait  jamais  fuivi  le  barreau. 

Cependant  les  perfonnes  de  la  plus  grande  confia 
dération  venaient  en  foule  dans  la  prifon  de  madame 
Calas  ,  où  fes  filles  s'étaient  renfermées  avec  elle. 
On  s*y  attendriffait  jufqu'aux  larmes.  L'humanité, 
la  générofité  leur  prodiguaient  des  fecours.  Ce  qu'on 
appelle  la  charité  ne  leur  en  donnait  aucun.  La 
charité,  qui  d'ailleurs  efl  fi  fouvent  mefquine  &  inful- 
tante ,  eft  le  partage  des  dévots  ,.&  les  dévots  tenaient 
encore  contre  les  Calas. 

I.e  jour  arriva  où  l'innocence  triompha  pleinement. 
M.  de  Baquancourt  ayant  rapporté  toute  la  procé- 
dure ,  &  ayant  inftruit  l'affaire  jufque  dans  les  moin- 
dres circonftances ,  tous  les  juges  d'une  voix  unanime 
déclarèrent  la  famille  innocente ,  tortionnairement  & 
abufivement  jugée  par  le  parlement  de  Touloufe.  Ils 
réhabilitèrent  la  mémoire  du  père.  Ils  permirent  à 
la  famille  de  fe  pourvoir  devant  qui  il  appartiendrait , 
pour  prendre  fes  juges  à  pauie  ,  Se  pour  obtenir  les 
•  dépens  •  dommages  8c  intérêts  que  les  magiflrats 
touloufains  auraient  dû  offrir  d'eux-mêmes. 

Ce  fut  daas  Paris  une  joie  unîverfelle  ;  oh  s'attrou-i 
paît  dans  les  places  publiques  ,  dans  les  promenades  : 
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on  accourait  pour  voir  cette  famille  fi  malheureufc 
Se  fi  bien  juftifiée  ;  on  battait  des  mains  en  voyant 
paffer  les  juges  ,  on  les  comblait  de  bénédiâions. 
Ce  qui  rendait  encore  ce  fpeâacle  plus  touchant , 
c'eft  que  ce  jour  neuvième  mars  était  le  jour  même 
où  Calas  avait  péri  par  le  plus  cruel  fupplice. 

Meffieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient  rçndu 
à  la  famille  Calas  une  juflicc  complète, &  en  cela  ils 
n'avaient  fait  que  leur  devoir.  Il  cft  un  autre  devoir, 
celui  de  la  bienfefancc  ,  plus  rarement  rempli  par 
les  tribunaux  ,  qui  femblent  fe  croire  faits  pour 
être  feulement  équitables.  Les  maîtres  des  requêtes 
arrêtèrent  qu'ils  écriraient  en  corps  à  fa  majefté  , 
pour  la  fupplier  de  réparer  par  fes  dons  la  ruine  de 
la  famille.  La  Içttrç  fut  écrite.  Le  roi  y  répondit 
en  fefant  délivrer  trcnte-fix  mijle  livres  à  la  mère 
&  aux  enfans  ;  &:  de  ces  trente-fix  mille  livres ,  il  y 
en  eut  trois  mille  pour  cette  fervante  vertueufe  qui 
avait  copftamment  défendu  la  vérité  en  défendant 
fes  maîtres. 

te  roi  par  cette  bonté  mérita ,  comme  par  tant 
d'autres  aâions ,  le  furnom  que  l'amour  de  la  nation 
ïùî  a  donné.  Puiffè  cet  exemple  fervir  à  infpîrer  aux 
hommes  la  tolérance  ,  fans  laquelle  le  fanatifme 
défolerait  la  terre ,  ou  du  moins  Tattrifterait  toujours  ! 
Nous  favons  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  feulefamillc, 
&  que  la  rage  des  feâes  en  a  fait  périr  des  milliers  ; 
mais  aujourd'hui  qu'une  ombre  de  paix  laiffc  repofer 
toutes  les  fociétés  chrétiennes ,  après  des  Cèdes  de 
carnage ,  c'eft  dans  ce  temps  de  tranquillité  que  le 
malheur  des  Calas  doit  faire  une  plus  grande  impref- 
fion ,  à  peu  près  comme  le  tonnerre  qui  tombe  dans 
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la  férénité  d  un  beau  jour.  Ces  cas  font  rares ,  mais 
ils  arrivent,  &  ils  font  TefFct  de  cette  fombre  fuperf- 
tition  qui  porte  les  âmes  faibles  à  imputer  des  crimes 
à  quiconque  ne  penfe  pas  comme  elles. 

PIECES   ORIGINALES 

Concernant  la  mort  des  sieurs 
calas  ,  et  le  jugement  rendu 
a  toulouse,  &€• 

Extrait  d'une  lettre  de  la  dame  veuve  Calas. 

Du  15  juin  1762. 

j\|  o  N ,  MonGeur ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafle  pour 
prouver  notre  innocence,  préférant  de  mourir  jufti- 
fice  à  vivre  &  à  être  crue  coupable.  On  continue 
d'opprimer  l'innocence,  &  d'exercer  fur  nous  & 
notre  déplorable  famille  une  cruelle  perfécution.  On 
vient  encore  de  me  faire  enlever  ,  comme  «vous  le 
favez,mes  chères  filles,  feuls  reftes  de  ma  confola- 
tîon  ,  pour  les  conduire  dans  deux  différens  couvens 
de  Touloufe  ;  on  les  mène  dans  le  lieu  qui  a  fervî 
de  théâtre  à  tous  nos  affreux  malheurs  :  on  les  a 
même  féparées.  Mais  fi  le  roi  daigne  ordonner  qu'on 
ait  foin  d'elles ,  je  n'ai  qu'à  le  bénir.  Voici  exaâe- 
ment  le  détail  de  notre  malheureufe  affaire  »  tout 
comme  elle  s'eft  paffée  au  vrai. 
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Le  1 3  oâobre  1761,  jour  infortuné  pour  nous , 
M.  G(^r  Lauaijfe  ,  arrivé  de  Bordeaux  (où  il  avait 
relié  quelque  temps)  pourvoir  fes  parens  ,  qui  étaient 
pour  lors  à  leur  campagne ,  &  cherchant  un  cheval 
de  louage  pour  les  y  aller  joindre  fur  les  quatre 
à  cinq  heures  du  foir  ,  vient  à  la  maifon  ;  ic  mon 
mari  lui  dit  que  puifqu'il  ne  partait  pas  ,  s'il  vou- 
lait fouper  avec  nous,  il  nous  ferait  plaifir  ;  à  quoi 
le  jeune  homme  confentit  ;  &  il  monta  me  voir  dans 
ma  chambre*  d'où»  contre  mon  ordinaire,  je  n'étais 
pas  fortie.  Le  premier  compliment  fait ,  il  me  dit  : 
Je  foupe  avec  vous  ,  votre  mari  m'en  a  prié  ;  je  lui 
en  témoignai  ma  fatisfaâion ,  &  le  quittai  quelques 
momens  pour  aller  donner  des  ordres  à  ma  fervante  : 
en  conféquence  je  fus  aufll  trouver  mon  fils  aîné, 
Marc-Antoine  »   que  je  trouvai  aflls  tout  feul  dans 
la  boutique  ,  8c  fort  rêveur  ,  pour  le  prier  d'aller 
acheter  du  fromage  de  Roquefort  ;  il  était  ordinai- 
rement  le  pourvoyeur  pour  cela  ,  parce  qu'il  s'y 
connaiflait  mieux  que  les  autres  :  je  lui  dis  donc  : 
Tiens,  va  acheter  du  fromage  de  Roquefort  «voilà 
de  l'argent  pour  cela ,  &  tu  rendras  le  refie  à  ton 
père  ;  &  je  retourne  dans  ma  chambre  joindre  le 
jeune  homme  Lavaijfe  que  j'y  avais  laiiTé.  Mais 
peud'infians  après  il  me  quitta,  difant  qu'il  voulait 
retourner  chez  les  fenaffiers ,  {a)  voir  s'il  y  avait 
quelque  cheval  d'arrivé  ,  voulant  al^folument  partir 
le  lendemain  pour  la  campagne  de  fon  père  ;  &  il 
fortit. 

Lorfque  mon  fils  aîné  eut  fait  l'emplette    du 

(  «  ]  Ce  font  les  loaeaxs  de  chevaux. 
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fromage ,  l'heure  du  (buper  arrivée ,  (i)  tout  le  monde 
fe  rendit  pour  fe  mettre  à  table ,  &  nous  nous  y 
plaçâmes.  Durant  le  fouper  ,  qui  ne  fut  pas  fort 
long  9  on  s'entretint  de  chofes  indifférentes ,  Se  entre 
autres  des  antiquités  de  Thôtel  de  ville  ;  &  mon 
cadet  Pierre  voulut  en  citer  quelques-unes  »  & 
fon  frère  le  reprit,  parce  qu'il  ne  les  racontait  pas 
bien  ni  jufte. 

Lorfque  nous  fumes  au  deifert ,  ce  malheureux 
enfant ,  je  veux  dire  mon  fils  aîné  Marc-Antoine  » 
fe  leva  de  table  ,  comme  c'était  fa  coutume ,  &  pafla 
à  la  cuifine.  (  c  )  La  fervante  lui  dit  :  Avez-vous 
froid  y  monfieur  l'aîné  ?  chauffez-vous.  Il  lui  répon- 
dit :  Bien  au  contraire ,  je  brûle  ;  &  fortit.  Nous 
reliâmes  encore  quelques  momcns  à  table  ;  après 
quoi  nous  paQames  dans  cette  chambre  que  vous 
connaiflez ,  &  où  vous  avez  couché  ,  M.  Lavaijfe  » 
mon  mari,  mon  fils  &  moi  ;  les  deux  premiers  fe 
mirent  fur  le  fofiEsi  »  mon  cadet  fur  un  Ëiuteuil  ;  8c 
moi  fur  une  chaife ,  Se  là  nous  fîmes  la  converfa- 
tien  tous  enfemble.  Mon  fils  cadet  s'endormit  ,  Se 
environ  fur  les  neuf  heures  trois  quarts  à  dix  heures 
M.  Lauaijfc  prit  congé  de  nous,  Se  nous  réveillâmes 
mon  cadet  pour  aller  accompagner  ledit  Lavaijfe  ,  " 
lui  remettant  le  flambeau  à  la  main  pour  lui  faire 
lumière  ,  Se  ils  defcendirent  enfemble. 

Mais  lorfqu'ils  furent  en  bas  ,  Tinflant  d'après 
nous  entendîmes  de  grands  cris  d'alarme  ,  fans  dif- 
tinguer  ce  que  Ton  difait  ,  auxquels  mon  mari 
accourut ,  Se  moi  je   demeurai  tremblante  fur  la 

{h)  Sur  la  fcpt  beures. 

(  c  )  la  cui£ne  dl  auprès  de  la  falle  à  mauger  «  ati  premier  étl^e. 
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galerie ,  n'ofant  defcendre  »  &  ne  fâchant  pas   ce 
que  ce  pouvait  être. 

Cependant  ne  voyant  perfonne  venir  ,  je  me 
déterminai  de  defcendre  »  ce  que  je  fis  ;  mais  je 
trouvai  au  bas  de  Tefcalier  M.  Lavaijfe ,  à  qui  je 
demandai  avec  précipitation  qu'efi-ce  qu'il  y  avait* 
{1  me  répondit  qu'il  me  fuppliait  de  remonter  »  que  je 
le  faurais  ;  Se  il  me  fît  tant  d'inftance  que  je  remonta 
avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans  doute  que  c'était 
pour  m' épargner  la  douleur  de  voir  mon  fils  dans 
cet  état  «  Se  il  redefcendit  ;  mais  l'incertitude  où 
j'étais  était  un  état  trop  violent  pour  pouvoir  y 
refter  long-temps  ;  j'appelle  donc  ma  fervantc ,  8c 
lui  dis.:  Jtanntitt^  allez  voir  ce  qu'il  y  a  là-bas ,  je 
ne  fais  pas  ce  que  c'eft,  j.e  fuis  toute  tremblante;  & 
je  lui  mis  la  chandelle  à  la  main.  Se  elle  defcendit; 
mais  ne  la  voyant  point  remonter  pour  me  rendre 
compte ,  je  defcendis  moi-même.  Mais,  grand  Dieu! 
quelle  fut  ma  douleur  8c  ma  furprife ,  lorfque  je 
vis  ce  cher  fils  étendu  à  terre  !  Cependant  je  ne  le 
crus  pas  mort,  8c  je  courus  chercher  de  l'eau  de 
la  reine  d'Hongrie ,  croyant  qu'il  fe  trouvait  mal  ;  8c 
comme l'efpérance  eft  ce  qui  nous  quitte  le  dernier, 
je  lui  donnai  tous  les  fecours  qu'il  m'était  poflible 
pour  le  rappeler  à  la  vie ,  ne  pouvant  me  perfuader 
qu'il  fut  mort.  Nous  nous  en  flattions  tous ,  puifque 
Ton  avait  été  chercher  le  chirurgien ,  8c  qu'il  était 
auprès  de  moi,  fans  que  je  l'euflc  vu  ni  aperçu» 
que  lorfqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  de  lui  faire 
rien  de  plus ,  qu'il  était  mort.  Je  lui  foutins  alors 
que  cela  ne  fe  pouvait  pas ,  8c  je  le  priai  de  redoubler 
fes  attentions  8c  de  l'examiner  plus  exaâement ,  ce 
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quMl  fit  inutilement.  Cela  n^était  que  trop  vrai  ;  & 
pendant  tout  ce  temps-là,  mon  mari  était  appuyé 
fur  un  comptoir  à  fe  défefpérer  ;  de  forte  que  mon 
cœur  était  déchiré  entre  le  déplorable  fpeâacle  de 
mon  fils  mort ,  8c  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari , 
de  la  douleur  à  laquelle  il  fe  livrait  tout  entier  fans 
entendre  aucune  confolation;  &  ce  fut  dans  cet 
état  que  la  juftice  nous  trouva ,  lorfqu'elle  nous 
arrêta  dans  notre  chambre  où  Ton  nous  avait  fait 
remonter. 

Voilà  l'affaire  tout  comme  elle  s'eft  paffée  mot 
à  mot;  8c  je  prie  Dieu,  qui  connaît  notre  inno- 
cence ,  de  me  punir  éternellement ,  fi  j'ai  augmenté 
ni  diminué  d'un  iota ,  8c  fi  je  n*ai  dit  la  pure  vérité 
en  toutes  fes  circonflances  ;  je  fuis  prête  à  fceller 
de  mon  fang  cette  vérité  Sec. 

LETTRE 

De  Portât  Calas  Jils ,  â  la  veuve  dame  Calas 
fa  mère. 

De  Châtelaine,    S9  juin  lyGs. 

Ma  chère  infortunée  8c  refpcâable  mère^j'aivu 
votre  lettre  du  15  juin  entre  les  mains  d'un  ami  qui 
pleurait  en  la  lifant  ;  je  l'ai  mouillée  de  mes  larmes. 
Je  fuis  tombé  à  genoux  ;  j'ai  prié  Dieu  de  m'extcr- 
miner,  fi  aucun  de  ma  famille  était  coupable  de 
labominable  parricide  imputé  à  mon  père ,  à  mon 
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frère ,  Se  dans  lequel  vous ,  la  meilleure  &  la  plus  ver- 
tueufe  des  mères,  avez  été  impliqui^e  vous-même. 

Obligé  d'aller  en  Suiflè  depuis  quelques  mois  pour 
mon  petit  commerce ,  c'eft  là  que  j'appris  le  défaftre 
inconcevable  de  ma  famille  entière.  Je  fus  d'abord 
que  vous  ma  mère ,  mon  père ,  mon  frère  Pierre  Calas, 
M.  Lavaijfe ,  jeune  homme  connu  pour  fa  probité  & 
pour  la  douceur  de  fes  mœurs,  vous  étiez  tous  aux 
fers  à  Touloufe  ;  que  moà  frère  aîné  Marc-Antoine 
Calas  était  mort  d'une  mort  affreufe,  &  que  la  haine 
qui  naît  fi  fouvent  de  la  diverfité  des  religions  vous 
accufait  tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans 
l'excès  de  ma  douleur ,  8c  j'aurais  voulu  être  mort. 

On  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la  populace 
de  Touloufe  avait  crié  à  notre  porte  en  voyant  mon 
frère  expiré  :  Ce/lfon  père,  c'efl  fa  famille  proteftanU 
qtd  Va  (iffqjffi'né  ;  il  voulait  fe faire  catholique  ;  {d)  ildevaù 
abjurer  le  lendemain  ;  fon  père  Fa  étrangle  de  fes  mains , 
croyant  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu  ;  il  a  été  affifié 
dans  cefacrifUe  par  fon  fis  Pierre ,  par  fa  femm^  ^  par  h 
jeune  Lavaiffe. 

On  ajoutait  que  Lavaiffe  âgé  dç  vingt  ans ,  arrivé 
de  Bordeaux  le  jour  même,  avait  été  choifi  dans  une 
aifemblée  de  proteftans  pour  être  le  bourreau  de  la 
feâe  ,  Se  pour  étrangler  quiconque  changerait  de 
religion.  On  criait  dans  Touloufe  que  c'était  la  jurif- 
prudence  ordinaire  des  réformés. 

(i^)  On  a  dît  qu^on  Tavatt  vu  dans  une  égUfc.  Eft-ce  une  preuve  qu^il 
devait  abjurer  ?  ne  voit-on  pas  tous  les  jouis  des  catholiques  venir  entendre 
les  prédicateurs  célèbres  en  SuifTc  ,  dans  Amflcrdam ,  à  Genève  8cc.  ?  Enfin 
i]  eft  prouvé  que  Marc- Antoine  Calas  n^avait  pris  aucunes  mefures  pour 
changer  de  religion  ;  ainli  nul  motif  de  U  colère  prétendue  de  fes  parens. 
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L'extravagance  abfurde  de  ces  calomnies  meraflu* 
raie  ;  plus  elles  manifeftaient  de  démence ,  plut 
j'efpérai  de  la  fageffe  de  vos  juges. 

Je  tremblai ,  il  eft  vrai ,  quand  toutes  les  nouvelles 
m'apprirent  quoif  avait  commencé  parfaire  enfevelît 
mon  frère  Marc>ArUoine  dans  une  églife  catholique  , 
fur  cette  feule  fuppofition  imaginaire  qu*il  devait 
changer  de  religion.  On  nous  apprit  que  la  confrérie 
des  pénitens  blancs  lui  avait  fait  un  fervice  folemnel 
comme  à  un  martyr ,  qu'on  lui  avait  drefie  un  mau« 
folée  ,  Se  qu'on  avait  placé  fur  ce  maufolée  fa  figure^ 
tenant  dans  les  mains  une  palme. 

Je  ne  preifentis  que  trop  les  eflFets  de  cette  préci- 
pitation &  de  ce  fatal  enthoufiaGne.  Je  connus  que 
puifqu'on  regardait  mon  frère  Marc-Antoine  comme 
un  martyr  ,  on  ne  voyait  dans  mon  père ,  dans  vous» 
dans  mon  frère  Pierre ,  dans  le  jeune  Lavaiffi  que 
des  bourreaux.  Je  reliai  dans  une  horreur  fiupidt 
un  mois  entier.  J'avais  beau  me  dire  à  moi-même  : 
Je  connais  mon  malheureux  frère ,  je  fais  qu'il  n'avait 
point  le  deffein  d'abjurer,  je  fais  que  s'il  avait 
voulu  changer  de  religion ,  mon  père  &  ma  mtren'au* 
raient  jamais  gêné  fa  confcience  ;  ils  ont  trouvé  boa 
que  mon  autre  frère  Louis  fe  fît  catholique  ;  ils  lui 
font  une  penfion  ;  rien  n'eft  plus  commun  dans  les 
familles  de  ces  provinces  ,  que  de  voir  des  frères  de 
religion  différente  ;  l'amitié  fraternelle  n'en  eft  point 
refroidie;  la  tolérance heureufe,  cette  fainte  &  divine 
maxime  dont  nous  fefons  profeflion  ,  ne  nous  laifle 
condamner  perfonnc  ;  nous  ne  favons  point  prévenir 
les  jugemens  de  Dieu  ;  nous  fuivons  les  mouvemens 
de  notre  confcience  fans  inquiéter  celle  des  autres. 
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Il  eft  incompréhenfible,difais-je,  que  mon  père  & 
ma  mère,  qui  n'ont  jamais  maltraité  aucun  de  leurs 
cnfans ,  en  qui  je  n  ai  jamais  vu  ni  colère  ni  humeur , 
.  qui  jamais  en  leur  vie  n'ont  commis  la  plus  légère 
violence ,  aient  paffé  tout  d  un  cfup  d'une  douceur 
.habituelle  de  trente  années  à  la  fureur  inouïe  d  étran- 
gler de  leurs  mains  leur  fils  aîné ,  dans  la  crainte 
chimérique  qu'il  ne  quittât  une  religion  qu'il  ne 
voulait  point  quitter. 

Voilà ,  ma  mère ,  les  idées  qui  me  raiTuraient  ;  mais 
à  chaque  pofte  c'étaient  de  nouvelles  alarmes.  Je 
voulais  venir  me  jeter  à  vos  pieds  &:  baifer  vos  chaînes. 
Vos  amis  mes  proteâeurs  me  retinrent  par  des  confi- 
dérations  aufli  puilTantes  que  ma  douleur. 

Ayant  paflé  près  de  deux  mois  dans  cette  incerti- 
tude efifrayante ,  fans  pouvoir  ni  recevoir  de  vos 
lettres  ni  vous  faire  parvenir  les  miennes ,  je  vis  enfin 
les  mémoires  produits  pour  la  juftification  de  l'inno- 
cence. Je  vis  dans  deux  de  ces  faâums  précifément. 
la  même  chofe  que  vous  dites  aujourd'hui  dans  votre 
lettre  du  15  juin,  que  mon  malheureux  frère  Marc- 
Afitoine *B.vait  foupé  avec  vous  avant  fa  mort,  & 
qu'aucun  de  ceux  qui  affilièrent  à  ce  dernier  repas  de 
mon  frère,  nefe  féparade  la  compagnie  qu'au  moment 
fatal  où  l'on  s'aperçut  de  fa  fin  tragique,  (e) 

(e)  Il  eft  de  la  plus  grande  vrai&mblance  que  Marc-Antoine  Calas  fè 
défit  lui-même  ;  il  était  mécontent  de  ia  fituation  ;  il  était  fombre ,  atrabi- 
laire ,  8:  lifait  fouvent  des  ouvrages  fur  le  fuicidc.  Lavaijfe ,  avant  le  foupcr , 
Tavait  trouvé  dans  une  profonde  rêverie.  Sa  mère  s'en  était  auffi  aperçue. 
Ces  mots  jV  hûle  répondus  à  la  fcrvantc  ,  qui  lui  propolait  d'approcher  du 
feu ,  font  d'un  grand  poids.  Il  defcend  feul  en  bas  après  fouper.  Il  exécute 
fa  réfolution  funcile.  Son  frère  au  bout  de  deux  heures  ,  en  reconduifant 
hvoaijfi ,  eft  témoin  de  ce  fpeâade.  Tous  deux  s'écrient  :  k  père  vient ,  on 


A  LA  DAME  CaLAS  SA  M£R£.  907 

Pardonnez-moi  fi  je  vous  rappelle  toutes  ces  images 
horribles  ;  il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  nouveaux 
vous  retracent  continuellement  les  anciens ,  &  vous 
ne  me  pardonneriez  pas  de  ne  point  rouvrir  vos 
bleflureç.  Vous  ne  fauriez  croire,  ma  mère ,  quel  effet 
favorable  fit  fur  tout  le  monde  cette  preuve  que  mon 
père  8c  vous ,  &  mon  frère  Pierre,  &  le  fitur  Lavaijffi ^ 
vous  ne  vous  étiez  pas  quittés  un  moment  dans  le 
temps  qui  s'écoula  entre  ce  trifte  fouper  &  votre 
cmprifonnement. 

Voici  comme  on  a  raifonné  dans  tous  les  endroits 
de  TEurope  où  notre  calamité  eft  parvenue  ;  j'en  fuis 
bien  informé ,  &  il  faut  que  vous  le  fâchiez.  On 
difait  : 

Si  Marc-Antoine  Calas  a  été  étranglé  par  quelqu'un 
de  fa  famille ,  il  l'a  été  certainement  par  fa  famille 
entière ,  &  par  L/waijfe  Se  par  la  fervante  même  ;  car 
il  eft  prouvé  que  cette  famille ,  Se  Lavaijfe  &  la  fer- 
vante [[)  furent  toujours  tous  pnfcrable  ,  les  juges 
en  conviennent ,  rien  n'eft  plus  avéré.  Ou  tous  les 
prifonniers  font  coupables  ,  ou  aucun  d'eux  ne  l'eft  , 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Or  il  n'eft  pas  dans  la  nature 
quune  famille  jufque-là  irréprochable,  un  père 

dépend  k  cadavre  :  votlà  la  première  caufe  du  jugement  porté  contre  cet 
infortuné  père.  Il  ne  veut  pas  d^abord  dire  aux  voifins ,  aux  chtniigiens , 
mon  fils  eft  pendu ,  il  faut  qu^on  le  tisûnc  fur  la  claie ,  &  qu^on  déshonore 
ma  ÊLinilk.  11  n^avoue  la  vérité  que  lorfqu'on  ne  peut  plus  la  celer.  C'cfi 
là  pieté  paternelle  qui  Fa  perdu  :  on  a  cru  quHl  était  coupable  de  la  incrt 
de  (ba  fils  parce  quMl  n'avait  pas  voulu  d'abord  accufcr  Ton  fils. 

(/)  Cette  fervante  eft  catholique  8c  pieufe  ;  elle  était  dans  la  maifon 
depuis  trente  ans  ;  elle  avait  beaucoup  fcrvi  à  la  convcrûon  d'un  des  cnfans 
du  fieur  Co/m.  Son  témoignage  eft  du  plus  grand  poids.  Comment  n'a-t-il 
pas  prévalu  fur  ks  préfomptions  les  plus  trompeufes  ? 
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tendre  ,  la  meilleure  des  mères  ,  un  frère  qui  aimait 
fon  frère  ,  un  ami  qui  arrivait  dans  la  ville  8c  qui 
par  hafard  avait  foupé  avec  eux  ,  aient  pu  prendre 
tous  à  la  fois  ,  &:  en  un  moment  ^fans  aucune  raifon, 
faris  le  moindre  motif ,  la  réfolution  inouïe  de  com«* 
mettre  un  parricide.  Un  tel  complot  dans  de  telles 
circonftances  eft  impoflible  ;  [g)  l'exécution  en  eft 
plus  impoflible  encore.  Il  eft  donc  infiniment  probable 
que  les  juges  repareront  Tafiront  fait  à  l'innocence. 

Ces  difcours  me  foutenaient  un  peu  dans  mon 
accablement. 

Toutes  ces  idées  de  confolation  ont  été  bien 
vaines.  La  nouvelle  arriva  au  mois  de  mars  du 
fupplice  de  mon  père.  Une  lettre  qu'on  voulait  me 
cacher,  8c  que  j'arrachai,  m'apprit  ce  que  je  n'ai 
pas  la  force  d'exprimer,  8c  ce  qu'il  vous  a  fallu  fi 
fouvent  entendre. 

Soutenez -moi,  ma  mère  ,  dans  ce  moment  où  je 
vous  écris  en  tremblant ,  8c  donnez-moi  votre  cou- 
rage ;  il  eft  égal  à  votre  horrible  fituation.  Vos 
enfans  difperfés ,  votre  fils  aîné  mort  à  vos  yeux , 
votre  mari  mon  père  expirant  du  plus  cruel  des 
fupplices,  votre  dot  perdue ,  l'indigence 8cropprobrc 
fuccédant  à  la  conûdération  8c  à  la  fortune.  Voilà 
donc  votre  état  !  mais  Dieu  vous  refte ,  il  ne  vous 

(  g  )  Dam  quel  temps  le  père  aurai  t-îl  pu  pendre  fon  fils  ?  Ce  rfcft  pat 
avant  le  fouper ,  puifqu'ils  foupèrent  enfemble  ;  ce  n'eft  pas  pendant  le 
foupcr ,  ce  n'eft  pas  après  le  fouper ,  pui(que  le  père  &  la  famille  étaient  en 
haut  quand  le  fil&  éuit  defcendu.  Comment  le  père  ,  affifté  même  de 
main-forte ,  aurait-il  pu  pendre  fon  fils  aux  deux  battans  d^une  porte  au 
rez-de^hauffée ,  fans  un  violent  combat ,  fans  un  tumulte  horrible  ?  Enfin  » 
pourquoi  ce  père  aurait-il  pendu  fon  fils  pour  le  dépendre  ?  Quelle  abfurditc 
dans  ces  accufaiions  ! 
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a  pas  abandonnée  ;  Thonneur  de  mon  père  vous  efl 
cher  ;  vous  bravez  les  horreurs  de  la  pauvreté  •  de 
la  maladie,  de  la  honte  même ,  pour  venir  de  deux 
cents  lieues  implorer  aux  pieds  du  trône  la  juftice 
du  roi  ;  fi  vous  parvenez  à  vous  faire  entendre  * 
vous  l'obtiendrez  fans  doute. 

Que  pourrait-on  oppofer  aux  cris  &:  aux  larmes 
d'une  mère&  d'une  veuve,  &  aux  démonfirations  de 
la  raifon  ?  Il  eft  prouvé  que  mon  père  ne  vous  a 
pas  quittée  ,  qu'il  a  été  conftamment  avec  vous  Se 
avec  tous  les  accufés  dans  l'appartement  d'en-haut  ,■ 
tandis  que  mon  malheureux  frère  était  mort  au  bas 
de  la  maifon.  Cela  fufiBt.  On  a  condamné  mon  père 
au  dernier  &  au  plus  afireux  des  fupplices  ;  mon 
frère  eft  banni  par  un  fécond  jugement  ;  &  malgré 
fon  banniflement  »  on  Je  met  dans  un  couvent  de 
jacobins  de  la  même  ville.  Vous  êtes  hors  de  cour» 
Lavaijfc  hors  de  cour.  Perfonne  n'a  conçu  ces  juge- 
mens  extraordinaires  Se  contradiâoires.  Pourquoi 
mon  frère  n'eft-il  que  banni ,  s'il  eft  coupable  du 
meurtre  de  fon  frère  ?  pourquoi ,  s'il  eft  banni  dtx 
Languedoc,  eft- il  enfermé  dans  un  couvent  de 
Touloufe  ?  On  n'y  comprend  rien.  Chacun  cherche 
la  raifon  de  ces  arrêts  &  de  cette  conduite  «  8ç 
perfonne  ne  la  trouve. 

Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  les  juges  ,  fur 
des  indices  trompeurs  ,  voulaient  condamner  tous 
les  accufés  au  fupplice  ^  &  qu'ils  fe  contentèrent 
de  faire  périr  mon  père ,  dans  l'idée  où  ils  étaient 
que  cet,  infortuné  avouerait  en  expirant  le  crim^e 
de  toute  la  &mille.  Ils  furent  étonnés ,  m'a-t-on  dit , 
ijuand  ^on  père  ,  au  milieu  des  tourmens  ,  prit 

JPùUti^tu  ù  Ligifl.  Tçm.  IL  O 
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D I  £  u  à  témoin  de  fon  innocence  Se  de  la  vôtre , 
&  mourut  en  priant  ce  Dieu  de  mîféricorde  ,  de 
faire  grâce  à  ces  juges  de  rigueur  que  la  calomnie 
avait  trompés. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prononcèrent  Tarrêt  qui  vous 
a  rendu  la  liberté  ,  mais  qui  ne  vous  a  rendu  ni 
vos  biens  diflipés  ,  ni  votre  honneur  indignement 
flétri ,  fi  pourtant  Thonneur  dépend  de  Finjuftice 
des  hommes. 

Ce  ne  font  pas  les  juges  que  j'accufe  :  ils  n'ont 
pas  voulu  fans  doute  aiïafliner  juridiquement  l'in- 
nocence ;  j'impute  tout  aux  calomnies ,  aux  indices 
faux,  mal  expofés ,  aux  rapports  de  l'ignorance,  [h] 
aux  méprifes  extravagantes  de  quelques  dépofans, 
aux  cris  d'une  multitude  infenfée,  &  à  ce  zèle  furieux 
qui  veut  que  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous 
foient  capables  des  plus  grands  crimes. 

Il  vous  fera  aifé  fans  doute  de  difliper  les  illufions 
(t)  qui  ont  furpris  des  juges,  d'ailleurs  intègres  & 
éclairés  ;  car  enfin ,  puifque  mon  père  a  été  le  feul 

(  h  )  Quand  le  père  &  la  mère  en  larmes  étaicut  vers  les  dix  heures  du 
loir  auprès  de  leur  fils  Marc-Antoine  déjà  mort  8c  froid  ,  ils  sVcriaient ,  ils 
pouflàicntdes  cris  pitoyables,  ils  éclataient  en  (anglocs  ;  ce  font  ces  fanglots, 
ees  cris  paternels,  qu'on  a  imaginés  être  les  cris  mêmes  de  MarC'AïUonu  Calas 
mon  deux  heures  auparavant  :  &  c^eft  fur  cette  méprife  quW  a  cru  qu^un 
père  &  une  mère  qui  pleuraient  leur  fils  mort ,  afTaflinaient  ce  fils  $  &  cVft 
fur  cela  qu*on  a  jugé. 

(  t  )  Un  témoin  a  prétendu  qu'on  avait  entendu  Calas  père  menacer 
ibn  fils  quelques  femaines  auparavant.  Quel  rapport  des  menaces  pater- 
nelles peuvent-elles  avoir  avec  un  parricide?  Marc- Antoine  Calas  paflàit  la 
vie  à  la  paume ,  au  billard ,  dans  les  falles  d'arme  ;  le  père  le  menaçait 
s'il  ne  changeait  pas.  Cette  jufte  correâion  de  Tamour  paternel ,  Se  peut 
être  quelque  vivacité ,  prouverom-iJs  le  crime  le  plus  atroce  S:  le  plus 
dénaturé?  • 
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condamné  ,  il  faut  que  mon  père  ait  commis  feul 
le  parricide.  Mais  comment  fe  peut -il  faire  qu'un 
vieillard  de  foixante  &  huit  ans ,  que  j  ai  vu  pendant 
deux  ans  attaqué  d'un  rhumatifme  ftir  les  jambes , 
ait  feul  pendu  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans , 
dont  la  force  prodigicufe  &  radreiïe  fingulière  étaient 
connues  ? 

Si  le  mot  de  ridicuk  pouvait  trouver  place  au 
milieu  de  tant  d'horreurs  ,  le  ridicule  exceflif  de 
cette  fuppofition  fuffirait  feul,  fans  autre  examen» 
pour  nous  obtenir  la  réparation  qui  nous  efl  due. 
Quels  miférables  indices  ,  quels  difcours  vagues , 
quels  rapports  populaires  pourront  tenir  contre 
rimpoflibilité  phyfique  démontrée  ? 
•  Voilà  où  je  m'en  tiens.  Il  eft  impoifible  que  mon 
père ,  que  même  deux  perfonnes  aient  pu  étrangler 
mon  frère;  il  eft  impoflible,  encore  une  fois,  que 
mon  père  foitfeul  coupable ,  quand  tous  les  accufés 
ne  Font  pas  quitté  d'un  moment.  Il  faut  donc 
abfolument  ,  ou  que  les  juges  aient  condamné  un 
innocent, ou  qu'ils  aient  prévariqué  en  ne  purgeant 
pas  la  terre  de  quatre  monflres  coupables  du  plus 
horrible  crime. 

Plus  je  vous  aime  &:  vous  refpeâe,  ma  mère, 
moins  j'épargne  les  termes.  L'excès  deThorreur  dont 
on  vous  a  chargée  ne  fertqu'à  mettre  au  jour  Texcès 
de  votre  malheur  &  de  votre  vertu.  Vous  demandez 
à  préfent  ou  la  mort  ou  lajuftification  de  mon  père; 
je  me  joins  à  vous ,  Se  je  demande  la  mort  avec 
vous ,  fi  mon  père  eft  coupable. 

Obtenez  feulement  que  les  juges  produifent  le 
procès  criminel ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux ,  c'eft  ce 
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que  tout  le  monde  défire ,  &:  ce  qu'on  ne  peut  rcfufer. 
Toutes  les  nations,  toutes  les  religions  y  font  inté- 
reOiées.  La  juftice  eft  peintenin  bandeau  fur  les  yeux  » 
mais  doit-elle  être  muette  ?  Pourquoi  »  lorfque  TEu- 
rope  demande  compte  d'un  arrêt  fi  étrange ,  ne 
s'emprefle-t-on  pas  à  le  donner  ? 

C'eft  pour  le  public  que  la  punition  des  fcélératf 
eft  décernée  :  les  accufations  fur  lefquelles  on  les 
punit  doivent  donc  être  publiques*  On  ne  peut 
retenir  plus  long-temps  dans  Tobfcurité  ce  qui  doit 
paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut  donner 
quelque  idée  des  tyrans  de  l'antiquité ,  on  dit  qu'ils 
décidaient  arbitrairement  de  la  vie  des  hommes. 
Les  juges  de  Touloufe  ne  font  point  des  tyrans , 
ils  font  les  miniftres  des  lois ,  ils  jugent  au  nom 
d'un  roi  jufte  ;  s'ils  ont  été  trompés  ,  c'cft  qu'ils 
font  hommes  :  ils  peuvent  le  reconnaître ,  8c  devenir 
eux-mêmes  vos  avocats  auprès  du  trône. 

AdreOez-vous  donc  à  monfieur  le  chancelier ,  (t]  à 

f  t  )  Monfieur  le  chancelier  fe  fouvicndra  fins  cloute  de  ces  parola  de 
M.  â^Agneftau  fon  prfdéceflèar,  dans  (a  feizièmc  mercuriale  :  „  Qui  croirait 
„  qu^une  première  imprcdion  pût  décider  quelquefois  de  la  vie  8c  de  la 
,,  mort  ?  Un  amas  faul  de  circonflanccs  qu'on  dirait  que  la  fortune  a 
„  aflcmblées  exprès  pour  faire  pcnr  un  malheureux ,  une  foule  de  témoins 
„  muets ,  Se  par-là  plus  redoutables  ,  dépofent  contre  Tinnocence  ;  le  jug^ 
„  le  prévient ,  Tindignation  s'allume ,  8c  fon  zèle  même  le  féduit  :  moins 
,,  juge  qu'accufateur ,  il  ne  voit  plus  que  ce  qui  fert  à  condamner ,  8c  il 
,,  facrifie  aux  raifonneraens  de  Thomme  celui  qu'il  aurait  fauve  s'il  n^\-ait 
,,  admis  que  les  preijves  de  la  loi.  Un  événement  imprévu  fait  quelquefois 
,^  éclater  dans  la  fuite  Tinnocence  accablée  fous  le  poids  des  conjectures, 
„  Se  dément  les  indices  trompeurs  dont  h  fauflè  lumîèi-e  avait  ébloui 
„  Fefprit  du  magiftrat.  La  vérité  fort  du  nuage  de  la  vraifemblance  :  mais 
„  elle  en  fort  trop  tard  ;  le  (àng  de  Tinnocence  demande  vengeance 
„  contre  la  prévention  de  fon  juge ,  8c  le  magiftrat  eft  réduit  à  pleurer 
M  toute  fa  vie  un  malheur  que  fon  repentir  ne  peut  réparer.  „ 
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meffieurs  les  miniftres  avec  confiance.  Vous  êtes 
timide ,  vous  craignez  de  parler  ,  mais  votre  caufe 
parlera.  Ne  croyez  point  qu'à  la  cour  on  foit  aufli 
infenfible  »  aufli  dur ,  auf&  injulle  que  récrivent 
d'impudens  raifonneurs  ,  à  qui  les  hommes  de  tous 
les  états  font  également  inconnus.  Le  roi  veut  la 
juftice  ,  c'eft  la  bafe  de  fon  gouvernement  ;  fon 
confeil  n'a  certainement  nul  intérêt  que  cette 
juftice  ne  foit  pas  rendue.  Croyez-moi ,  il  y  a  dans 
les  coeurs  de  la  compaflion  &  de  Téquité  :  les  paflions 
turbulentes  Se  les  préjugés  étouffent  fouvcnt  en 
nous  ces  fentimens  ;  Se  le  confeil  du  roi  n'a  certai- 
nement ni  paflion  dans  cette  afïaire,  ni  préjugé  qui 
puiflc  éteindre  fes  lumières. 

Qu'arrivera-t-îl  enfin  Fie  procès  criminel  fer;a-t-il 
mis  fous  les  yeux  du  public  ?  alors  on  verra  fi  le 
rapport  contradiâoire  (/}  d'un  chirurgien,  &  quelques 
méprifes  frivoles  doivent  l'emporter  fur  les  démonf- 
trations  les  plus  évidentes  que  l'innocence  ait  jamais 
produites.  Alors  on  plaindra  les  juges  de  n'avoir 
point  vu  par  leur 3  yeux  dans  une  affaire  fi  importante , 

(  / }  De  très-mauvab  pbyfîcicns  ont  prétendu  qu'il  nVtait  pas  poflîbk 
qoe  M^C'AMtoint  ic  fût  pcodu.  Rien  n'ea  pounant  fi  pofliblc  :  ce  qui  i)e 
Tcd  pas ,  c'eft  qu'on  Tieillaid  ait  pendu  au  bas  de  la  maifon  ux»  jcux^c 
bominc  robttfle ,  tandis  que  ce  vielllaxd  était  en  haut.  ^ 

NB.  I«  père  en  arrivant  fur  le  Ijcu  on  Ton  fils  éuit  fufpendn  ,  avait  voqIu 
fDopcr  la  corde ,  elle  avait  cédé  d'cUc-niênic  ;  il  crut  Favotr  coupée  »  il  fe 
trompa  fur  ce  fait  inutile  devant  ks  juges  qui  le  crurent  coupable. 

On  dît  encore  que  ce  pète  accablé ,  &  hors  de  lui-même  ,  avait  dh  dant 
ion  intenogatoire ,  tous  Us  eonoiés  paffereni  eufortir  dt  tahh  dtms  iW  minu 
dmàkre.  Fitm  lui  repliqna  :  £h  mon  père ,  oubKet-vous  que  mon  frère 
Mmtc' Antoine  fortit  avant  nous  8c  defccndit  en  bas  ?  Oui ,  vous  avez  raifon , 
lépondit  kpère.  Voiu  vous  cûupn ,  vous  Ues  coupable  ,  dirent  les  jugct.  St 
cette  anecdote  eft  vraie  ,  de  quoi  dépend  la  vie  des  hommes.? 
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&  de  s'en  être  rapporté  à  rignorancè  ;  alors  les  juges 
eux-mêmes  (m)  joindront  leurs  voix  aux  nôtres. 
Rcfuferont-ils  de  tirer  la  vérité  de  leur  greflFe  ?  cette 
vérité  s'élèvera  alors  avec  plus  de  force. 

Perfiftez  donc ,  ma  mère ,  dans  votre  entreprifc  ; 
laiffons  là  notre  fortune  ;  nous  fommes  cinq  enfans 
fans  pain ,  mais  nous  avons  tous  dp  l'honneur ,  8c 


(  *>  )  Qu^on  oppofe  indices  i  indices ,  dêpofitbns  à  dépoûtions  ,  conjec- 
tures à  conjeâures  ;  &  les  avocats  qui  ont  défendu  la  caufe  des  accules , 
font  prêts  de  faire  voir  Tiimocencc  de  celui  qui  a  été  facrific.  S'il  ne  s'ajpt 
que  de  conviôion  ,  on  8*cn  rapporte  à  l'Europe  entière.  S'il  s'agit  dHm 
examen  juridique ,  on  s'en  rapporte  à  tous  les  magifbato ,  à  ceux  de 
Touloufe  même  ,  qui  avec  le  temps  fe  feront  un  honneur  8c  un  devoir  de 
réparer ,  s^il  cft  poffiblc  ,  un  malheur  dont  plulieure  d'entrVux  font  efirayés 
aujourd'hui.  Qu'ils  defcendent  dans  eux-mêmes ,  qu'ils  voient  pat  quel 
raifonnement  ils  fe  font  dirigés.  Ne  fe  font-ils  pas  dit  :  MûrcÂntoiuf  Calts 
n'a  pu  fe  pendre  lui-même;,  donc  d'autres  Pont  pendu  :  il  a  foupé  avec  h, 
famille  8c  avec  Laoàjfe  ;  donc  il  a  été  étranglé  par  fa  famille  8c  par  Ltvaifft» 
On  l'a  vu  une  ou  deux  fois ,  dit-on  ,  dans  une  églife  :  donc  &  fàmiUe 
protefUnte  l'a  étranglé  par  principe  de  religion.  VoîU  les  préfomptions  ^ui 
les  cxcufent. 

Mais  à  préfent  les  juges  fe  difent  :  Sans  doute  Mare-Anloim  CaUs  a  pu 
renoncer  à  la  vie  ;  il  eft  phyliquement  impoiTible  que  fon  père  feul  Fait 
étranglé  ;  donc  Ion  père  feul  ne  devait  pas  périr  :  il  nous  eft  prouvé  que 
la  mère ,  8c  fon  fils  Fitrre ,  8c  Laodje ,  8c  la  fervante ,  qui  feuk  pouvaient 
être  coupables  avec  le  père ,  font  tous  innocens  ,  puîfque  nous  kt  avons 
tous  élargis  ;  donc  il  nous  cft  prouvé  que  Cdts  le  père  ,  qui  ne  ks  a  pas 
quittés  un  inftant ,  eft  innocent  comme  eux. 

Il  cft  reconnu  que  Marc-Antoim  CaUs  ne  devait  pas  abjurer  ;  donc  il  cft 
impoflible  que  fon  père  Tait  immolé  à  la  ftireur  du  fanatiime.  Nous 
n'avons  aucun  témoin  oculaire ,  8c  il  ne  peut  en  être.  11  n'y  a  eu  que  des 
rapports  d'après  des  ouï-dire  :  or  ces  vains  rapports  ne  peuvent  balancer  la 
déclaration  de  CaUs  fur  la  roue  ,  8c  l'innocence  avérée  des  autres  accufésj 
donc  Càlsi  le  père,  que  nous  avons  roué^  était  innocent;  donc  nous 
devons  pleurer  fur  le  jugement  que  nous  avons  rendu ,  8c  ce  n'cfi  pas  là 
h  premier  exemple  d'un  fi  jufie  8c  fi  noble  repentir. 
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nous  le  préférons  comme  vous  à  la  vie.  Je  me  jette 
à  vos  pieds,  je  les  baigne  de  mes  pleurs  ;  je  vous 
demande  votre  bénédiâion  avec  un  refpeâ  que  vos 
malheurs  augmentent. 

Donat   galas. 
MEMOIRE  DE  DONAT  CALAS, 

Tour  Jm  pire,  fa  mère  i^Jon  frire. 

J  E  commence  par  avouer  que  toute  notre  famille 
efl  née  dans  le  fein  d'une  religion  qui  n'eft  pas  la 
dominante.  On  fait  aifez  combien  il  en  coûte  à  1|l 
probité  de  changer.  Mon  père  &  ma  nlère  ont  per- 
févéré  dans  la  religion  de  leurs  pères  ;  on  nous  a 
trompés  peut-être  mes  parens  8c  moi ,  quand  on 
nous  a  dit  que  cette  religion  eft  celle  que  profefTaient 
autrefois  la  France  »  la  Germanie  &  l'Angleterre , 
lorfque  le  concile  de  Francfort  aflemblé  par  Char^ 
magne  condamnait  le  culte  des  images  »  lorfque 
Ratram  ,  fous  Charles  le  chauve  ,  écrivait  en  cent 
endroits  de  fon  livre,  en  fefant  parler  Jesus-Christ 
même  :  JVe  croya  pas  que  ce /oit  corpordlement  que  vous 
mangiet  ma  chair ,  ù  btwiez  monfang;  lorfqu'on  chantait 
dans  la  plupart  des  églifes  cette  homélie  confervée 
dans  plufieurs  bibliothèques  :  ^ous  recevons  le  corps 
ù  te  fang  de  Jesus-  Christ  ,  non  corporeUement ,  nais 
fpiriluellemenL 
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Quand  on  fe  fut  fait,  m'a-t-on  dit ,  des  notions 
plus  relevées  de  ce  myftère ,  quand  on  crut  devoir 
changer  réconomie  de  TEglife  ,  pluficurs  évêqucs 
ne  changèrent  point  :  ftinout  Claude,  cvcquc  de 
Turin ,  retint  les  dogmes  8c  le  culte  que  le  concile 
de  Francfort  avait  adoptés ,  k  qu'il  crut  être  ceux 
de  TEglife  primitive  ;  il  y  eut  toujours  un  troupeau 
fittaché  à  ce  culte.  Le  grand  nombre  prévalut  •  Se 
prodigua  à  nos  pères  les  noms  de  Manichims ,  de 
Btdgares  ,  de  Patarins  ,  de  LoUards  ,  de  Vaudois , 
d^ Albigeois ,  d'Huguenots ,  de  Calvini/les. 

Telles  font  les  idées  acquifes  par  Texamen  que  ma 
jeuneiTe  a  pu  me  permettre  :  je  ne  les  rapporte  pas 
pour  étaler  une  vaine  érudition  ,  mais  pour  tâcher 
d  adoucir  dans  Tefprit  de  nos  frères  catholiques  la 
haine  qui  peut  les  armer  contre  leurs  frères  :  mes 
Notions  peuvtnt  être  erronées ,  mais  ma  bonne  foi  n*efl 
point  criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes  comme  tous  les 
autres  hommes  :  nous  avons  imité  les  fureurs  des 
Cuifes^  mais  nous  avons  combattu  pour  Henri  IV ,  fi 
cher  à  Louis  XV.  Les  horreurs  des  Cévènes  commifes 
|>ar  des  payfans  infenfés ,  &:  que  la  licence  des  dragons 
avait  fait  naître ,  ont  été  mifes  en  oubli ,  comme  les 
horreurs  de  la  Fronde.  Nous  fommes  les  enfans  de 
Louis  XV  ^  ainfi  quefes  autres  fujets  ;  nous  le  vénérons ,  • 
pous  chériflbns  en  lui  notre  père  commun,  nous 
obéiffons  à  toutes  fes  lois ,  nous  payons  avec  alégreffe 
dès  impôts  néceflaires  pour  le  foutien  de  fa  j  ufie  guerre  ; 
nous  refpeâons  le  clergé  de  France  qui  fait  gloire 
d'être  foumis  comme  nous  à  fon  autorité  royale  & 
paternelle  ;  nous  révérons  les  parlemens ,  nous  les 
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regardons  comme  les  défenfetirs  du  trôoe  Se  de  FEtat 
contre  les  entreprifes  ukramontaines.  C'eft  dans  ces 
fcntlmens  que  j  ai  été  élevé  ,  8c  c'eft  ainfi  que  penfe 
parmi  nous  quiconque  fait  lire  8c  écrire.  Si  nous 
avons  quelques  grâces  à  demander, nous  lesefpérons 
en  filence  de  la  bonté  du  meilleur  des  rois. 

Il  n'appartient  pas  à  un  jeune  homme ,  à  uin 
infortuné  de  décider  laquelle  des  deux  religions  efl  la 
plus  agréable  à  1  être  fuprême  ;  tout  ce  que  je  fais , 
c  cft  que  le  fond  de  la  religion  eft  entièrement  fem- 
blable  pour  tous  les  cœurs  bien  nés  ;  que  tous  aiment 
également  Dieu,  leur  patrie  8c  leur  roi. 

L*horrible  aventure  dont  je  vais  rendre  compte 
pourra  émouvoir  la  juflice  de  ce  roi  bienfefant  8c  de 
fon  confeil ,  la  charité  du  clergé  qui  nous  plaint  en 
nous  croyant  dans  Terreur ,  8c  la  compafljon  généreufe 
du  parlement  même  qui  nous  a  plongés  dans  la  plus 
afircufe  calamité  où  une  famille  honnête  puifle  être 
réduite. 

Nous  fommes  aâuellement  cinq  enfans  orphelins , 
car  notre  père  a  péri  par  le  plus  grand  des  fupplices , 
ic  notre  mère  pourfuit  loin  de  nous ,  fans  fecours  8c 
fans  appui ,  la  juftice  due  à  la  mémoire  de  mon  père. 
Notre  caufe  eft  celle  de  toutes  les  familles  ;  c'eft  celle 
de  la  nature  :  elle  intérefle  TEtat ,  la  religion  8c  les 
nations  voifines. 

Mon  père  Jean  Calas  était  un  négociant  établi  à 
Touloufe  depuis  quarante  ans.  Ma  mère  eft  anglaife , 
mais  elle  eft  par  fon  aïeule  de  la  maifon  de  la  Gardc^ 
MotiUfquicu  ,  8c  tient  à  la  principale  noblelTe  du 
Languedoc.  Tous  deux  ont  élevé  leurs  enfans  avec 
tendrefle  ;  jamais  aucun  de  nous  n'a  eQuyé  d'eux  ni 
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coups  ni  mauvaife  humeur  :  il  n'a  peut-être  jamais 
été  de  meilleurs  parens. 

S'il  fallait  ajouter  à  mon  témoignage  des  témoignages 
étrangers,  j'en  produirais  plufieurs.  (n) 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  favent  que  mon 
père  ne  nous  a  jamais  gênés  fur  le  choix  d'une  religion  : 
il  s'en  eft  touj  ours  rapporté  à  Dieu  8c  ànotre  confcience. 
Il  était  fi  éloigné  de  ce  zèle  amer  qui  indifpofe  les 
efprits ,  qu'il  a  toujours  eu  dans  fa  maifon  une fervante 
catholique. 

Cette  fervante  très-pieufe  contribua  à  la  convcrfion 
d'un  de  mes  frères  nommé  Louis  :  elle  refta  auprès  de 
nous  après  cette  aâion  ;  on  ne  lui  fit  aucuns  reproches  : 
il  n'y  a  point  de  plus  forte  preuve  de  la  bonté  du  cœur 
de  mes  parens. 

Mon  père  déclara  en  préfence  de  fon  fils  Louis  » 
devant  M.  de  la  Motte  confeiller  au  parlement ,  que 
pourvu  que  la  converjion  deJonJUsfiÙftncère ,  U  ne  pouvait 
la  dé/approuver  ,  parce  que  de  gêner  les  conjciences  nejert 
qu'à  faire  des  hypocrites.  Ce  furent  fes  propres  paroles 
que  mon  frère  Louis  a  confignées  dans  une  déclaration 
publique  au  temps  de  notre  cataftrophe. 

Mon  père  lui  fit  une  penfion  de  quatre  cents  livres , 
8c  jamais  aucun  de  nous  ne  lui  a  (ait  le  moindre 

(  Il  )  JVttcfte  devant  Di£U ,  qtie  j^ai  demeuré  pendant  quatre  ans  à 
Touloufe  chez  le«  fieur  k  dame  Caias ,  que  je  n^ai  jamais  vu  une  £unille  plus 
unie  ,  ni  un  père  plus  tendre  ,  Se  que  dam  refpace  de  quatre  années  il  ne 
s^eft  pas  mi»  une  fois  en  colère  ;  que  fifai  quelques  fentimens  d^honneur» 
de  droiture  Se  de  modénuioa ,  je  les  dois  à  Tcducadon  que  j*ai  reçue  chez 
lui. 

Genèvt  5  jvilUt  1^69* 
SiinéJ.  Calvct,  calJiir  des  pojes  dt  Smji ,  iTAlimaine  ^  d*lStàlh. 
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reproche  de  fon  changement.  Tel  était  refprit  de 
douceur  &:  d^union  que  mon  père  8c  ma  mère  avaient 
établi  dans  notre  famille.  Dieu  la  béniflait;  nous 
jouiflions  d'un  bien  honnête,  nous  avions  des  amis; 
Se  pendant  quarante  ans  *  notre  famille  n'eut  dans 
Touloufe  ni  procès  ni  querelle  avec  perfonne.  Peut- 
être  quelques  marchands  jaloux  de  la  profpérité  d'une 
maifon  de  commerce  qui  était  d'une  autre  religion 
qu'eux,  excitaient  la  populace  contre  nous;  mais  notre 
modération  confiante  femblait  devoir  adoucir  leur 
haine. 

Voici  comment  nous  fommes  tombés  de  cet  état 
heureux  dans  le  plus  épouvantable  défaftre.  Notre 
frère  aîné  Marc-Anicine  Calas ,  la  four  ce  de  tous  nos 
malheurs ,  était  d'une  hu  meur  fombre  &  mélancolique  ; 
il  avait  quelques  talens ,  mais  n'ayant  pu  réufllr  ni  à 
fc  faire  recevoir  licencié  en  droit^Ace  qu'il  eût  fallu 
faire  des  aâes  de  catholique ,  ou  Mieter  des  certificats  ; 
ne  pouvant  être  négociant ,  parce  qu'il  n'y  était  pas 
propre  ;  fe  voyant  rcpoufle  dans  tous  les  chemins  de 
la  fortune ,  il  fe  livrait  à  une  douleur  profonde.  ]c  le 
voyais  fouvent  lire  des  morceaux  de  divers  auteurs 
fur  le  fuicide  ,  tantôt  de  Plutarquc  ou  de  Sénèque , 
tantôt  de  Moniagne  :  il  favait  par  cœur  la  traduâicm 
en  vers  du  fameux  monologue  de  Handet ,  fi  célèbre 
en  Angleterre  ,  &  des  paflages  d'une  tragi-comédie  '^ 
françaife  intitulée  Sidruy.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  dût 
mettre  un  jour  en  pratique  des  leçons  fi  funeftes.     . 

Enfin  un  jour,  c'était  le  13  oâobre  1761  ;  (je  n'y 
étais  pas ,  mais  on  peut  bien  croire  que  je  ne  fuis  que 
trop  inftruit  )  ce  joui»,  dis-je,  un  fils  de  M.  Lavaijfe 
fameux  avocat  de  Touloufe,  arrivé  de  Bordeaux ,  veut 
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aller  voir  fon  père  qui  était  à  la  campagne;  il  cherche 
par-tout  des  chevaux ,  il  n'en  trouve  point  :  le  hafard 
fait  qâe  mon  père  &:  mon  frère  Marc-Antoine  fon  ami 
le  rencontrent  &  le  prient  à  fouper  ;  on  fe  met  à  table 
à  fept  heures ,  félon  Tufage  fimple  de  nos  familles 
réglées  8c  occupées ,  qui  fimifent  leur  journée  de  bonne 
heure  pour  fe  lever  avant  le  foleil.  Le  père ,  la  mère , 
les  enfans ,  leur  ami  font  un  repas  frugal  au  premier 
étage.  La  cuifine  était  auprès  de  la  falle  à  manger;  la 
même  fervantc  catholique  apportait  les  plats ,  cnten* 
dait  8c  voyait  tout.  Je  ne  peux  que  répéter  ici  ce  qu'a 
dit  ma  malheureufe  ic  refpe£bble  mère.  Mon  frère 
Marc-Antoine  fe  lève  de  table  un  peu  avant  les  autres, 
il  paife  dans  la  cuilîne  ;  la  fervante  lui  dit  :  Approchez* 
vous  du  feu  ;  ah  !  répondit-il ,  je  brûle»  Après  avoir 
proféré  ces  paroles  qui  n'en  difent  que  trop ,  il  defcend 
en-bas  vers  le  mag^i ,  d'un  air  fombre ,  8c  profondé* 
ment  penfif.  MafanHRe,  aveclejeuneZ^i/atj^,  continue 
une  converfation  paifible  jufqu'à  neuf  heures  trois 
quarts ,  fans  fe  quitter  un  moment,  M.  Lavai/fe  fe  retire; 
ma  mère  dit  à  fon  fécond  £ls  Pierre  de  prendre  un 
flambeau ,  Se  de  l'éclairer.  Us  defcendent  ;  mais  quel 
fpeâade  s'offre  à  eux  !  ils  voient  la  porte  du  magafin 
ouverte  ,  les  deux  battans  rapprochés ,  un  bâton  fait 
pour  ferrer  &  alfujettir  les  ballots  paifé  au  haut  des 
deux  battans ,  une  corde  à  nœuds  coulans ,  8c  mon 
malheureux  frère  fufpendu  en  chemife ,  les  cheveux 
arrangés ,  fon  habit  plié  fur  le  comptoir. 

A  cet  objet  ils  pouflent  des  cris  :  Ah  »  mon  Dieu  !  ah, 
mon  Dieu  !  Us  remontent  l'efcalier,  ils  appellent  le  père; 
la  mère  fuit  toute  tremblante  ;  ils  l'arrêtent ,  ils  la 
conjurent  de  refter;  ils  volent  chez  les  chirurgiens. 
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chez  les  magiftrats.  La  mère  e£Brayéç  defcend  avec 
la  fervante  ;  les  pleurs  &  les  cris  redoublent  ;  que 
faire  ?  laiflera-t-on  le  corps  de  fon  fils  fans  fecours?  1q 
père  embrafTe  fon  fils  mort  ;  la  corde  cède  au  premier 
effort ,  parce  qu'un  des  bouts  du  bâton  gliiFait  aifément 
fur  les  battans ,  8c  que  le  corps  foulevé  par  le  père 
n  aifujcttifiait  plus  ce  billot.  La  mère  veut  faire  avaler 
à  fon  fils  des  liqueurs  (piritueufes  ;  la  fervante  multi^ 
plie  en  vain  fes  fecours  »  mon  frère  était  mort.  Aux 
cris  &  aux  fanglots  de  mes  parens ,  la  populace  envi- 
ronnait déj  à  la  maifon  ;  j 'ignore  quel  fanatique  imagina 
le  premier  que  mon  frère  était  un  martyr ,  que  fa 
famille  Tavait  étranglé  pour  prévenir  fon  abjuration. 
Un  autre  ajoute  que  cette  abjuration  devait  fe  faire  le 
lendemain.  Un  troifième  dit  que  la  religion  protefiante 
ordonne  aux  pères  &  mères  d  égorger  ou  d'étrangler 
leurs  enfans  quand  ils  veulent  fe  faire  catholiques. 
Un  quatrième  dit  que  rien  n'efl  plvs  vrai ,  que  les , 
proteftans  ont  dans  leur  dernière  afiemblée  nommé 
un  bourreau  de  la  fefte,  que  le  jeune  Lavaijfc  âgé  de 
dix-neuf  à  vingt  anp  eft  le  bourreau  ;  que  ce  jeune 
homme ,.  la  candeur  &  la  douceur  même ,  eft  venu  de 
Bordeaux  à  Touloufe  exprès  pour  pendre  fon  ami. 
Voilà  bien  Je  peuple  !  voilà  un  tableau  trop  fidelle  de 
fes  excès  ! 

Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  en  bouche  ;  ceux 
qui  avaient  entendu  les  cris  de  mon  frère  Pierre  &  du 
fieur  Lavaiffe ,  &;  les  gémiflemens  de  mon  père  &  de 
ma  mère,  à  neuf  heures  trois  quarts ,  ne  manquaient 
pas  d^afiirmer  qu'ils  avaient  entendu  les  cris  de  mon 
frère  étranglé ,  &  qui  était  mort  deux  heures  aupa- 
ravant. 
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Pour  comble  de  malheur ,  le  capitoùl ,  prévenu  par 
CCS  clameurs ,  arrive  fur  le  lieu  avec  fes  affeffeurs ,  8c 
fait  tranfporter  le  cadavre  à  Thôtel-de-ville.  Le  procès- 
verbal  fe  fait  à  cet  hôtel  «  au  lieu  d'être  drefle  dans 
Tendroit  même  où  Ton  a  trouvé  le  mort ,  comme  on 
m*a  dit  que  la  loi  l'ordonne,  [o)  Quelques  témoins 
ont  dit  que  ce  procès-verbal  Fait  à  Thôtel-de-ville  était 
daté  de  la  maifon  du  mort  ;  ce  ferait  une  grande  preuve 
de  Tanimofitéqui  a  perdu  ma  famille.  Mais  qu'importe 
que  le  juge  en  premier  relTort  ait  commis  cette  faute  ? 
nous  ne  prétendons  accufer  perfonne  ;  ce  n'eftpas  cette 
irrégularité  feule  qui  nous  a  été  fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un 
fuicide  qui  efl  rare  en  ce  pays  »  8c  un  parricide  qui  eft 
encore  mille  fois  plus  rare.  Ils  croyaient  le  parricide  ; 
ils  le  fuppofaieiït  fur  le  changement  prétendu  de  reli- 
gion que  le  mort  devait  faire  ;  8c  on  va  vifiter  fes 
'papiers ,  fes  livres ,  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelque 
preuve  de  ce  changement  ;  on  n'en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien  nommé  la  Marque  efl  nommé 
pour  ouvrir  Teflomac  de  mon  frère ,  8c  pour  faire  rap- 
port s'il  y  a  trouvé  des  reftes  d'alimens.  Son  rapport 
dit  que  les  alimens  avaient  été  pris  quatre  heures  avant 
fa  mort.  Il  fe  trompait  évidemment  déplus  de  deux.  Il 
eft  clair  qu'il  voulait  fe  faire  valoir  en  prononçant  quel 
temps  il  faut  pour  la  digeftion,  que  la  diverfité  des  tem- 
péramens  rend  plus  ou  moins  lente.  Cette  petite  erreur 
d'un  chirurgien  devait -elle  préparer  le  fupplice  de 
mon  père  ?  La  vie  des  hommes  dépend  donc  d  un 
mauvais  raifonnement  ! 

(0)  Oidoniuocc  de  1670  s  article  1 ,  titre  IV. 
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Il  n'y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parens ,  & 
il  ne  pouvait  y  en  avoir  aucune  :  on  eut  incontinent 
recours  à  un  monitoire.  Je  n'examine  pas  fi  ce  moni- 
toire  était  dans  les  règles  ;  on  y  fuppofait  le  crime ,  & 
on  demandait  la  révélation  des  preuves.  On  fuppofait 
Lavaijfc  mandé  de  Bordeaux  pour  être  bourreau  ,  & 
on  fuppofait  Taifemblée  tenue  pour  élire  ce  bourreau , 
le  jour  même  de  l'arrivée  de  Lauaijfc  13  oâobre.  On 
imaginait  que  quand  on  étrangle  quelqu'un  pour 
caufe  de  religion,  on  le  fait  mettre  à  genoux  ;  &:  on 
demandait  fi  Ton  n'avait  pas  vu  le  malheureux  Marc^ 
Antoine  Calas  à  genoux  devant  fon  père  qui  Tétranglait 
pendant  la  nuit  ,  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait 
point  de  lumière. 

On  était  fur  que  mon  frère  était  mort  catholique, 
Se  l'on  demandait  des  preuves  de  fa  catholicité  ,  quoi- 
qu'il foit  bien  prouvé  que  mon  frère  n'avait  point 
changé  de  religion  8c  n'en  voulait  point  changer.  On 
était  furtout  perfuadé  que  la  maxime  de  tous  les 
proteftans  eft  d'étrangler  leur  fils  dès  qu'ils  ont  le 
moindre  foupçon  que  leur  fils  veut  être  catholique  ; 
k  ce  fanatifme  fut  porté  au  point  que  toute  TEglifc 
de  Genève  fe  crut  obligée  d'envoyer  une  atteftation 
de  fou  horreur  pour  des  idées  fi  abominables  Se  fi 
infenfées  ,  &  de  Tétonnement  où  elle  était  qu'un  tel 
foupçon  eût  jamais  pu  entrer  dans  la  tête  des  juges. 

Avant  que  ce  monitoire  parût ,  il  s'éleva  une  voix 
du  peuple ,  qui  dit  que  mon  frère  Marc-Antoine  devait 
entrer  le  lendemain  dans  la  confrérie  des  pénitcns 
blancs  :  auflitôt  les  capitouls  ordonnèrent  qu'on 
enterrât  mon  frère    pompeufement  au   milieu   de 
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1  eglife  de  St  Etienne.  Quarante  prêtres  &  tous  les 
pénitens blancs  affiftèrent  au  convoi,  {p) 

Quatre  jours  après,  les  pénitens  blancs  lui  firent  un 
fervice  folemnel  dans  leur  chapelle  ;  Téglife  était 
tendue  de  blanc  ;  on  avait  élevé  au  milieu  un 
catafalque ,  au  haut  duquel  on  voyait  un  fquelette 
humain  qu'un  chirurgien  avait  prêté  :  ce  fquelette 
tenait  dans  une  main  un  papier  ,  où  on  lifait  ces 
mots ,  Abjuration  contre  théréfiç ,  &  de  Tautrc  une  palme , 
Temblème  de  fon  martyre. 

Le  lendemain  les  cordeliers  lui  firent  un  pareil 
fervice.  On  peut  juger  fi  un  tel  éclat  acheva  d'en* 
flammer  tous  les  efprits  ;  les  pénitens  blancs  &  les 
cordeliers  diraient  fans  le  favoir  la  mort  de  mon 
père. 

Le  parlement  fai&t  bientôt  cette  affaire.  Il  cafla 
d'abord  la  procédure  des  capitouls  ,qui,  étant  vicieufe 
dans  toutes  fes  formes  ,  ne  pouvait  pas  fubfifter  ; 
mais  le  préjugé  fubfifia avec  violence.  Tous  les  zélés 
voulaient  dépofer  ;  Tun  avait  vu  dans  robfcurité,  à 
travers  le  trou  de  la  ferrure  de  la  porte  ,  des  hommes 
qui  couraient  ;  l'autre  avait  entendu  du  fond  d'une 
roaifon  éloignée  à  l'autre  bout  de  la  rue  ,  là  voix  de 
Calas  qui  fe  plaignait  d'avoir  été  étranglé. 

Un  peintre  nommé  MaUï  dit  que  fa  femme  lui 
avait  dit  qu'une  nommée  MandriUe  lui  avait  dit  qu^une 
inconnue  lui  avait  dit  avoir  entendu  les  cris  de  Marc- 
Antoine  Calas  ,  à  une  autre  extrémité  de  la  ville. 

Mais  pour  tous  lesaccufés  ,  mon  père,  ma  mère , 

(^)  n  7  a  dans  Touloufe  quatre  confréries  de  pénitens ,  blancs  ,  bleus, 
^is  ,  noin  :  ils  portent  une  longue  capote ,  avec  vn  mftlquc  de  la  même 
couleur ,  percé  de  deux  irous  pour  les  yeux. 

mon 
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mon  frère  Pierre,  le  jeune  Lavaijfe  &:  la  fervante  ,  îls 
furent  unanimement  d'accord  fur  tous  les  points 
cffentiels  ;  tous  aux  fers,  tous  féparément  interrogés, 
ils  foutinrent  la  vérité  ,  fans  jamais  varier  ni  au 
récolemcnt ,  ni  à  la  confrontation. 

Leur  trouble  mortel  put  à  la  vérité  faire  chanceler 
leur  mémoire  fur  quelques  petites  circonflances  , 
qu'ils  n'avaient  aperçues  qu'avec  des  yeux  égarés  & 
ofiîifqués  par  les  larmes  ;  mais. aucun  d'eux  n'héfîta 
un  moment  fur  tout  ce  qui  pouvait  conftater  leur 
innocence.  Les  cris  de  la  multitude  ,  l'ignorante 
dépofitîon  du  chirurgien  la  Marque  ,  des  témoins 
auriculaires  qui,  ayant  une  fois  débité  des  accufations 
abfurdes ,  ne  voulaient  pas  s'en  dédire ,  l'emportèrent 
fur  la  vérité  la  plus  évidente. 

Les  juges  avaient  d'un  côté  ces  accufations  fri- 
voles fous  leuns  yeux  ,  de  l'autre  l'impoflîbilité 
démontrée  que  mon  père,  âgé  de  foîxanteSc huit  ans , 
eût  pu  feul  pendre  un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans  beaucoup  plus  robufte  que  lui  ^  comme  on  Ta 
déjà  dit  ailleurs  ;  ils  convenaient  bien  que  ce  crime 
était  difficile  à  commettre  »  mais  ils  prétendaient 
qu'il  était  encore  plus  difficile  que  mon  frère  Marc* 
Antoine  Calas  eût  terminé  lui-même  fa  vie. 

Vainement  iMuaiJfe  fc  la  fervante  prouvaient  l'in- 
nocence de  mon  père ,  de  ma  mère  &  de  mon  frère 
Pierre;  Lavaijfe  &  la  fervante  étaient  eux-mêmes 
accufés  ;  le  fecours  de  ces  témoins  néceifaires  nous 
fut  ravi  contre  l'efprit  de  toutes  les  lois. 

Il  eft  clair  ,  Se  tout  le  monde  en  convient ,  que  fi 
Marc-Antoine  Calas  avait  été  aflaffiné  ,  il  l'avait  été 
par  toute  la  famille  ,  &  par  Lavaijfe  Se  la  fervante  ; 

Polilique  ù  Légijl.   Tome  II.  P 
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qu'ils  étaient  ou  tous  innocens ,  ou  tous  coupables, 
puifqu'il  était  prouvé  qu'ils  ne  s'étaient  pas  quîiiéa 
un  moment ,  ni  pendant  le  fouper ,  ni  après  foupet. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent  mon 
père  criminel,  Se  comment  la  forme  l'a  emporté  fur 
le  fond.  On  m'a  affuré  que  plufieurs  d'cntr'eux 
fou  tinrent  long-temps  l'innocence  de  mon  père ,  mais 
qu'ils  cédèrent  enfin  à  la  pluralité.  Cette  pluralité 
croyait  toute  ma  famille  8c  le  jeune  Lavaijfe  égale- 
ment coupables.  Il  eft  certain  qu'ils  condamnèrent 
mon  malheureux  père  au  fupplicé  de  la  roue  »  dans 
ridée  où  ils  étaient  qu'il  ne  réfifterait  pas  aux  tour- 
mens  ,  Se  qu'il  avouerait  les  prétendus  compagnons 
de  fon  crime  dans  l'horreur  du  fupplicé** 

Je  l'ai  déjà  dît ,  Se  je  ne  peux  trop  le  répéter  ,  iU 
furent  furpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  à  témoin 
de  fon  innocence  ît  Dieu  devant  lequel  il  allait 
comparaître.  Si  la  voix  publique  ne  m'a  pas  trompé, 
les  deux  dominicains  nommés  Bourges  Se  Çaldaguès , 
qu'on  lui  donna  pour  Taflifter  dans  ces  momena 
cruels ,  ont  rendu  témoignage  de  fa  réfignation  ;  iU 
le  virent  pardonner  à  fes  juges  8c  les  plaindre  ;  ils 
fouhaitèrent  enfin  de  mourir  un  jour  avec  des  fen- 
timens  de  piété  auflî  touchans. 

Les  juges  furent  obligés  bientôt  après  d'élargir  ma 
mère ,  le  jeune  Lavaijfi  8c  la  fervante  ;  ils  bannirent 
mon  frère  Pierre;  8c  j'ai  toujours  dit  avec  le  public: 
Pourquoi  le  bannir ,  s'il  eft  innocent  ?  8c  pourquoi 
fe  borner  au  banniffemcnt ,  s'il  eft  coupable? 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi  ayant  été  conduit 
hors  de  la  ville  par  une  porte ,  on  le  laîfla ,  ou  on  le 
fit  rentrer  fur  le  champ  par  une  autre?  pourquoi  il 
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fut  enfermé  trois  mois  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains ?  voulait-on  le  convertir  au  lieu  de  le  bannir? 
mettait-on  fon  rappel  au  prix  de  fon  changement  ? 
puniflait-on  ,  feiait-on  grâce  arbitrairement  ?  &:  le 
fupplice  affreux  de  fon  père  était-il  un  moyen  de 
pcrfuafioh  ? 

Ma  mère ,  après  cette  horrible  cataflrophe ,  a  eu 
le  courage  d'abandonner  fa  dot  &  fon  bien  ;  elle  eft 
alléeà  Paris,  fans  autre  fecours  que  fa  vertu,  implorer 
la  juftice  du  roi  :  elle  ofe  efpérer  que  le  confeil  de 
fa  majefté  fe  fera  repréfcnter  la  procédure  faite  à 
Touloufe.  Qui  fait  mêmeû  les  juges,  touchés  de  la 
conduite  généreufe  de  ma  mère  ,  n'en  verront  pas 
plus  évidemment  Tinnocence  déjà  entrevue  de  celui 
qu'ils  ont  condamné  ?  n'apercevront-ils  pas  qu'une 
femme  fans  appui  n'oferait  aiFurément  demander  la 
reviiion  du  procès  fi  fon  mari  était  criminel  ?  aurait- 
elle  fait  deux  cents  lieues  pour  aller  chercher  la 
mort  qu'elle  mériterait  ?  cela  n'eft  pas  plus  dans  la 
nature  humaine  que  le  crime  dont  mon  père  a  été 
accufé.  Car  je  le  dis  encore  avec  horreur  ,  fi  mon 
père  a  été  coupable  de  ce  parricide ,  ma  mère  Se  mon 
frère  Pierre  Calas  le  font  auflTi  :  Lavaijfe  Se  la  fervantc 
ont  eu  fans  doute  part  au  crime.  Ma  mère  aurait* 
elle  entrepris  ce  voyage  pour  les  cxpofer  tous  au 
fupplice  »  &  s'y  expofer  elle-même  ? 

Je  déclare  que  je  penfe  comme  elle ,  que  j<f  me 
foumets  à  la  mort  comme  elle ,  fi  mon  père  a  commis 
contre  Dieu  ,  la  nature  ,  l'Etat  &  la  religion  ,  le 
crime  qu^on  lui  a  imputé. 

Je  me  joins  donc  à  cette  vertueufe  mère  par  cet 
aâe  légal  ou  non ,  mais  public  8c  figné  de  moi.  Le^ 
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avocats  qui  prendront  fa  défcnfe ,  pourront  mettre 
au  jour  les  nullités  de  la  procédure  :  c'cft  à  eux  qu'il 
appartient  de  montrer  que  Lauaijfc  &  la  fervante, 
quoiqu'accufés  ,  étaient  des  témoins  néceiïaires , 
qui  dépofaient  invinciblement  en  faveur  de  mon 
père.  Ils  cxpoferont  la  néceffité  où  les  juges  ont  été 
réduits  de  fuppofer  qu'un  vieillard  de  foixante  & 
huit  ans  ,  que  j-ai  vu  incommodé  des  jambes ,  avait 
feul  pendu  fon  propre  fils  ,  le  plus  robufte  des 
hommes  ,  8c  TimpoHibilité  abfolue  d'une  telle  exé- 
cution. 

Ils  mettront  dans  la  balance ,  d'un  côté  cette 
împoffibilité  phyfique  ,  ic  de  l'autre  des  rumeurs 
populaires.  Ils  péferont  les  probabilités  ;  ils  difcu* 
teront  les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  fur  tous  les  foins  que  nous 
avons  pris  depuis  trois  mois  pour  nous  faire  com* 
muniquer  la  procédure ,  &  fur  les  refus  qu'on  nous 
en  a  faits  ?  le  public  &  le  confeil  ne  feront-ils  pas 
faifis  d'indignation  8c  de  pitié  ,  quand  ils  appren- 
dront qu'un  procureur  nous  a  demandé  deux  cents 
louis  d'or ,  à  nous  ^  à  une  famille  devenue  indigente, 
pour  nous  faire  avoir  cette  procédure  d'une  manière 
illégale  ? 

Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges  d'élever 
ma  voix  contre  leur  arrêt  ;  ils  le  pardonnent  fans 
doute  à  la  piété  filiale  ;  ils  me  mépriferaient  trop  fi 
j'avais  une  autre  conduite  ;  8c  peut-être  quelques-uns 
d'eux  mouilleront  mon  mémoire  de  leurs  larmes. 

Cette  aventure  épouvantable  intérefle  toutes  les 
religions  8c  toutes  les  nations  ;  il  importé  à  l'Etal 
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de  favoîr  de  quel  côté  cft  le  fanatifme  le  plus  dan- 
gereux. Je  frétnis  en  y  penfant ,  &  pluSs  d'un  leâeur 
fenfible  frémira  comme  moi-même. 

Seul ,  dans  un  défert ,  dénué  de  confcil ,  d'appui , 
de  confolation  ,  je  dis  à  monfeigneur  le  chancelier 
fc  à  tout  le  confeil  d'Etat  :  Cette  requête  que  je 
mets  à  vos  pieds  eft  extrajudiciaire  ;  mais  rendez- 
la  judiciaire  par  votre  autorité  &  par  votre  juflice. 
N'ayez  point  pitié  de  ma  famille ,  mais  faites  paraître 
la  vérité.  Que  le  parlement  de  Touloufc  ait  le 
courage  de  publier  les  procédures  ;  l'Europe  les 
demande ,  &  s'il  ne  les  produit  pas  ,  il  voit  ce  que 
TEurope  décide. 

A  ChcUdûine^  22  juillet  1762. 

Signé  BoiAKT  Calas. 

Déclaration  de  Pierre  Calas. 

En  arrivant  chez  mon  frère  Donat  Calas  pour 
pleurer  avec  lui  ,  j'ai  trouvé  entre  fes  mains  ce 
mémoire  qu'il  venait  d'achever  pour  lajuflifîcation 
de  notre  malheureufe  famille.  Je  me  joins  à  ma 
mère  8c  à  lui  ;  je  fuis  prêt  d'attefter  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  vient  d'écrire  ;  je  ratifie  tout  ce  qu'a 
dit  ma  mère  ;  8c  devenu  plus  courageux  par  fon 
exemple ,  je  demande  avec  elle  à  mourir  ^  fi  mon 
père  a  été  criminel. 

Je  dépofe  »  &  je  promets  de  dépofer  juridiquement 
ce  qui  fuit  : 

Le  jeune  Gober  Lavaijfe  »  âgé  de  dix-neuf  àvingt 
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ans ,  jeune  homme  des  mœurs  les  plus  douces ,  élevé 
dans  la  vertu  par  fon  père  célèbre  avocat ,  était  Tami 
dt  Marc-Antoine  mon  frère ,  8c  ce  frère  était  un  homme 
de  lettres  qui  avait  étudié  aui&  pour  être  avocat. 
Lavaijfe  fôupa  avec  nous  le  13  oâobre  1 761 ,  comme 
on  Ta  dit.  Je  m'étais  un  peu  endormi  après  le  fouper» 
au  temps  que  le  fieur  Lavaiffe  voulut  prendre  congé. 
Ma  mère  me  réveilla,  &  me  dit  d éclairer  notre  ami 
avec  un  flambeau. 

On  peut  juger  de  mon  horrible  furprife  quand  je 
vis  mon  frère  fufpendu  en  chemife  aux  deux  battans 
de  la  porte  delà  boutique  qui  donne  dans  le  magafin* 
Je  pouflai  des  cris  affreux  ;  j'appelai  mon  père  ^  il 
defcend  éperdu  ,  il  prend  à  brafle-corps  fon  malheu- 
reux fils  en  fefant  glifier  le  bâton  &  la  corde  qui  le 
fou  tenaient ,  il  ôte  la  corde  du  cou  en  élargiffant  le 
nœud  ;  il  tremblait ,  il  pleurait,  il  s'écriait  dans  cette 
opération  funefte.  Va ,  me  dit-il,  au  nom  Dieu  chez 
le  chirurgien  Catnoire  notre  voifm  ,  peut-être  mon 
pauvre  fils  n'eft  pas  tout-à-fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien ,  je  ne  trouve  que  le  fieur 
Gorjc  fon  garçon ,  &  je  Tamène  avec  moi.  Mon  père 
était  entre  ma  mère ,  &  un  de  nos  voifins  nommé 
Ddpècht ,  fils  d*un  négociant  catholique  qui  pleurait 
avec  eux.  Ma  mère  tâchait  en  vain  de  faire  avaler  à 
mon  frère  des  eaux  fpiritueufes  ,  &  lui  frottait  les 
tempes.  Le  chirurgien  Gcrje  lui  tâte  le  pouls  &  le 
cœur,  il  le  trouve  mort  8c  déjà  froid  ;  il  lui  ôte  fon 
tour  de  cou  qui  était  de  taffetas  noir ,  il  voit  Timprcf- 
fion  d'une  corde  ,  &  prononce  qu'il  eft  étranglé. 

Sa  chemife  n^'était  pas  feulement  froiffée  ,  fes  che- 
veux arrangés  comme  à  l'ordinaire,  &  je  vis  foa  habit 
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proprement  plié  fur  le  comptoir.  Je  fors  pour  aller 
par-tout  demander  confeil.  Mon  père ,  dans  l'excès  de 
fa  douleur ,  me  dit  :  Ne  -va  pas  répandre  le  bruit  que 
ton  frère  s'eft  défait  lui-même ,  fauve  au  moins  Thon- 
ncur  de  ta  miférablc  famille.  Je  cours  tout  hors  de 
moi  chez  lefieur  Cafeing,  ami  de  la  maifon  ,  négo- 
ciant qui  demeurait  à  la  bourfe  ;  je  l'amène  au  logis  ; 
il  nous  confejUe  d  avertir  au  plus  vite  la  juftice.  ;  je 
vole  chez  le  fieur  Claufadc  hommt  de  loi  ;  Lcwaijfc 
court  chez  le  greffier  des  capitouls  ,  chez  l'alTcffeur 
maître  Monter.  Je  retourne  en  hâte  me  rendre  auprès 
de  mon  père  ,  tandis  que  Lavaijfc  8c  Claujadc  fefaient 
relever  raffeflcur  qui  était  déjà  couché ,  8c  qu'ils  vont 
avertir  le  capitoul  lui-même. 

Le  capitoul  était  déjà  parti  fur  la  rumeur  publique 
pour  fe  rendre  chez  nous.  Il  entre  avec  quarante 
foldats  ;  j'étais  en-bas  pour  le  recevoir  ,  il  ordoniie 
qu'on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même  l'affefleur  arrivait  avec  les 
fieurs  ŒauJacU  8c  Lavaijfc.  Les  gardes  ne  voulurent 
point  laifler  entrer  Lavaijfe  ,  8c  le  repoufierent  :  ce  ne 
fut  qu'en  fefant  beaucoup  de  bruit ,  en  infiftant ,  8c 
en  difant  qu'il  avait  foupé  avec  la  famille  ,  qu'il 
obtint  du  capitoul  qu'on  le  laillàt  entrer. 

Quiconque  aura  la  moindre  connaiflance  du  cœur 
humain  ,  verra  bien  par  toutes  ces  démarches  quelle 
était  notre  innocence  ;  comment  pouvait-on  la  foup- 
çonner  ?  A-t-on  quelque  exemple  dans  les  annales  du 
monde  8c  des  crimes  ,  d'un  pareil  parricide ,  commis 
fans  aucun  deflein  »  fans  aucun  intérêt  »  fans  aucune 
caufe  ? 

I^  capitoul  avait  mandé  le  (leur  la  Tb«r  médecin  « 
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Se  les  fieurs  la  Marque  ic  Ptrronet  chirurgiens-;  ils 
vifitèrent  le  cadavre  en  ma  préfence ,  cherchèrent  des 
meurtriflures  fur  le  corps  ,  &  n'en  trouvèrent  point. 
Ils  ne  vifitèrent  point  la  corde  :  ils  firent  un  rapport 
fecret,  feulement  de  bouche,  au  capitoul  ;  après  quoi 
on  nous  mena  tous  à  Thôtel-de-villc  ,  c'eft-à-dire , 
mon  père,  ma  mère ,  le  fieiir  Lavaijfe ,  le fieur  Cajdng 
notre  ami ,  la  fervante  &  moi  :  on  prit  le  cadavre  &  les 
habits,  qui  furent  portés  auflî  à  l'hôtel-de-viilc. 

Je  voulus  laifier  un  flambeau  allumé  dans  le  paffagc 
au  bas  de  la  maifon ,  pour  retrouver  de  la  lumière  à 
notre  retour.  Telle  était  ma  fécurîté  8c  celle  de  mon 
père ,  que  nous  pcnfions  être  menés  feulement  à 
rhôtel«de-ville  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité , 
ic  que  nous  nous  flattions  de  revenir  coucher  chez 
nous  ;  mais  le  capitoul  fouriant  de  ma  fimplicité  fit 
éteindre  le  flambeau  ,  en  difant  que  nous  ne  revien- 
drions pas  fi  tôt.  Mon  père  Se  moi  nous  fûmes  mis  dans 
un  cachot  noir ,  ma  mère  dans  un  cachot  éclairé , 
aînfi  que  Lavaiffi^  Cajdng  8c  la  fervante.  Ld  procès 
verbal  du  capitoul ,  8c  celui  des  médecins  8c  chirurgiens 
furent  faits  le  lendemain  à  Thôtel. 

Cafeing ,  qui  n'avait  point  foupé  avec  nous  ,  fut 
bientôt  élargi  ;  nous  fûmes  tous  les  autres  condamnés 
à  la  qucftion  ,  8c  mis  aux  fers  le  1 8  novembre.  Nous 
en  appelâmes  au  parlement,  qui  cafla  la  fentcnccdu 
capitoul  irrégulière  en  plufieurs  points ,  Se  qui  continua 
les  procédures. 

On  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois  :  on  me 
demanda  fi  mon  frère  Marc-Antoine  devait  fe  faire 
catholique  ?  je  répondis  que  j'étais  fur  du  contraire, 
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maïs  qu'étant  homme  de  lettres  &  amateur  de  la 
mufique ,  il  allait  quelquefois  entendre  les  prédicateurs 
qu'il  croyait  éloquens,  &  la  mufique  quand  elle  était 
bonne.  Et  que  m'eût  importé ,  bon  Dieu  !  que  mon 
Frère  Marc-ArUoinc  eût  été  catholique  ou  réformé  ? 
en  ai-je  moins  vécu  en  intelligence  avec  mon  frère 
Louis  parce  qu'il  allait  à  la  meOe  ?  n'ai>je  pas  dîné 
avec  lui  ?  n'ai-je  pas  toujours  fréquenté  les  catholiques, 
dans  Touloufe?  aucun  s'eft-il  jamais  plaint  de  mon 
père  8c  de  moi  ?  n'ai-je  pas  appris  dans  le  célèbre 
mandement  de  M.  Tévêque  de  Soiffons  qu'il  faut 
traiter  les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères  ?  pourquoi 
aurais-je  traité  mon  frère  comme  une  bête  féroce  ? 
quelle  idée  !  quelle  démence  ! 

Je  fus  confronté  fouvent  avec  mon  père  ,  qui  en 
me  voyant  éclatait  en  fanglots  &  fondait  en  larmes. 
L'excès  de  fes  malheurs  dérangeait  quelquefois  fa 
mémoire.  Aide-moi,  me  difait-il  ;  8c  je  le  remettais 
fur  la  voie  concernant  des  points  tout>à-fait  indififé- 
rens  ;  par  exemple  ,  il  lui  échappa  de  dire  que  nous 
fortunes  de  table  tous  enîemble.  £h  !  mon  père , 
m'écriai-je,  oubliez-vous  que  mon  frère  fortit  quelque 
temps  avant  nous  ?  Tu  as  raifon  ,  me  dit-il ,  par- 
donne ,  je  fuis  troublé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante  témoins. 
Les  cœurs  fe  fouleveront  de  pitié  quand  ils  verront 
quels  étaient  ces  témoins  ic  ces  témoignages.  C'était 
un  nommé  Popis ,  garçon  pafTementier,  qui  entendant 
d*une  maifon  voiline  les  cris  que  je  pouiTais  àla  vue 
de  mon  frère  mort ,  s'était  imaginé  entendre  les  cris 
de  mon  frère  même  ;  c'était  une  bonne  fervante  qui , 
lorfque  je  m'écriais  :  Ah,  mon  Dieu  !  crut  que  je  criai» 


334       DeclaraTxIOît 

éui  voleur  ;  c'étaient  des  ouï-dire  d'après  des  ouï-dîrc 
cxtravagans.  Il  ne  s'agiflait  guère  que  de  méprifes 
pareilles. 

La  demoîfelle  Peyronef  dépofa  qu'elle  m'avait  vu 
dans  la  rue ,  le  1 3  oâobre  à  dix  heures  du  foir ,  courant 
avec  un  numchoir ,  effuyatU  mes  larmes  ,  dijant  que  mm 
frère  était  mort  £un  coup  d^ipée.  Non ,  je  ne  le  dis  pas  ; 
&  fi  je  l'avais  dit ,  j'aurais  bien  fait  de  fauver  l'honneur 
de  mon  cher  frère.  Les  juges  auraient-ils  fait  plus 
d'attention  à  la  partie  faufle  de  cette  dépofition  qu'à 
la  partie  pleine  de  vérité  qui  parlait  de  mon  trouble 
&  de  mes  larmes  ?  &  ces  pleurs  ne  s'expliquaient-ils 
pas  d'une  manière  invincible  contre  toutes  les  accu- 
fations  frivoles  fous  lefquelles  l'innocence  la  plus 
pure  a  fuccombé  ?  Il  fe  peut  qu'un  jour  mon  père, 
mécontent  de  mon  frère  aîné  qui  perdait  fon  temps 
&  fon  argent  au  billard ,  lui  ait  dit  :  Si  tu  ne  changes  , 
je  te  punirai ,  ou  je  te  chaflerai ,  ou  tu  te  perdras  , 
tu  périras  :  mais  fallait-il  qu'un  témoin  ,  fanatique 
impétueux  ,  donnât  une  interprétation  dénaturée  à 
ces  paroles  paternelles ,  &  qu'il  fubftituât  mécham- 
ment apx  mots  ^  ji  tu  ne  changes  de  conduite ,  ces  mots 
cruels ,  Ji  tu  changes  de  religion  ?  fallait-il  que  les 
juges ,  entre  un  témoin  unique  &  un  père  accufé , 
décidaient  en  faveur  de  la  calomnie  contre  la 
nature  ? 

Il  n'y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable,  Se  on 
s'en  apercevra  bien  à  la  leâure  du  procès-verbal ,  fi 
on  peut  parvenir  à  tirer  ce  procès  du  greffier ,  qui  a 
eu  défenfe  d'en  donner  communication. 

Tout  le  refte  eft  exaâement  conforme  à  ce  que 
ma  mère  8c  mon  frère  Donat  Calas  ont  écrit.  Jamais 
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innocence  ne  fut  plus  avérée.  Des  deux  jacobins  qui 
afliftèrent  au  fupplicede  mon  père,  Tunqui  était  ven^ 
de  Cadres  dit  publiquement  :  //  ejl  mort  unjufU.  Sur 
quoi  donc ,  me  dira-t-on  »  votre  père  a-t-il  été  con^ 
damné  ?  Je  vais  le  dire ,  &  on  va  être  étonné. 

Le  capitoul ,  raflefieur  M^  Monier^  le  procureur  du 
roi,  Tavocat  du  roi  étaient  venus  quelques  jours 
après  notre  détention  avec  un  expert  dans  la  maifon 
où  mon  frère  Marc^Antainc  était  mort  ;  quel  était  cet 
expert?  pourra-t-on  le  croire?  c'était  le  bourreau. 
On  lui  demanda  fi  un  homme  pouvait  fe  pendre  aux 
deux  battans  de  la  porte  du  màgafin  où  j'avab  trouvé 
mon  frère  ?  ce  miférable ,  qui  ne  connaiiTait  que  tes 
opérations  ,  répondit  que  la  chofe  n'était  pas  prati- 
cable. C'était  donc  une  affaire  de  phyfique.  Hélas  ! 
rhomme  le  moins  inftruit  aurait  vu  que  la  chofe 
n était  que  trop  aifée,  ScLavaijffi,  qu'on  peut  inter* 
roger  avec  moi ,  en  avait  vu  de  fes  yeux  la  preuve 
bien  évidente. 

Le  chirurgien  la  Marquis  appelé  pour  vifitcr  le 
cadavre,  pouvait  êtreindifpofé  contre  moi,parce  qu'un 
jour  dans  un<le  fes  rapports  juridiques  ,  ayantpris 
Tocil  droit  pour  l'œil  gauche ,  j'avais  relevé  fa  méprifc. 
Ainfimon  père  fut  facrifié  à  Tignorance  autant  qu'aux 
préjugés  ;  il  s'en  fallut  bien  que  les  juges  fuffent 
unanimes  ;  mais  la  pluralité  l'emporta. 

Après  cette  horrible  exécution  les  jpges  me  firent 
comparaître  ;  l'un  d'eux  me  dit  ces  mots  :  Nous  avons 
condamné  votre  père  ,  Ji  vous  navouei  pas ,  prcna  garde  â 
vous.  Grand  ûi£u!  que  pouvais-je  avouer,  finon 
que  des  hommes  trompés  avaient  répandu  le  fang 
innocent  ? 
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Quelques  jours  après,  le  père  Bourges,  Fun  des  deux 
j&cobins  qu'on  avait  donnés  à  mon  père  pour  être 
les  témoins  de  fon  fupplice  &  de  fes  fentimens  ,  vint 
me  trouver  dans  mon  cachot ,  &  me  menaça  du  même 
genre  de  mort  fi  je  n'abjurais  pas.  Peut-être  qu'au- 
trefois dans  les  persécutions  exagérées  dont  on  nous 
parle,  un  proconful  romain,  revêtu  d'un  pouvoir 
arbitraire  ,  fe  ferait  expliqué  ainfi.  J'avoue  que  j'eus 
la  faiblefle  de  céder  à  la  crainte  d'un  fupplice  épou« 
vantable. 

Enfin ,  on  vint  m'annoncer  mon  arrêt  de  bannifle- 
ment  ;  il  était  refté  quatre  jours  fur  le  bureau  fans 
être  figné.  Que  d'irrégularités  !  que  d'incertitudes  ! 
La  main  des  juges  devait  trembler  de  fîgner  quelque 
arrêt  que  ce  fût  ,  après  avoir  figné  la  mort  de  mon 
père.  Le  greffier  de  la  géole  me  lut  feulement  deux 
lignes  du  mien» 

Quant  à  l'arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père  au 
plus  affireux  fupplice ,  je  ne  le  vis  jamais  ;  il  ne  fut 
jamais  connu  ;  c'efl  un  myftère  impénétrable.  Ces 
jugemens  font  faits  pour  le  public  ;  ils  étaient  autrefois 
envoyés  au  roi ,  &  n'étaient  point  exécutés  fans  fon 
approbation  :  c'efl  ainfi  qu'on  en  ufe  encore  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Mais  pour  le  jugement  qui 
a  condamné  mon  père ,  on  a  pris ,  fi  j'ofe  m'exprimer 
ainfi ,  autant  de  foin  de  le  dérober  à  la  connailTance 
des  hommes  que  les  criminels  en  prennent  ordinaire- 
ment de  cacher  leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  furprit ,  comme  il  a  furpris  tout 
le  monde  ;  car  fi  mon  malheureux  frère  avait  pu  être 
aflaffiné  ,  il  ne  pouvait  l'avoir  été  que  par  moi  &  par 
Lavatjffi ,  8c  non  par  un  vieillard  faible.  C'eft  à  moi 
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que  le  plus  horrible  fupplice  aurait  été  dû.  On  voit 
affcz  qu'il  n  y  avait  point  de  milieu  entre  le  parricide 
&  riiinocence. 

Je  fus  conduit  incontinent  à  une  porte  de  la  ville  ; 
un  abbé  m'y  accompagna,  Se  me  fit  rentrer  le  moment 
d'après  au  couvent  des  jacobins  :  le  père  Bourges 
m^attendait  à  la  porte;  il  me  dit  qu'on  ne  ferait 
aucune  attention  à  mon  banniflement  fi  je  profeiTais 
la  foi  catholique  romaine  ;  il  me  fit  demeurer  quatre 
mois  dans  ce  monaftère ,  où  je  fus  gardé  à  vue. 

Je  fuis  échappé  enfin  de  cette  prifon ,  prêt  à  me 
remettre  dans  celle  que  le  roi  jugera  à  propos  d'or- 
donner ,  8c  difpofé  à  verfer  mon  fang  pour  l'honneur 
de  mon  père  &  de  ma  mère. 

Le  préj  ugé  aveugle  nous  a  perdus  ;  la  raifon  éclairée 
nous  plaint  aujourd'hui  ;  le  public ,  juge  de  l'honneur 
&  de  la  honte  ,  réhabilite  la  mémoire  de  mon  père  ; 
le  confeil  confirmera  l'arrêt  du  public  ,  s'il  daigne 
feulement  voir  les  pièces.  Ce  n'eft  point  ici  un  de  ces 
procès  qu'on  laifle  dans  la  poudre  d'un  greffe ,  parce 
qu'il  eft  inutile  de  les  publier  ;  je  fens  qu'il  importe 
au  gcnre-humîpn  qu'on  foit  inftruit  jufque  dans  les 
derniers  détails  de  tout  ce  qu'a  pu  produire  le  fana« 
tifme,  cette  pefie  exécrable  du  genre-humain. 

A  CUttlainc ,  2  3  juillet  176a. 

Signé  Pierre  Calas. 
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UÈlifabeth   Canning. 

J'ETAIS  à  Londres  en  1753,  quand  raventurc  de 
la  jeune  Elijabeth  Canning  fit  tant  de  bruit.  Elijabttk 
avait  difparu  pendant  un  mois  de  la  maifon  de  fes 
parens  ;  elle  revint  maigre,  défaite ,  8c  n'ayant  que  des 
habits  délabrés.  Hé,  mon  Dieu  !  dans  quel  état  vous 
revenez  !  où  avez-vous  été  !  d'où  venez-vous  ?  que 
vous  eft-il  arrivé?  Hélas!  ma  tante,  je  paffais  par 
Moorefields  pour  retçumer  à  la  maifon ,  lorfque  deux 
bandits  vigoureux  me  jetèrent  par  terre ,  me  volèrent, 
&  m'emmenèrent  dans  une  maifon  à  dix  milles  de 
Londres. 

La  tante  &  les  voifines  pleurèrent  à  ce  récit.  Ah  ! 
ma  chère  enfant ,  n  cft-ce  pas  chez  cette  in&me 
madame  Web  que  ces  brigands  vous  ont  menée  ?  car 
c'eft  jufte  à  dix  milles  d'ici  qu'elle  demeure.  Om^  ma 
ma  tante,  chez  madame  Web.  Dans  cette  grande  maifon 
à  droite?  Juflement,  ma  tante.  Les  voifines  dépeignirent 
alors  madame  Web  ;  8c  la  jeune  Canning  convint  que 
cette  femme  était  faite  précifément  comme  elles  le 
difaient.  L'une  d'elle  apprend  à  mifs  Canning  qu'on 
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joue  toute  la  nuit  chez  cette  femme ,  8c  que  c'eft  un 
coupe-gorge  où  tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur 
argent.  Ah  !  un  vrai  coupe-gorge ,  répondit  Elijàbeth 
Canning.  On  y  fait  bien  pis  ,  dit  une  autre  voifinc  : 
ces  deux  brigands,  qui  font  confins  de  madame  Web , 
vont  fur  les  grands  chemins  prendre  toutes  les  petites 
filles  qu'ils  rencontrent,  8c  les  font  jeûner  au  pain  8c 
à  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  obligées  de  s'aban- 
donner aux  joueurs  qui  fe  tiennent  dans  la  maifon. 
Hélas  !  ne  t'a-t-on  pas  mife  au  pain  8c  à  l'eau  ,  ma 
chère  nièce  ?  Oui ,  ma  tante.  On  lui  demande  fi  ces 
deux  brigands  li'ont  point  abufé  d'elle ,  8c  fi  on  ne 
l'a  pas  proftituée?  elle  répond  qu'elle  s'efl  défendue, 
qu'on  l'a  aceablée  de  coups  ,  8c  que  fa  vie  a  été  en 
péril.  Alors  la  tante  8c  les  voifiines  recommencèrent  à 
crier  ic  à  pleurer. 

On  mena  auflîtôt  la  petite  Canning  chez  un 
monfieur  Adam/on ,  proteâeur  de  la  famille  depuis 
long-temps  :  c'était  un  homme  de  bien  qui  avait  un 
grand  crédit  dans  fa  paroiiTe.  11  monte  à  cheval 
avec  un  de  fes  amis  aufll  zélé  que  lui  ;  ils  vont 
reconnaître  la  maifon  de  M™*  Web  ;  ils  ne  doutent 
pas ,  en  la  voyant ,  que  la  petite  n'y  ait  été  renfermée  ; 
ils  jugent  même  ,  en  apercevant  une  petite  grange 
où  il  y  a  du  foin ,  que  c'ell  dans  cette  grange  qu'on 
a  tenu  EliJabeth  en  prifon.  La  pitié  du  bon  Adam/on 
en  augmenta  :  il  fait  convenir  EliJabeth^  à  fon  retour, 
que  c'eft  là  qu'elle  a  été  retenue  ;  il  anime  tout  le 
quartier  :  on  fait  une  foufcription  pour  la  jeunç 
demoifelle  fi  cruellement  traitée. 

A  mefurc  que  la  jeune  Canning  reprend  fon 
embonpoint  8c  fa  beauté ,  tous  les  efprits  s'échau£Fent 
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pour  elle.  M.  Adamjon  fait  préfenter  au  shérif  une 
plainte  au  nom  de  ^innocence  outragée.  M"*^  Wé  & 
tous  ceux  de  fa  maifon,qui  étaient  tranquilles  dans 
leur  campagne,  font  arrêtés,  Semis  tous  au  cachot. 

M.  le  shérif,  pour  mieux  s'înftruire  de  la  vérité 
du  fait ,  commence  par  faire  venir  chez  lui  amica- 
lement une  jeune  fervante  de  M™^  Web ,  &  Tengagc 
par  de  douces  paroles  à  dire  tout  ce  qu'elle  fait.  La 
fervante  qui  n'avait  jamais  vu  en  fa  vie  mifs  Canning, 
ni  entendu  parler  d'elle,  répondit  d'abord  ingénu- 
ment qu'elle  ne  favait  rien  de  ce  qu'on  lui  demandait  ; 
mais  quand  le  shérif  lui  eut  dit  qu'il  faudrait 
répondre  devant  la  juftice,  Se  qu'elle  ferait  infailli- 
blement pendue  fi  elle  n'avouait  pas  ,  elle  dit  tout 
ce  qu'on  voulut  :  enfin,  les  jurés  s'affemblèrent,  &: 
neuf  perfonnes  furent  condamnées  à  la  corde. 

Heureufement  en  Angleterre  aucun  procès  n'eft 
fecret ,  parce  que  le  châtiment  des  crimes  eft  deftiné 
à  être  une  inftruâion  publique  aux  hommes ,  8c  non 
pas  une  vengeance  particulière»  Tous  les  interroga- 
toires fe  font  à  portes  ouvertes  ,  &:  tous  les  procès 
iiitéreflans  font  imprimés  dans  les  journaux. 

Il  y  a  plus  ;  on  a  confervé  en  Angleterre  une 
ancienne  loi  de  France,  qui  ne  permet  pas  qu'aucun 
criminel  foit  exécuté  à  mort ,  fans  que  le  procès  ait 
été  préfenté  au  roi,  &  qu'il  en  ait  figné  l'arrêt.  Cette 
loi  fi  fage ,  fi  humaine ,  fi  néceflaire ,  a  été  enfin  mifc 
en  oubli  en  France,  comme  beaucoup  d'autres  ; 
mais  elle  eft  obfervéc  dans  prefque  toute  l'Europe  ; 
elle  l'eft  aujourd'hui  en  Rufiie  ,  ellel'eft  à  la  Chine , 
cette  ancienne  patrie  de  la  morale  qui  a  publié  des 
lois  divines ,  avant  que  l'Europe  eût  des  coutumes. 

Le 
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Le  temps  de  Texécution  des  neuf  accufés  appro- 
chait ,  lorfque  le  papier  qu'on  appelle  des  Jt/Jions 
tomba  entre  les  mains  d'un  phiiofophe  nommé 
M.  Rcmjay;  il  lut  le  procès ,'  &  le  trouva  abfurde 
d'un  bout  à  l'autre.  Cette  leâure  l'indigna  ;  il  fe  mit 
à  écrire  une  feuille  ,  dans  laquelle  il  pofe  pour 
principe  que  le  premier  devoir  des  jurés  eft  d'avoir 
le  fcns  commun.  Il  fit  voir  que  M"**  Weh  ,  fcs  deux 
confins ,  Se  tout  le  refte  deia  maifon ,  étaient  formés 
d'une  autre  pâte  que  les  autres  hommes  »  s'ils 
fefaîent  jeûner  au  pain  Se  à  l'eau  de  petites  filles , 
dans  le  deflein  de  les  proftituer  ;  qu'au  contraire  ils 
devaient  les  bien  nourrir,  &  les  parer  pour  les 
rendre  agréables  ;  que  des  marchands  ne  faliflent 
ni  ne  déchirent  la  marchandife  qu'ils  veulent 
vendre.  Il  fit  voir  que  jamais  mifs  Canning  n'avait 
été  dans  cette  maifon,  qu'elle  n'avait  fait  que  répéter 
ce  que  la  bêtife  de  fa  tante  lui  avait  fn^éré  ;  que 
le  bon-homme  Adam/on  avait ,  par  excès  de  zèle , 
produit  cet  extravagant  procès  criminel  ;  qu'enfin  il 
en  allait  coûter  la  vie  à  neuf  citoyens  ,  parce  que 
mifs  Canning  était  jolie,  &  qu  elle  avait  menti. 

La  fervante,qui  avait  avoué  amicalement  au  shérif 
tout  ce  qui  n'était  pas  vrai ,  n'avait  pu  fc  dédire 
juridiquement.  Quiconque  a  rendu  un.  faux  témoi- 
gnage pa.r  enthoufiafme  ou  par  crainte,  le  foutient 
d'ordinaire  ,  &  ment  de  peur  de  pafler  pour  un 
menteur.  • 

C'eft  en  vain  ,  dit  M.  Ramjay  ,  que  la  loi  veut 
que  deux  témoins  faflent  pendre  un  accufé.  Si 
M.  le  chancelier  &  M.  l'archevêque  de  Cantorbéri 
dépofaient  qu'ils  m'ont  vu  aflaffiner  mon  père  Se 

Politique  ù  Légijl,  Tome  I  !•  Q 
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ma  mère ,  Se  les  manger  tout  entiers  à  mon  déjeûner 
en  un  demi -quart  d'heure,  il  faudrait  meure  à 
Bedlham  M.  le  chancelier  &  M.  Tarchevêquc» 
plutôt  que  de  me  brûler  fur  leur  beau  témoignage. 
Mettez  d'un  côté  une  chofe  abfurde  &  impoflible, 
&  de  Tautre  mille  témoins  &  mille  raifonneurs, 
rimpo (Chili té  doit  démentir  les  témoignages  &  les 
raifonnen\ens. 

Cette  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles  des  yeux 
de  M.. le  shérif  &  des  jurés.  Ils  furent  obligés  de 
revoir  le  procès  :  il  fut  avéré  que  mifs  Canning  était 
une  petite  friponne  qui  était  allé  accoucher ,  pendant 
qu  elle  prétendait  avoir  été  en  prifon  chez  M"*  YfA; 
&  toute  la  ville  de  Londres  qui  avait  pris  parti  pour 
elle ,  fut  aufE  honteufe  qu  elle  Tavait  été ,  lorfqu'un 
charlatan  propofa  de  fe  mettre  dans  une  bouteille 
de  deux  pintes  ,  &  que  deux  mille  perfonnes  étant 
venues  à  ce  fpeâacle,  il  emporta  leur  argent,  &  leur 
laifla  fa  bouteille. 

Il  Je  peut  qùonjejoit  trompé  Jur  quelques  circon/lances 
de  cet  événement  ;  mais  les  principales  font  (Tune  vérité 
reconnue  de  toute  t Angleterre. 

Hijloire  des  Calas. 

Cette  aventure  ridicule  ferait  devenue  bien 
tragique  ,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un  philofophe 
qui  lut  par  hafard  les  papiers  publics.  Plut-à-Di£U 
que  dans  un  procès  non  moins  abfurde  &  mille  fois 
plus  horrible,  il  y  eût  eu  dans  Touloufe  un  philo* 
fophe  2iu  milieu  de  tant  de  pénitens  blancs  !  on  ne 
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gémirait  pas  aujourd'hui  fur  le  fang  de  l'innocence 
que  le  préjugé  a  fait  répandre. 

Il  y  eut  pourtant  à  Touloufe  un  fage  qui  éleva  fa 
voix  contre  les  cris  de  la  populace  e£&énée ,  &  contre 
les  préjugés  des  magiftrats  prévenus.  Ce  fage  qu'on 
ne  peut  trop  bénir  était  M.  de  la  Salle ,  confeiller 
au  parlement 9  qui  devait  être  un  des  juges. 

Il  s'expliqua  d'abord  fur  l'irrégularité  du  moni- 
toire  ;  il  condamna  hautement  la  précipitation  avec 
laquelle  on  avait  fait  trois  fervices  folemnels  à  un 
homme  qu'on  devait  probablement  traîner  fur  la 
claie  ;  il  déclara  qu'on  ne  devait  pas  enfevelir  en 
catholique ,  &  canonifer  en  martyr,  un  mort  qui, 
félon  toutes  les  apparences ,  s'était  défait  lui-même, 
&  qui  certainement  n'était  point  catholique.  On 
favait  que  maître  Chalier^  avocat  au  parlement,  avait 
dépofé  que  Marc  -  Antoine  Calas  (  qu'on  fuppofait 
devoir  faire  abjuration  le  lendemain  )  avait  au 
contraire  le  delTein  d'aller  à  Genève  ,  fe  propofer 
pour  être  reçu  pafteur  des  églifes  proteftantes. 

Le  fieur  Cafeing  avait  entre  les  mains  une  lettre 
de  ce  même  Marc ^Antoiîie,  dans  laquelle  il  traitait 
de  dijcrtmr  fon  frère  Louas  devenu  catholique  :  Notre 
dijerteur,  difait-il  dans  cette  lettre,  nous  tracajfe.  Le 
curé  de  S^  Etienne  avait  déclaré  authentiquement 
que  Marc  ^Antoine  Calas  était  venu  lui  demander  un 
certificat  de  catholicité ,  %z  qu'il  n'avait  pas  voulu 
fe  charger  de  la  prévarication  de  donner  un  certificat 
de  catholicité  à  un  proteftant. 

M.  le  confeiller  de  la  Salle  pefaît  toutes   ces 
raifons  ;  il  ajoutait  furtout  que  félon  la  difpofition 
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des  ordonnances  &  celle  du  droit  romain ,  fuivi  dans 
le  Languedoc  ,  il  ny  a  ni  indice  ni priJ(mption,f!U<lU 
de  droit,  qui puijfe  faire  regarder  un  père  comme  coupable 
de  la  mort  dejonjils ,  ù  balancer  la  préjomption  naiurelk 
ù  facrée ,  qui  met  les  pères  a  l'abri  de  tout  foupçon  du 
meurtre  de  leurs  en/ans. 

Enfin  ,  ce  digne  magiftrat  trouvait  que  le  jeune 
Lavaijfe  ^  étranger  à  toute  cette  horrible  aventure, 
&  la  fervante  catholique  ,  ne  pouvant  être  accufés 
du  meurtre  prétendu  de  Marc-Antoine  Calas ,  devaient 
être  regardés  comme  témoins ,  8c  que  leur  témoignage 
néceffaire  ne  devait  pas  être  ravi  aux  accufés. 

Fondé  fur  tant  de  raifons  invincibles  ,  &  pénétré 
d'une jufte  pitié,  M.  de  la  Salle  en  parla  avec  le  zèle 
que  donnent  la  perfuafion  de  refprit ,  &  la  bonté 
du  cœur.  Un  des  juges  lui  dit  :  Ah  !  Monfieur,  vous 
êtes  tout  Calas.  Ah  !  Mon/ieur ,  vous  êtes  tout  peuple , 
répondit  M.  de  Ta  Salle. 

Il  eft  bien  trifte  que  cette  noble  chaleur  qu'il 
fefait  paraître  ait  fervi  au  malheur  de  la  famille  dont 
fon  équité  prenait  la  défenfe  ;  car  s'étant  déclaré 
avec  tant  de  hauteur  &  en  public ,  il  eut  la  délicatefic 
de  fe  récufer  ;  8c  les  Calas  perdirent  un  juge  éclairé 
qui  probablement  aurait  éclairé  les  autres. 

M.  la  Borde ,  au  contraire ,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  préjugés  populaires ,  8c  qui  ayant  marqué 
un  zèle  que  lui-même  croyait  outré  ;  "b/L.la Barde ^qù 
avait  renoncé  auffi  à  juger  cette  affaire,  qui  s'était 
retiré  à  la  campagne  près  d' Alby ,  en  revint  pourtant 
pour  condamner  un  père  de  famille  à  la  roue. 

Il  n'y  avait ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  iz  comme 
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on  le  dira  toujours ,  aucune  preuve  contre  cette 
famille  infortunée ,.  on  ne  s'appuyait  que  fur  des 
indices  ;  Se  quels  indices  encore  !  la  raifon  humaine 
en  rougît. 

Le  fleur  David ,  capîtoul  de  Touloufe  ,  avait 
confulté  le  bourreau  fur  la  manière  dont  Marc- 
Antoine  Calas  avait  pu  être  pendu  ;  &  ce  fut  Tavis 
du  bourreau  qui  prépara  Tarrêt ,  tandis  qu'on 
négligeait  les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions  ,  le  rapporteur  ne 
délibéra  que  fur  Calas  père  ,  Se  opina  que  ce  père 
innocent  9)  fût  condamné  à  être  d^ abord  appliqué  à 
n  la  queftion  ordinaire  Se  extraordinaire  pour  avoir 
j>  révélation  de  fes  complices  ,  être  cnfuite  rompu 
j>  vif,  expirer  fur  la  roue,  après  y  avoir  demeuré 
)j  deux  heures ,  &  être  enfuite  brûlé,  m 

Cet  avis  fut  fuivi  par  fix  juges;  trois  autres  opi« 
nèrent  à  la  queftion  feulement  ;  deux  autres  furent 
d'avis  qu'on  vérifiât  fur  les  lieux  s'il  était  poffible 
que  MarC'Antoine  Calas  eût  pu  fe  pendre  lui-même  ; 
un  feul  opina  à  mettre  Jean  Calas  hors  de  cbun 

Enfin  ,  après  de  très -longs  débats  ,  la  pluralité 
fe  trouva  pour  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire, 
&  pour  la  roue. 

Ce  m  alheureux  père  de  famille ,  qui  n'avait  jamais 
eu  de  querelle  avec  perfonne  ,  qui  n'avait  jamais 
battu  un  feul  de  fes  enfans ,  ce  faible  vieillard  de 
foixante-huit  ans ,  fut  donc  condamné  au  plus  hor- 
rible des  fupplices ,  pour  avoir  étranglé  &  pendu  de 
fes  débiles  mains ,  en  haine  de  la  religion  catholique , 
un  fils  robufte  &  vigoureux  qui  n'avait  pas  plus 
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d'inclination  pour  cette  religion  catholique  que  le 
père  lui-même. 

Interrogé  fur  fes  complices  au  milieu  des  horreurs 
de  la  queftion  ,  il  répondit  ces  propres  mots  : 
Hélas  !  où  il  n'y  a  point  de  crime ,  petU^il  y  avoir  des 
complices  ? 

Conduit  de  la  chambre  de  la  queftion  au^lieu 
du  fupplice ,  la  même  tranquillité  d*ame  Vy  accom- 
pagna. Tous  fes  concitoyens ,  qui  le  virent  paiïer  fur 
le  chariot  fatal ,  en  furetit  attendris  ;  le  peuple  même , 
qui  depuis  quelque  temps  était  revenu  de  fon  Ëina- 
tifme  ,  verfait  fur  fon  malheur  des  larmes  fincères. 
Le  commiOaire  qui  préfidait  à  Texécution  prit  de 
lui  le  dernier  interrogatoire  ;  il  n'eut  de  lui  que  les 
mêmes  réponfes.  Le  père  Bourges ,  religieux  jacobin , 
&  profefleur  en  théologie ,  qui ,  avec  le  père  Caldaguès 
religieux  du  même  ordre ,  avait  été  chargé  de  Taflifter 
dans  fes  derniers  momens ,  &  furtout  de  l'engager  à 
ne  rien  celer  de  la  vérité,  le  trouva  tout  difpofé  à 
offrir  à  Dieu  le  facrifice  de  fa  vie  pour  Texpiation 
de  fes  péchés  ;  mais  «  autant  qu'il  marquait  de 
réfignation  aux  décrets  de  la  Providence  »  autant  il 
fut  ferme  à  défendre  fon  innocence  &  celle  des 
autres  prévenus. 

Un  feul  cri  fort  modéré  lui  échappa  au  premier 
coup  qu'il  reçut ,  les  autres  ne  lui  arrachèrent 
aucune  plainte.  Placé  enfuite  fur  la  roue  pour  y 
attendre  le  moment  qui  devait  finir  fon  fupplice  & 
fa  vie ,  il  ne  tint  que  des  difcours  remplis  de  fentimens 
d^  chriftianifme  ;  il  ne  s'emporta  point  contre  fes 
juges  ;  fa  charité  lui  fit  dire  qu'il  ne  leur  imputait 
pas  fa  mort,  &  qu'il  fallait  qu'ils  enflent  .été  trompés 
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par  de  faux  témoins.  Enfin ,  lorfqu'il  vit  le  moment 
où  Texécuteur  fe  difpofait  à  le  délivrer  de  fes 
peines  y  fes  dernières  paroles  au  père  Bùurgts  furent 
celles-ci  :  »>Je  meurs  innocent  ;  Jesus-Chhist,  qui 
9»  était  rinnocence  même,  a  bien  voulu  mourir  par 
99  un  fupplice  plus  cruel  encore.  Je  n  ai  point  de 
9*  regret  à  une  vie  dont  la  fin  va  ,  je  refpère  ,  me 
99  conduire  à  un  bonheur  étemel.  Je  plains  mon 
99  époufe  &  mon  fils  ;  mais  ce  pauvre  étranger  à 
99  qui  je  croyais  faire  politeffe  en  le  priant  à  fouper , 
99  ce  fils  de  M.  Lavaijft ,  augmente  encore  mes 
99  regrets.  99 

Il  parlait  ainfi  »  lorfque  le  capitout  »  premier 
auteur  de  cette  cataftrophe  >  qui  avait  voulu  être 
témoin  de  fon  fupplice  ic  de  fa  mort  »  quoiqu'il  ne 
fût  pas  nommé  commiflaire ,  s'approcha  de  lui ,  & 
lui  cria  :  Malheureux  !  voici  U  bûcher  qui  va  réduire  Ion 
corps  en  cendres ,  dis  la  vérùé.  Le  fieur  Calas  ne  fit  pour 
toute  réponfe  ^que  détourner  un  peu  la  tête ,  & 
au  mêoie  inftant  Texécuteur  fit  fon  office ,  &  lui  ôta 
la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  foit  mort  proteftant ,  le  père 
Bourges  &  le  père  Caldagués  fon  collègue  ont  donné 
à  fa  mémoire  les  plus  grands  éloges  :  Oft  ainfi  » 
ont-ils  dit  à  quiconque  a  voulu  les  entendre,  c'eft 
ainfi  que  moururent  autrefois  nos  martyrs  ;  &  même 
fur  un  bruit  qui  courut  que  le  fieur  Calas  s'était 
démenti  «  &  avait  avoué  fon  prétendu  crime,  le  père 
Bourges  crut  devoir  aller  lui-même  rendre  compte 
aux  juges  des  derniers  fentimens  dt  Jean  Calas,  & 
les  affurer  qu'il  avait  toujours  protefté  de  fon  inno- 
cence &  de  celle  des  autres  accufés. 
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Après  cette  étrange  exécution,  on  commença  par 
juger  Pierre  Calas  le  fils;  il  était  regardé  comme  le 
plus  coupable  de  ceux  qui  reftaient  en  vie;  vûci 
fur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple  ^  nommé  Cazeres , 
avait  été  appelé  de  Montpellier  pour  dépofer  dans  la 
continuation  d'information  ;  il  avait  dépofé  qu'étant 
en  qualité  de  garçon  chez  un  tailleur  nommé  Bou, 
qui  occupait  une  boutique  dépendante  de  la  maifon 
du  fieur  Calas,  le  fieur  Pierre  Calas  étant  entré  un 
jour  dans  cette  boutique ,  la  demoifelle  Bon  enten- 
dant fonner  la  bénédiâion ,  ordonna  à  fes  garçons 
de  l'aller  recevoir  ;  fur  quoi  Pierre  Calas  lui  dit  : 
»>  Vous  ne  penfez  qu'à  vos  bénédiâions  ;  on  peut 
n  fe  fauver  dans  les  deux  religions  ;  deux  de  mes 
9  9  frères  penfent  comme  moi  :  fi  je  favais  qu'ils 
9»  vouluflent  changer ,  je  ferais  en  état  de  les  poignar- 
9  9  der  ;  8c  fi  j'avais  été  à  la  place  de  mon  père  quand 
9  9  Louis  Calas  mon  autre  frère  fe  fît  catholique,  je 
99  ne  l'aurais  pas  épargné.  99 

Pourquoi  afiFeûa-t-on  de  faire  venir  ce  témoin  de 
Montpellier ,  pour  dépofer  d'un  fait  que  ce  témoin 
prétendait  s'être  pafle  devant  la  demoifelle  Bou,  & 
deux  de  fes  garçons  qui  étaient  tous  à  Touloufe  ? 
pourquoi  ne  voulut-on  pas  faire  ouïr  la  demoiièlle 
Bou  8c  ces  deux  garçons ,  furcout  après  qu'il  eut  été 
avancé  dans  les  mémoires  des  Calas ,  que  la  demoifelle 
Bou  8c  ces  deux  garçons  foutenaient  fortement  que 
tout  ce  que  Caza-es  Siy^it  ofé  dire  n'était  qu'un  men- 
fonge  diâé  par  fes  ennemis ,  8c  par  la  haine  des 
partis  ?  Quoi  !  le  nommé  Cazeres  a  entendu  publi- 
quement ce  qu'on  difait  à  fes  maîtres ,  &  fes  maîtres 
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&  tes  compagnons  ne  Tont  pas  entendu  !  8c  les  juges 
récoutent»  &  ils  n'écoutent  pas  ces  compagnons 
&  ces  maîtres  l 

Ne  voit-on  pas  que  la  dépofitîon  de  ce  miférable 
était  une  contradiâion  dans  les  termes?  On  peut  Je 
Jauuer  ions  Us  deux  religions;  c'eft-à-dire .  Dieu  a 
pitié  de  l'ignorance  8c  de  la  faiblefle  humaine ,  8c  moi 
je  n'aurai  pas  pitié  de  mon  frère  !  Dieu  accepte  les 
vœux  fincères  de  quiconque  s'adreiTe  à  hii ,  8b  moi 
je  tuerai  quiconque  s'adreflera  à  Dieu  d'une  manière 
qui  ne  me  plaira  pas  !  Peut-on  fuppofer  un  difcours 
rempli  d'une  démence  fi  atroce  ? 

'  Un  autre  témoin  »  mais  bien  moins  important , 
qui  dépofa  que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  religion 
romaine,  commença  par  dire  :  )' J'ai  une  averfion 
>9  invincible  pour  tous  les  proteftans.  9>  Voilà  certes 
un  témoignage  bien  recevable  ! 

C'était-là  tout  ce  qu'on  avait  pu  raffembler  contre 
Pierre  Calas  :  le  rapporteur  crut  y  trouver  une  preuve 
affez  forte  pour  fonder  une  condamnation  aux 
galères  perpétuelles;  il  fut  feul  defon  avis.  Plufieurs 
opinèrent  à  mettre  Pierre  hors  de  cour  ,  d'autres  à 
le  condamner  au  banniflement  perpétuel  ;  le  rapport 
tcur  fe  réduifît  à  cet  avis ,  qui  prévalut. 

On  vînt  enfuite  à  la  veuve  Calas  ^  à  cette  mère 
vertueufe.  Il  n'y  avait  contre  elle  aucune  forte  de 
preuve  ni  de  préfomption ,  ni  dmdice  ;  le  rapporteur' 
opina  néanmoins  contr'elle  au  banniflement  ,  tous 
les  autres  juges  furent  d'avis  de  la  mettre  hors  de 
cour  &  de  procès. 

Ce  fut  9près  cela  le  tour  du  jeune  Lavaijfe.  Les 
foupçons  contre  lui  étaient  abfurdes.  Comment  ce 


25o  Histoire 

jeune  homme  de  dix-neuf  ans  étant  à  Bordeaux  , 
aurait-il  été  élu  à  Touloufe  bourreau  des  proteftans? 
La  mère  lui  aurait-elle  dit  :  Vous  venez  à  propos , 
nous  avons  un  fils  aîné  à  exécuter ,  vous  êtes  fon 
ami ,  vous  fouperez  avec  lui  pour  le  pendre  ;  un 
de  nos  amis  devait  être  du  fouper ,  il  nous  aurait 
aidés ,  mais  nous  nous  paflîerons  bien  de  lui  ? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  fe  fou  tenir 
plus  long-temps  ;  cependant  le  rapporteur  fut  d'avis 
de  condamner  Lavaijfe  au  banniflement  ;  tous  les 
autres  juges  ,  à  l'exception  du  fieur  Darbou ,  s'éle-* 
vèrent  contre  cet  avis. 

Enfin,  quand  il  fut  queftion  de  la  fervante  des 
Calas  ,  le  rapporteur  opina  à  fon  élargificment  ,  ea 
faveur  de  fon  ancienne  catholicité  ;  &  cet  avis  pafla 
tout  d'une  voix. 

Serait -il  poflîble  qu'il  y  eut  à  préfent  dans 
Touloufe  des  juges  qui  ne  pleuraflent  pas  l'innocence 
d'une  famille  ainfi  traitée?  ils  pleurent  fans  doute  , 
&  ils  rougiflent  ;  8c  une  preuve  qu'ils  fe  repentent 
de  cet  arrêt  cruel  ,  c'eft  qu'ils  ont  pendant  quatre 
mois  refufé  la  communication  du  procès  &  même 
•de  l'arrêt  à  quiconque  l'a  demandé. 

Chacun  d'eux  fe  dit  aujourd'hui  dans  le  fond  de 
fon  coeur  :n  Je  vois  avec  horreur  tous  ces  préjugés» 
99  toutes  ces  fuppofitions  qui  font  frémir  la  nature 
99  8c  le  fens  commun.  Je  vois  que  par  un  arrêt  j'ai 
•9  fait  expirer  fur  la  roue  un  vieillard  qui  ne  pouvait 
99  être  coupable  ;  8c  que  par  un  autre  arrêt  j'ai  mis 
99  hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été  nécefiai« 
99  rement  criminels  comme  lui ,  fi  le  crime  eût  été 
99  poflible.  Je  fens  qu'il  eft  évident  qu'un  de  ces 
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n  arrêts  dément  Fautre  ;  j'avoue  que  fi  j'ai  fait 
99  mourir  le  père  fur  la  roue,  j'ai  eu  tort  de  me 
99  borner  à  bannir  le  fils,  &  j'avoue  qu'en  efièt  j'ai 
99  à  me  reprocher  le  banniifement  du  fils  ,  la  mort 
99  effroyable  du  père ,  8c  les  fers  dont  j'ai  chargé 
99  une  mère  refpeâable  &  le  jeune  Lavaijfc  pendant 
99  fix  mois. 

99  Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la  procé- 
99  dure  à  ceux  qui  nous  l'ont  demandée ,  c'efl  qu'elle 
99  était  effacée  par  nos  larmes  ;  ajoutons  à  ces 
99  larmes  la  réparation  qui  eft  due  à  une  honnête 
99  famille  que  nous  avons  précipitée  dans  la  défo* 
99  lation  8c  dans  l'indigence  ;  je  ne  dirai  pas  dans 
99  Topprobre ,  car  l'opprobre  n'eft  pas  le  partage 
99  des  innocens  ;  rendons  à  la  mère  le  bien  que  ce 
99  procès  abominable  lui  a  ravi.  J'ajouterais ,  deman- 
99  dons  -  lui  pardon  ;  mais  qui  de  nous  oferait 
99  foutenir  fa  préfence  ? 

99  Recevons  du  moins  des  remontrances  publiques, 
99  fruit  lamentable  d'une  publique  injuftice  ;  nous 
99  en  fefons  au  roi  quand  il  demande  à  fon  peuple 
99  des  fecours  abfolument  indifpenfables  ,  pour 
99  défendre  ce  même  peuple  du  fer  de  fes  ennemis  ; 
99  ne  foyons  pas  étonnés  que  la  terre  entière  nous 
99  en  fafle  quand  nous  avons  Êtii  mourir  le  plus 
99  innocent  des  hommes  ;  ne  voyons-nous  pas  que 
99  ces  remontrances  font  écrites  de  fon  fang?99 

Il  eft  à  croire  que  les  juges  ont  fait  plufieurs  fois 
en  fecret  ces  réflexions.  Qu'il  ferait  beau  de  s'y 
livrer  !  8c  qu'ils  font  à  plaindre  fi  une  fauife  honte 
les  a  étouffées  dans  leur  coeur  ! 
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De  laferoante  de  M*"'  Calas ,  aufujet  de  la  nouvelle 
calomnie  qui  perjecute  encore    cette   vertuetife 
famille.  (6) 

J^*AN  1767  ,  le  dimanche  2g  mars,  trois  heures  de 
relevée,  nous  Jfean-François  Hugues  confeiller  du  roi, 
commiflaire  enquêteur ,  examinateur  au  châtelet  de 
Paris ,  fur  la  réquifition  qui  nous  a  été  faite  de  la  part 
de  Jeanne  Viguiére ,  ci-devant  domeftique  des  fieur  8c 
dame  Calas  ,  de  nous  tranfporter  au  lieu  de  fon 
domicile  pour  y  recevoir  fa  déclaration  fur  certains 

(6)  En  1767  la  icrvante  catholique  de  rînfortuné  Calas  s^étant  cafîe 
la  jambe ,  les  zélés  imaginèrent  de  répandre  le  bruit  quVUe  était  morte  des 
fuites  de  fa  chute ,  Se  qu'elle  avait  déclaré  en  mourant  que  fon  msûtre  étaîe 
coupable  du  meurtre  de  fon  fils.  Ce  bruit  fut  adopté  avidement  par  les 
pénitens  8c  le  refte  de  la  populace  de  Touloufe.  Frironj  dont  la  plume  était 
vendue  à  toutes  les  calomnies  que  Tefprit  de  fanatifme  avait  intérêt  d'accré- 
diter ,  inféra  cette  nouvelle  dans  fes  feuilles  périodiques.  Il  importait  ée  la 
détruire  non-feulement  pour  Thonneur  de  la  fiimille  de  Calai ,  mais  pour 
fauver  celle  de  Sirven ,  qui  demandait  alors  juilice  contre  un  jugement 
également  ridicule  &  inique  ,  que  le  fanatifme  avait  infpiré  à  un  juge 
imbécille. 

Cette  anecdote  eft  une  preuve  de  ce  que  le  faux  zèle^ofe  k  penncttie ,  de 
la  balTcilè  avec  laquelle  les  infeâes  de  la  littérature  fe  prêtent  à  ces  in&mes 
manoeuvres  ,  de  ce  qu'enfin  on  aurait  à  craindre  même  dans  notre  fiècle , 
fi  le  zèle  éclairé  qui  anime  les  amis  de  Thumanité  pouvait  ceifer  un 
moment  d'avoir  '  les  yeur  ouveru  fur  les  crimes  du  fanatifme  ,  k  les 
manœuvres  de  rhypocriûc. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  cette  déclaration  aux  autres  pièces 
lelatives  à  TafiEiiie  de  Calas  :  elle  eft  également  néceflaire ,  8c  pour  comj^ter 
cette  funefte  hiftoire ,  8c  pour  montrer  que  c>ft  moins  à  Terreur  perlbnnclle 
des  juges ,  qu'à  Tatrocité  de  TePprit  perfécuteur  qu'il  faut  attribuer  le 
meurtre  de  ce  père  infortuné. 
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faits ,  nous  nous  fommes  en  effet  tranfportés  rue  neuve 
&  paroifle  S^  Euftache  ,  en  une  maifon  appartenante 
à  M.  Langlois  confeiller  au  grand^onfeil ,  dont  le 
troifième  étage  eft  occupé  par  la  dame  veuve  du  fieur 
yean  Calas  marchand  à  Touloufe  ;  &  étant  montés 
chez  ladite  dame  Calas,  dit  nous  a  fait  conduire  dans 
une  chambre  au  quatrième  étage,  ayant  vue  fur  la 
rue,  oùétant  parvenus  nous  avons  trouvé  hdite  Jfonne 
V^ièrt  dans  fon  lit ,  par  Teffet  de  la  chute  dont  va 
être  parlé ,  ayant  une  garde  à  côté  d'elle  ,  que  nous 
avons  fait  retirer  ;  laquelle  J^onn^  Viguière ,  après  fer- 
ment par  elle  fait  8c  prêté  en  nos  mains  de  dire  la 
vérité ,  nous  a  dit  8c  déclaré  que  le  lundi  1 6  février 
dernier,  fur  les  quatre  heures  après-midi,  étant  fortie 
pour  aller  rue  Montmartre ,  elle  eut  le  malheur  de 
tomber  dans  ladite  rue ,  8c  de  fe  cafler  la  jambe  droite  ; 
que  plufieurs  perfonnes  étant  accourues  à  fon  (ecours , 
elle  fut  tranfportée  fur  le  champ  chez  ladite  dame 
Calas  fon  ancienne  maîtreiïe  ,  où  elle  a  toujours 
confervé  fa  demeure  depuis  qu'elle  eft  à  Paris ,  laquelle 
envoya  chercher  le  fieur  Botentvit  oncle  ,  maître  en 
chirurgie  ,  qui  lui  remit  la  jambe  ;  que  ladite  dame 
Calas  lui  a  donné  une  garde  qui  eft  celle  qui  vient 
de  fe  retirer  ,  laquelle  ne  Ta  point  quittée  depuis  cet 
accident  ;  quQ^e  fieur  BotentuU  a  continué  de  venir  lui 
donner  les  foins  dépendans  de  fon  état ,  lefquels  ont 
été  fi  heureux  qu'elle  n'a  eu  aucun  accès  de  fièvre , 
qu'elle  eft  aâuellement  à  fon  quarante-unième  jour , 
fans  qu'il  lui  foit  furvenu  aucun  autre  accident  ; 
qu  elle  a  reçu  de  ladite  dame  Calas  tous  les  fecours 
qu'elle  pouvait  efpérer  d'une  ancienne  maîtrcflc,dont 
elle  a  éprouvé  dans  tous  les  temps  mille  marques  de 
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bonté;  qu'elle  a  appris  avec  la  plus  grande  furprife 
qu'on  avait  débité  dans  le  monde  qu'elle y^iw»^  V^uiêre 
était  morte ,  &  que  dans  fes  derniers  momens  elle 
avait  déclaré  devant  notaires  qu'étant  chez  le  feu  fieur 
Jean  Calas  fon  maître ,  elle  avait  embrafie  la  religion 
proteftante  ;  8c  que  par  un  prétendu  zèle  pour  cette 
religion ,  elle  avait ,  conjointement  avec  ledit  fieur 
Calas ,  fa  famille  8cle fieur  Lavaijffi,  donné  la  mort i 
Mare^Antome  Calas  ;  qu'enfuite  ayant  été  confticuée 
prifonnière,  elleavait  feint  d'être  toujours  catholique, 
afin  de  n'être  point  foupçonnée  de  fauver  fa  vie  ,  & 
par  fon  témoignage,  celle  de  tous  les  autres  accufés  ; 
mais  que  fe  trouvant  au  moment  de  mourir  ,  elle 
était  rentrée  dans  les  fentimens  de  la  foi  catholique , 
&:  qu'elle  s'était  crue  obligée  de  déclarer  la  vérité  qu'elle 
avait  cachée,  dont  elle  était,  dit-on,  fort  repentante. 

Que  pour  arrêter  les  fuites  que  pourrait  avoir  cette 
impofture,  VààîitJeanncV^uiere  a  cru  devoir  recourir 
à  notre  miniftère  ,  &  requérir  notre  tranfport ,  pour 
nous  déclarer ,  comme  elle  le  fait  préfentement  en  fon 
ame  ic  confcience,  que  rien  n'efi  plus  faux  que  le 
bruit  dont  elle  vient  de  nous  rendre  compte  ;  que  fon 
accident  ne  l'a  jamais  mife  dans  aucun  danger  de 
mort ,  mais  que  quand  cela  aurait  été ,  elle  n'aurait 
jamais  fait  la  déclaration  qu'on  ofl^ui  attribuer  , 
puifqu  il  eft  vrai ,  ainfi  qu'elle  Fa  toujours  foutenu  8c 
qu'elle  le  foutiendra  jufqu'au  dernier  inftant  de  fa\ 
vie ,  que  ledit  feu  fieur  Jean  Calas ,  la  dame  fon  époufe , 
le  fieur  Jean-Pierre  Calas  k  le  fieur  Lauaijfe  n'ont 
contribué  en  aucune  manière  à  la  mort  de  Marc- 
Antoine  Calas;  qu'elle  fe  croit  même  obligée  de  nous 
déclarer  que  le  feu  fieur  Jean  Calas  était  moins  capable 
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que  perfonne  d'un  pareil  crime ,  Tayaut  toujours 
connu  d'un  caraâère  très-doux ,  &  rempli  de  tendrefle 
pour  fes  enfans  ;  que  d'ailleurs  le  motif  qu'on  a  donné 
à  la  mort  de  Marc-Antoine  Calas  &  à  la  prétendue  haine 
de  fon  père  eft  faux ,  puifque  ladite  Jeanne  Vigiàère 
a  connaifiance  que  ce  jeune  «homme  n'avait  pas 
changé  de  religion  ,  &  qu'il  avait  continué  jufqu'à  la 
veille  de  fa  mort  les  exercices  de  la  religion  proteftante. 
Que  pour  ce  qui  concerne  elle  Jeanne  Vigvière ,  elle 
n  a  pas ,  grâces  à  Dieu  ,  cefle  un  feul  inftant  de  faire 
profeflion  de  la  religion  catholique  ,  apoftolique  & 
romaine  ,  dans  laquelle  elle  entend  vivre  8c  mourir  ; 
qu'elle  a  pour  confeifeur  le  révérend  père  Irénée^ 
auguftin  de  la  place  des  viâoires  ;  que  ledit  révérend 
père  Irénie ,  ayant  été  inflruit  de  fon  accident ,  ell 
venu  la  voir  le  dimanche  8  du  préfent  mois  de  mars  ; 
qu'il  peut  rendre  compte  de  fes  fentimens  8c  de  fa 
créance.  De  laquelle  déclaration  XdiàÎMt  Jeanne  V^mire 
nous  a  requis  8c  demandé  aâe,  8c  leâure  lui  en  ayant 
été  faite  par  nous  confeiller-commiifaire ,  elle  a  déclaré 
contenir  vérité,  8c  a  déclaré  ne  favoir  écrire  ni  figner, 
de  ce  interpellée  fuivant  l'ordonnance ,  ainii  qu'il  eft 
dit  dans  la  minute. 

Et  à  l'inftant  eft  furvenu  &  comparu  par-devers 
nous  9  en  la  chambre  où  nous  fommes ,  fieur  Pierre- 
Louis  Botenlvit  Langlcis,  maître  en  chirurgie  8c  ancien 
chirurgien-major  des  armées  du  roi ,  demeurant  rue 
Montmartre  paroiffe  SŒuftache,  lequel  nous  a  attefté 
8c  déclaré  que  le  i6  février  dernier,  entre  fept  8c  huit 
heures  du  foir ,  il  a  été  requis  8c  s'eft  tranfporté  chez 
ladite  dame  Calas ,  au  fujet  de  l'accident  qui  venait 
d'arriver  à  ladite  Jeanne  Vigidire  ;  qu'ayant  vifité  fa 
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jambe  droite ,  il  a  remarqué  fraâure  complète  des 
deux  os  de  la  jambe  ;  qu'il  a  continué  de  la  voir  8c  de 
la  panfer  depuis  ce  temps ,  8c  lui  adminiftrer  tous  les 
fecours  relatifs  à  fon  état  ;  qu'elle  n'a  jamais  été  en 
danger  de  perdre  la  vie  par  TeSèt  de  ladite  chute ,  qu'il 
n  y  a  eu  qu'une  esccoriation  fur  la  crête  du  tibia  ,  8c 
que  la  malade  a  toujours  été  de  mieux  en  mieux; 
qu'il  eft  à  fa  connaiflance  que  ledit  père  Irénic  a 
confefle  ladite  Viguièrc  depuis  ledit  acccident  ;  laquelle 
déclaration  il  fait  pour  rendre  hommage  à  la  vérité , 
8c  a  figné  en  la  minute  des  préfentes. 

Eft  aufli  furvenu  8c  comparu  par-devant  nous,  en 
la  chambre  où  nous  fommes  yPierre-Xitàllaume  GariUand, 
religieux ,  prêtre  de  Tordre  des  auguftins  de  la  province 
de  France ,  établis  à  Paris  près  la  place  des  viâoires , 
nommé  en  religion  Irénée  de  5'*  Théréje ,  défîniteur  de 
la  fufdite  province ,  demeurant  audit  couvent  ;  lequel 
nous  a  dit ,  déclaré  8c  certifié  que  ladite  Jeanne  Viguière 
vient  à  lui  fe  confefler  depuis  trois  ans  ou  environ  ;  que 
chaque  année  elle  s'eft  acquittée  du  devoir  pafcal,  8c 
que  diverfes  fois  dans  le  courant  defdites  années ,  pour 
fatisfaire  à  fa  piété,  vu  fa  conduite  régulière,  il  lui  a 
permis  la  fainte  communion  ;  qu'enfin  depuis  le 
fâcheux  accident  qui  eft  arrivé  à  ladite  Viguiére^  il  eft 
venu  la  confefler ,  8c  a  continué  de  remarquer  en  elle 
les  mêmes  fentimens  de  religion  8c  de  piété  comme 
par  le  pafle  ;  laquelle  déclaration  ledit  révérend  père 
Irénée  nous  fait  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  8c 
a  figné  à  la  minute. 

Sur  quoi ,  nous  cônfeiller  du  roi ,  commiffaire  au 
châtelet,  fufdit  8c  foufligné,  avons  donné  aâe  à  ladite 
Viguière ,  audit  fieur  Botentuit  8c  audit  révércQd  père 

Irénée 
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Irénéâ,  de  leur  déclaration  ci-deflus,*potir  fervîr  8c  valoir 
ce  que  de  raifon  ;  &  avons  ligné  ei^  la  minute  reliée 
en  nos  mains.  Hugues  commilTaire,  ligné. 

^.  B.  Cette  calomnie  avait  été  publiée  dans  tout 
le  Languedoc ,  &  eDe  était  répandue  dans  Paris  par  le 
nommé  Fréron  ,  pour  empêcher  M.  de  Voltaire  de 
pourfuivre  la  juftification  des  Sirven  accufés  du  même 
crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui  auront  lu  cette 
feuille  authentique  font  priés  de  la  conferver  comme 
un  monument  de  la  rage  abfurde  du  fanatifme. 

LETTRE 

A  M:  dAUmbertfur  les  Calas  é  les  Sirven. 
Premier  mars  1765. 

J  'ai  dévoré  ,  mon  cher  ami ,  le  nouveau  mémoire 
de  M.  de  Beavmont  fur  Tinnocence  des  Calas  ;  je 
Tai  admiré  ,  j  ai  répandu  des  larmes  ,  mais  il  ne  m'a 
rien  appris  ;  il  y  a  long-temps  que  j'étais  convaincu  ^ 
&:  j'avais  eu  le  bonheur  de  fournir  les  premières 
preuves. 

Vous  voulez  favoir  comment  cette  réclamation 
de  toute  l'Europe  contre  le  meurtre  juridique  du 
malheureux  Calas ,  roué  à  Touloufe  »  a  pu  venir 
d'un  petit  coin  de  terre  ignoré ,  entre  les  Alpes  Se 
le  mont  Jura  ,  à  cent  lieues  du  théâtre  où  fe  paflk 
cette  fccne  épouvantable. 

Rien  ne   fera  peut-être  mieux  voir  la  chaint 

Politique  à  Légijl.  Tome  IL  R 
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infenfible  qui  lie  tous  les  événcmcns  de  ce  maU 
heureux  mondtf. 

Sur  la  fin  de  mars  1762  ,  un  voyageur  qui  avait 
paffé  parle  Languedoc,  8c  qui  vint  dans  ma  retraite 
à  deux  lieues  de  Genève ,  m'apprit  le  fupplice  de 
Calas  ,  8c  m'affura  quil  était  innocent.  Je  lui 
répondis  que  fon  crime  n'était  pas  vraifemblable  , 
mais  qu'il  était  moins  vraifemblable  encore  que 
des  juges  enflent  fans  aucun  intérêt  fait  périr  un 
innocent  par  le  fupplice  de  la  roue. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfans  de  ce 
malheureux  père  s'était  réfu^^^  ^^  Suifle  aflez  près 
de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  fit  préfumer  que  la 
famille  était  coupable.  Cependant  je  fis  réflexion 
que  le  père  avait  été  condamné  au  fupplice  comme 
ayant  feul  aflafliné  fon  fils  pour  la  religion ,  8c  que 
ce  père  était  mort  âgé  de  foixante-neuf  ans.  Je  ne 
me  fouvîenspas  d'avoir  jamais  lu  qu'aucun  vieillard 
eût  été  pofledé  d'un  fi  horrible  fanatifme.  J'avais 
toujours  remarqué  que  cette  rage  n'attaquait  d'ordi- 
naire que  la  jeunefle  ,  dont  l'imagination  ardente , 
tumultueufe  &  faible  s'enflamme  par  la  fuperftition. 
Les  fanatiques  des  Cévènes  étaient  des  fo^s  de 
vingt  à  trente  ans  ,  flylés  à  prophétifer  dès  l'enfance. 
Prefque  tous  les  convulfionnaires  que  j'avais  vus  à 
Paris  en  très-grand  nombre  étaient  de  petites  filles 
8c  de  jeunes  garçons.  Les  vieillards  chez  les  moines 
font  moins  emportés  ic  moins  fufceptibles  des  fureurs 
du  zèle  que  ceux  qui  fortent  du  noviciat.  Les  fameux 
aflaiTins  armés  par  le  fanatifme  ont  tous  été  de 
jeunes  gens.,  de  même  que  tous  ceux  qui  ont  pré- 
tendu être  poDédés  ;  jamais  on  n'a  vu  exorcifer  un 
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vieillard.  Cette  idée  me  fit  douter  d'un  crime  qui 
d'ailleurs  n'eft  guère  dans  la  nature.  J'en  ignorais 
les  circonftances. 

Jcfis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'attendais 
à  voir  un  energumène  tel  que  fon  pays  en  a  pro- 
duit quelquefois.  Je  vis  un  enfant  fimple,  ingénu, 
de  la  phyfionomie  la  plus  douce  &:  la  plus  inté^ 
rcflante,  8c  qui  en  me  parlant  fefaît  des  efforts 
inutiles  pour  retenir  fes  larmes/  Il  me  dît  qu'il 
X  était  à  Nîmes  en  apprcntîffage  chez  un  fabricant, 
lorfque  la  voix  publique  lui  avait  appris  qu'on  allait 
condamner  dans  Touloufe  toute  fa  famille  au  fup- 
'  plice  ;  que  prefquc  tout  le  Languecfoc  la  croyait 
coupable ,  &  que  pour  fe  dérober  à  des  opprobres  fi 
affreux ,  il  était  venu  fe  cacher  en  SuiiTe. 

Je  lui  demandai  fi  fon  père  &  fa  mère  étaient 
d'un  caraâère  violent;  il  (ne  dit  qu'ils  n'avaient 
jamais  battu  un  feul  de  leurs  enfans ,  &  qu'il  n'y 
avait  point  de  parens  plus  indulgens  8c  plus  tendres. 

J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
prcfuraer  fortement  l'innocence  de  la  famille.  Je  pris 
de  nouvelles  informations  de  deux  négocians  de 
Genève  d'une  probité  reconnue ,  qui  avaient  logé 
à  Touloufe  chez  Calas.  Ils  me  confirmèrent  dans 
mon  opinion.  Loin  de  croirç  la  famille  Calas  fana- 
tique 8c  parricide  ,  je  crus  voir  que  c'étaient  des 
fenatiques  qui  l'avaient  accufée  8c  perdue.  Je  favais 
depuis  long-temps  de  quoi  l'efprit  de  parti  8c  la 
calomnie  font  capables. 

Mais  quel  fut  mon  etonnement  lorfqu' ayant  écrit 
en  Languedoc  fur  cette  étrange  aventure  ,  catho- 
liques 8c  proteflans  me  répondirent  qu'il  ne  fallait 
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pas  clouter  du  crime  des  Calas.  Je  ne  me  rebutai 
point.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  à  ,ccux  même  qui 
avaient  gouverné  la  province  ,  à  des  commandans 
de  provinces  voifines ,  à  des  miniftres  d'Etat  ;  tous 
me  confeillèrent  unanimement  de  ne^  me  point 
mêler  d'une  (i  mauvaife  affaire  ;  tout  le  monde  me 
condamna  Scje  perfiftai  :  voici  le  parti  quej  épris. 

La  veuve  de  Calas ,  à  qui  pour  comble  de  malhetrr 
&  d'outrage  on  avait  enlevé  fes  filles ,  était  retirée 
dans  une  folitude  où  elle  fe  nourrilTait  de  fes  larmes , 
&  où  elle  attendait  la  mort.  Je  ne  m'informai  point 
fi  elle  était  attachée  ou  non  à  la  religion  proteftante , 
mais  feulemeiit  fi  elle  croyait  un  Dieu  rémunérateur 
de  la  vertu  Se  vengeur  des  crimes.  Je  lui  fis  demander 
fi  elle  fignerait  au  nom  de  ce  Dieu  que  fon  mari 
était  mort  innocent  ;  elle  n'héfita  pas.  Je  n  héfitai 
pas  non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre  au 
confeil  du  roi  fa  défenfe.  Il  fallait  tirer  madame 
Calas  de  fa  retraite  Se  lui  faire  entreprendre  le  voyage 
de  Paris. 

On  vit  alors  que  s'il  y  a  de  grands  crimes  fur  la 
terre  ,  il  y  a  autant  de  vertus  ;  Se  que  fi  la  fuperfti- 
tion  produit  d'horribles  malheurs ,  la  philofophie  les 
réparc. 

Une  dame  dont  la  générofité  égale  la  haute  naif* 
fance,  (*)  qui  était  alors  à  Genève  pour  faire  inoculer 
fes  filles ,  fut  la  première  qui  fecourut  cette  famille 
infortunée  ;  des  français  retirés  en  ce  pays  la  fecon- 
dèrent.  Des  anglais  qui  voyageaient  fe  fignalèrent  ;  Se 
comme  le  dit  M.  de  BeaumorU,  il  y  eut  un  combat  de 

(  ♦  )  Madame  la  duchcflc  à'Enviîh. 
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générofité  entre  ces  deux  nations  ,  à  qui  feçourrait 
le  mieux  la  vertu- fi  cruelletnent  opprimée^ 

Le  refte  ,  qui  le  fait  ùiieux  que  vous  ?  qui  a  fervî 
rinnoccnce  avec  un  zèle  plus  confiant  &  plus  intré- 
pide? combien  n'avez-vous  pas  encouragé  la  voix  des 
orateurs,  qui  a  été  entendue  de  toute  la  France  &  de 
TEurepe  attentive  ?  Nous  avons  vu  renouveler  les 
temps  où  Cicéron  juftifiait ,  devant  une  aflcmblécdc 
légiflateurs  \  Amérinus  accufé  de  parricide.  Quelques 
perfonnes  qu'on  appelle  dévotes  fe  font  élevées. contre 
les  Calas  ;  mais  pour  la  première  fois  ,  depuis  Téta-. 
bliffcmcnt  du  fanatifme ,  la  voix  des  fages  les  a  fait 
taire. 

La  raîfon  remporte  dope  de  grandes  vîâoîrcs  parmi 
nous  !  Mais  croiriez -vous  ,  mon  cher  ami  »  que  la 
famille  des  Calas  fi  bien  fecourue  ,  fi  bien  vengée , 
n'était  pas  la  feule  alors  que  la  religion  accu  fat  d'un 
parricide ,  n'était  pas  la  feule  immolée  aux  fureurs  du 
préjugé  ?  11  y  en  a  une  plus  malheureufe  encore ,  parce 
qu'éprouvant  les  mêmes  .horreurs  ,  elle  n'a  pas  eu  les 
mêmes  confolations  ;  elle  n'a  point  trouvé  des  MaricUc^ 
des  BeaumofU  (a)  8c  des  Loi/eau. 

Il  femblc  qu'il  y  ait  dans  le  Languedoc  une  furie 
infernale  amenée  autrefois  par  les  inquifiteurs  à  la 
fuite  de  Simon  de  Montfori ,  &  que  depuis  ce  temps  elle 
fecoue  quelquefois  fon  flambeau. 

Un  feudifle  de  Caflres  ,  nommé  Sirven ,  avait  trois 
filles.    Comme  la*  religion  de  cette  famille   eft  la 

(  a  )  Nous  devons  dire ,  à  Thoimeu»  de  Thnaanité  ,  que  M,  BtMmdni 
k  difpofe  à  défendre  Tinnocence  des  Sirvat ,  comme  il  a  fait  celle  des  CtUM* 
Mais  M.  de  VolUùre  Tignorait  au  moment  où  il  écrivait  cctu  lettre. 

R  <t 
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prétendue-réformée ,  on  enlève  ,*  entre  les  bras  de  fa 
femme,  la  plus  jeune  de  kurs  filles.  On  la  met  dans 
un  couvent,  on  la  fouette  ppur  lui  mieux  apprendre 
fon  catéchifme  ;  elle  devient  folle ,  elle  va  fe  jeter 
dans  un  puits  à  une  lieue  de  la  maifon  de  fon  père. 
Auffitôt  les  zélés  ne  doutent  pas  que  le  père ,  la  mère 
8c  les  fœurs  n'aient  noyé  cet  enfant.  Il  paffait  pour 
confiant,  chez  lès  catholiques  de  la  province,  qu'un 
des  points  capitaux  de  la  religion  proteftante  eft  que 
les  pères  8c  mères  font  tenus  de  pendre  ,  d'égorger  ou 
de  noyer  tous  leurs  enfans  qu'ils  foupçonneront  avoir 
quelque  penchant  pour  la  religion  romaine.  C'était 
précifément  le  temps  où  les  Calas  étaient  aux  fers  ,  8c 
où  l'on  dreffait  leur  échafaud. 

L'aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent  à 
Touloufe.  Voilà  u  n  nouvel  exemple ,  s'écrie-t-on ,  d'un 
père  8c  d*unè  mère  parricides.  La  fureur  publique 
s'en  augmente  ;  on  roue  Calas,  8c  on  décrète  Sirum  , 
fa  femme  8c  fcs  filles.  Sirven  épouvanté  n'a  que  le 
temps  de  fuir  avec  toute  fa  famille  malade.  Ils  marchent 
à  pied,  dénués  de  toutfecours,  à  travers  des  montagnes 
cfcarpécs ,  alors  couvertes  de  neige.  Une  de  fes  filles 
accouche  parmi  les  glaçons  ;  8cmourante,  elleemportc 
fon  enfant  mourant  dans  fcs  bras  :  ils  prennent  enfin 
leur  chemin  vers  la  Suifle. 

Le  même  hafard  qui  m'amena  les  enfans  de  Calas 
veut  encore  que  les  Sirum  s'adreffent  à  moi.  Figurez- 
vous  ,  mon  ami ,  quatre  moutons  que  des  bouchers 
accufent  d'avoir  mangé  un  agneau  ;  voilà  ce  que  je  vis. 
Il  m'eft  impolGblcde  vous. peindre  tant  d'innocence  8c 
tant  de  malheurs.  Que  devais-je  faire ,  iz  qu'euffiez- 
vous  fait  à  ma  place  ?  faut-il  s'en  tenir  à  gémir  fur  la 
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nature  humaine?  Je  prends  la  liberté  d'écrire  à  M.  le 
premier  préfident  .de  Languedoc,  homme  vertueux  &: 
fage  ;  mais  il  n'était  point  à  Touloufe.  Je  fais  pré- 
fcnter  par  un  de  vos  amis  un  placet  à  M.  le  vice-chan« 
celier.  Pendant  ce  temps-là,  on  exécute  vers  Caftres 
en  effigie  le  père ,  la  mère ,  les  deux  filles  ;  leur  bien 
cft  confifqué ,  dévafté,  il. n'en  refte  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête,  innocente  ,  ver* 
tueufe ,  livrée  à  l'opprobre  &  à  la  mendicité  chez  les 
étrangers  :  ils  trouvent  de  la  pitié,  fans  doute  ;  mais 
qu'il  eft  dur  d'être  jufqu'au  tombeau  un  objet  de  pitié  f 
On  me  répond  enfin  ^u'on  pourra  leur  obtenir  des 
lettres  de  grâce.  Je  crus  d'abord  que  c'était  de  leurs 
juges  qu'on  me  parlait,  &  que  ces  lettres  étaient  pour 
eux.  Vous  croyez  bien  que  la  famille  "aimerait  mieux 
mendier  fon  pain  de  porte  en  porte  ,  &  expirer  de 
mifère ,  que  de  demander  une  grâce  qui  fuppoferait 
un  crime  trop  horrible  pour  être  gractable,  mais  aufli 
comment  obtenir  juftice?  comment  s'aller  remettre  en 
prifon  dans  fa  patrie  où  la  moitié  du  peuple  dit  encore 
que  le  meurtre  de  Calas  était  jufte?  ira-t-on  une 
féconde  fois  demander  une  évocation  au  confeil  ? 
tentera-t-on  d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l'infor- 
tune des  Calas  a  peut-être  épuifée  ,  &  qui  fe  laflera 
d'avoir  des  accufations  de  parricide  à  réfuter  ,  de& 
condamnés  à  réhabiliter,  Se  des  juges  à  confondre? 

Ces  deux  événemcns  tragiques  ,  arrivés  coup  fur 
coup ,  ne  font-ils  pas  ,  mon  ami ,  des  preuves  de  cette 
fatalité  inévitable  à  laquelle  notre  miférable  efpèce  eft 
foumife?  Vérité  terrible,  tant  enfeignée  dans  Homtrc 
&  dans  Sophocle;  mais  vérité  utile ,  puifquelle  nous 
apprend  à  nous  réfigncr  Se  à  favoir  fouffrir. 

R4 


264  Lettre  a  M.   d'Alembert 

Vous  dirai-je  que  tandis  que  le  défaftre  étonnant 
des  Calas  &  des  Sirvm  affligeait  n^a  fenfibiiité  «  un 
homme ,  dont  vous  devinerez  Fétat  à  fes  difcours , 
me  reprocha  rintérêt  que  je  prenais  à  deux  familles 
qui  m*étaient  étrangères?  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
me  dit-il  ;  laiflez  les  morts  enfevelir  leurs  morts.  Je 
lui  répondis  :  J'ai  trouvé  dans  mes  déferts  rifraëlite 
baigné  dans  fon  fang,  foufirez  que  je  répande  un  peu 
d'huile  Se  de  vin  fur  fes  bleflures  :  vous  êtes  lévite , 
laiiTez-moi  être  famaritain. 

*  Il  eft  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m*a  bien 
traité  en  famaritain  ;  on  a  fait  un  libelle  diffamatoire 
fous  le  nom  d'Iri/lruSlion  pq/loralc  &  de  mandement;  mais 
il  faut  loublier , x'eft  un  jéfuite^ui  Ta  compofé.  Le 
malheureux  ne  favait  pas  alors  que  je  donnais  un  afile 
a  un  jéfuite..  Pouvais- je  mieuîi  prouver  que  nous 
devons  regarder  nos  ennemisxomme  nos  frères? 

Vos  paffions  font  Tamour  de  la  vérité,  Thumanité, 
la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité  de  nos  carac* 
tères  a  produit  notre  amitié.  J'ai  pa0é  ma  vie  à  cher- 
cher, à  publier  cette  vérité  que  j'aime.  Quel  autre  des 
hiftoriens  modernes  a,  défendu  la  mémoire  d'un  grand 
prince  contre  les  impoftures  atroces  de  je  ne  fais  quel 
écrivain  qu'on  peut  appeler  le  calomniateur  des  rois , 
des  minijlres  ù  des  grands  capitaines,  &:  qui  cependant 
aujourd'hui  ne" peut  trouver  un  leâeur  ? 

Je  n'ai  donc  fait ,  dans  les  horribles  défaftres  des 
Calas  8c  des  Sirven ,  que  ce  que  font  tous  les  hommes  ; 
j'ai  fuivi  mon  ^penchant.  Celui  d'un  philofophe  n'eft 
pas  de  plaindre  les  malheureux,  c'eft  dé  les  fervir. 

Je  fais  avec  quelle  fureur  le  fanatifme  s'élève  contre* 
la  philofophie.  Elle  a  deu3ç  filles  qu'il  voudrait  faire 
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périr  comme  Calas  ,  ce  font  la  Vérité  sz  la  Tolérance; 
tandis  que  la  philofophie  ne  veut  que  défarmer  les 
cnfans  du  fanatifme ,  le  Menjonge  8c  la  Pcrjécutian. 

Des  gens  qui  ne  raifonnent  pas  o^t  voulu  décréditer 
ceux  qui  raifonnent  :  ils  ont  confondu  le  philofophe 
avec  le  fophifte  ;  ils  fe  font  bien  trompés.  Le  vrai  phi- 
lofophe peut  quelquefois  s'irriter  contre  la  calomnie 
qui  le  pourfuit  lui-même.  Il  peut  couvrir  d'un  étemel 
mépris  le  vil  mercenaire  qui  outrage  deux  fois  par 
mois  I4  raifon,  le  bon  goût  8c  la  vertu.  Il  peut  méihe 
livrer  en  paflant  au  ridicule  ceux  qui  infultent  à  la 
littérature  dans  le  fanâuaîre  où  ils  auraient  dû  l'ho- 
norer ;  mais  il  ne  connaît  ni  les  cabales  ni  les  fourdes 
pratiques ,  ni  la  vengeance.  Il  fait  comme  le  fage  de 
Monibari ,  (*)  comme  celui  de  Voré ,  (**)  rendre  la 
terre  plus  fertile  ,  8c  (es  habitans  plus  heureux.  Le 
vrai  philofophe dA-iche  les  champs  incultes ,  augmente 
le  nombre  des  chifrrues  ,  8c  par  conféquent  des  habi- 
tans ;  occupe  le  pauvre  8c  Tenrichit  ;  encourage  les 
mariages ,  établit  Torphelin ,  ne  murmure  point  contre 
des  impots  néceflaircs,  8c  met  le  cultivateur  en  état 
de  les  payer  avec  alégrefle.  Il  n  attend  rien  des  hommes , 
8c  il  leur  fait  tout  le  bien  dont  il  eft  capable.  Il  a 
rhypocriteen  horreur,  mais  il  plaint  le  fuperlUtieux ; 
enfin  ^  il  fait  être  ami. 

(  »  )  M.  de  Bujcn.  (♦♦)  M.  Htlvitius. 
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AVISAU     PUBLIC 

Sur  les  parricides  imputés  aux^  Calas  6*  aux  Sirven. 

Voila  donc  en  France  deux  accufations  de  parri* 
.  cides  pour  caufe  de  religion  dans  la  même  année,  & 
deux  familles  juridiquement  immolées  par  le  fana^ 
tifme.  Le  même  préjugé  qui  étendait  Calas  fur  la  roue 
à  Toulon fe,  traînait  à  la  potence  la  famille  entière  de 
Sirven  y  dans  une  jurifdiâion  de  la  même  province  ; 
&  le  même  défenfeur  de  Tinnocence  ,  M.  Elie  de 
BeaumorU,  avocat  au  parlement  de  Paris-,  quiajuilifié 
les  Calas  ,  vient  de  juftifier  les  Sirven  par  un  mémoire 
figné  de  plufieurs  avocats  ;  mémoire  l|ui  démontre  que 
le  jugement  contre  les  Sirven  eft  entore  plus  abfurde 
que  Tarrêt  contre  les  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait ,  dont  le  récit  fervira 
fl'inftruûion  pour  les  étrangers  qui  n  auront  pu  lire 
encore  le  faâum  de  l'éloquent  M.  de  Beaumont. 

£n  1 761  ,  dans  le  temps  même  que  la  famille  pro- 
t^ante  des  Calas  était  dans  les  fers  ,  accufée  d'avoir 
aflaffiné  Marc-Antoine  Calas  qu'on  fuppofait  vouloir 
embrafler  la  religion  catholique ,  il  arriva  qu'une  fille 
du  (leur  Paul  Sirven ,  commifTaire  à  terrier  du  pays  de 
Caftres  ,  fut  préfentée  à  Tévêque  de  Caftres  par  une 
femme  qui  gouverne  fa  maifon.  L'évêque  apprenant 
que  cette  fille  était  d'une  famille  calvinifte ,  la  fait 
enfermer  à  Caftrcs ,  dans  une  efpècede  couvent  qu'on 
appelle  la  mai/on  des  régentes.  On  inftruit  à  coups  de 
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fouet  cette  jeune  fille  dans  la  religion  catholique ,  *on 
là  meurtrit  de  coups ,  elle  devient  folle ,  elle  fort  de 
fa  prifon,  &  quelque  temps  après,  elle  va  fe  jeter  dans 
un  puits ,  au  milieu  de  la  campagne ,  loin  de  la  maifon 
de  fon  père ,  vers  un  village  nommé  Mazamet.  Auflitôt 
le  juge  du  village  raifonnc  ainfi  :  On  va  rouer  à 
Touloufe  Calas,  &  brûler  fa  femme,  qui  fans  doute 
ont  pendu  leur  fils  de  peur  qu'il  n'allât  à  la  meffe  ;  je 
dois  donc  ,  à  l'exemple  de  mes  fupérieurs  ,  en  faire 
autant  des  Sirven  qui  fans  doute  ont  noyé  leur  fille 
pour  la  même  caufe.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  aucune 
preuve  que  le  père,  la  mère  Se  les  deux  fœurs  de  cette 
fille  l'aient  aifaflinée  ;  mais  j'entends  dire  qu'il  n'y  a 
pas  plus  dé  preuves  contre  les  Calas,  ainfi  je  ne  rifque 
rien.  Peut-être  c'en  ferait  trop  pour  un  juge  de  village 
de  rouer  8c  de  brûler  ;  j'aurai  au  moins  le  plaifir  de 
pendre  toute  une  famille  huguenote  ,  &  je.  ferai  payé 
de  mes  vacations  fur  leurs  biens  confifqués.  Pour 
plus  de  fureté  ,  ce  fanatique  imbécille  fait  vifiter  le 
cadavre  par  un  médecin  auffi  favant  en  phyCque  que 
le  juge  l'cft  en  j.urifprudence.  Le  médecin  tout  étonné 
de  ne  point  trouver  l'eflomac  de  la  fille  rempli  d'eau  , 
8c  ne  fâchant  pas  qu'il  eft  impoffible  que  l'eau  entre 
dans  un  corps  dont  l'air  ne  peut  fortir ,  conclut  que 
la  fille  a  été  affommée  8c  enfuite  jetée  dans  le  puits. 
Un  dévot  du  voifinage  aflure  que  toutes  les  familles 
proteflantes  font  dans  cet  ufage.  Enfin ,  après  bien 
des  procédures  auifi  irrégulières  que  les  raifonnemens 
étaient  abfurdes  ,  le  juge  décrète  de  prife  de  corps  le 
père ,  la  mère ,  les  fœurs  de  la  décédée.  A  cette  nouvelle 
Sirven  aflcmble  fes  amis  ;  tous  font  certains  de  fon 
innocence ,  mais  l'aventure  des  Calas  remplifTait  toute 
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la  province  de  terreur  :  ils  confeîllcnt  à  Sirven  de  ne 
point  s'expofer  à  la  démence  du  fanatifme  :  il  fuit 
;avcc  fa  femme  8c  fes  filles  ;  c'était  dans  une  faifon 
rigoureufe.  Cette  troupe  d'infortunés  eft  dans  la  nécef- 
fité  de  traverfer  à  pied  des. montagnes  couvertes  de 
neige  ;  une  des  filles  de  Sirven ,  mariée  depuis  un  an , 
accouche  fans  fecours  dans  le  chemin ,  au  milieu  des 
glaces.  Il  faut  que,  toute  mourante  qu'elle  eft  ,  elle 
emporte  fon  enfant  mourant  dans  fes  bras.  Enfin , 
une  des  premières  nouvelles  que  cette  famille  apprend 
quand  elle  eft  en  lieu  de  fureté ,  c'eft  que  lepère  8c  la 
mère  font  condamnés  au  dernier  fupplice,  8c  que  les 
deux  fœurs  déclarées  également  coupables  font  ban- 
nies à  perpétuité  ;  que  leur  bien  eft  confifqué ,  8c 
qu'il  ne  leur  refte  plus  rien  au  monde  que  l'opprobre 
8c  la  mifère. 

C  eft  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  Iç  chef- 
d'œuvre  de  M.  dcBeaumont^  avec  les  preuves  complètes 
de  la  plus  pure  innocence  8c  de  la  plus  déteftable 
injuftice. 

La  Providence  qui  a  permis  que  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  jufiification  de  Calas^ 
mon  fur  la  roue  en  Languedoc,  vinffent  du  fond  des 
montagnes  8c  des  déferts  voifins  de  la  SuifTe ,  a  voulu 
encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vînt  des  mêmes 
.  folitudes.  Les  enfans  de  Calas  s'y  réfugièrent  ,  la 
famille  de  Sirven  y  chercha  un  afile  dans  le  même 
temps.  Les  hommes  compatiflans  8c  vraiment  religieux , 
qui  ont  eu  la  confolation  de  fcrvir  ces  deux  familles 
infortunées  ,  ic  qui  les  premiers  ont  refpeâé  leurs 
défaftres  8c  leur  vertu;  ne  purent  alors  faire  préfenter 
des  requêtes  pour  les  Sirven  comme  pour  les  Calas  » 
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parce  que  le  procès  criminel  contre  les  Sirucn  s'inftruifit 
plus  lentement  Se  dura  plus  long-temps.  Et  puis 
comment  une  famille  errante,  à  quatre  cents  milles  de 
fa  patrie ,  pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  néceflaires 
à  fa  juftificatîon  ?  que  pouvaient  un  père  accablé , 
une  femme  mourante ,  &  qui  en  effet  efl  morte  de  fa 
douleur,  &  deux  filles  auffi  malheureufes  que  le  père 
&  la  mère  ?  Il  fallait  demander  juridiquement  la  copie 
de  leur  procès  ;  des  formes  peut-être  néceflaires ,  mais 
dont  Teffet  eft  fouvent  d'opprimer  Tînnocent  8c  le 
pauvre,  ne  le  permettaient  pas. Leurs  parens  intimidés 
n'ofaient  même  leur  écrire  ;  tout  ce  que  cette  famille 
put  apprendre  dans  iin  pays  étranger ,  c'eft  qu  elle 
avait  été  condamnée  au  fupplice  dins  fa  patrie.  Si  on 
favait  combien  il  a  fallu  de  foins  &  de  peines  pour 
arracher  enfin  quelques  preuves  juridiques  en  leur 
faveur,  on  en  ferait  effrayé.  Par  quelle  fatalité  eft-il  fi 
aifé  d'opprimer  Se  fi  difficile  de  fecourir? 

On  p'a  pu  employer  pour  \t^' Sirven  les  mêmes 
formes  de  jufticc  dont  on  s'efl  fcrvi  pour  les  Calas , 
parce  que  les  CoIcls  avaient  été  condamnés  par  un  par- 
lement, 8c  que  les  Sirven  ne  Font  été  que  par  des 
juges  fubalternes,  dont  la  fentencereffortit  àcemêmc 
parlement.  Nous  ne  répéterons  rien  ici  de  ce  qu'a  dit 
l'éloquent  ic  généreux  M.  dtBeavmofU;  mais  ayant 
confidéré  combien  ces  deux  aventures  font  étroitement 
unies  à  l'intérêt  du  genre-humain  ,  nou^  avons  cru 
qu'il  eft  du  même  intérêt  d'attaquer  dans  fa  fource  le 
fanatifme  qui  les  a  produites.  Il  ne  s'agit  que  de  deqx 
familles  obfcures  ;  mais  quand  la  créature  la-  plus 
ignorée  meurt  de  la  même  contagion  qui  a  long-temps 
défolé  la  terre ,  elle  avertit  le  monde  çntier  que  ce 
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poîfon  fubfifte  encore.  Tous  les^  hommes  doivent  fe 
tenir  fur  leurs  gardes  ;  8c  s  il  eft  quelques  médecins  ,  ils 
doivent  chercher  les  remèdes  qui  peuvent  détruire  les 
principes  de  la  mortalité  univerfelle. 

li  fe  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurîfprudence 
ne  permettent  pas  que  la  requête  des  Sirven  foit  admife 
au  confeîl  du  roi  de  France  ,  mais  elle  Tcft  par  le 
public  ;  ce  juge  de  tous  les  juges  a  prononcé.  C'cft 
donc  à  lui  que  nous  nous  adreflbns  ;  c'eft  4!après  lui 
que  nous  allons  parler. 

Exemples  du  fanatifmc  en  généraL 

t 

Le  genre-humain  a  toujours  été  livré  aux  erreurs: 
toutes  n'ont  pas  été  meurtrières.  On  a  pu  ignorer  que 
notre  globe  tourne  autour  du  foleil  ;  on  a  pu  croire 
aux  difeurs  de  bonne  aventure ,  aux  revenans  ;  on  a 
pu  croire  que  les  ôifeaux  annoncent  l'avenir  ,  qu'on 
enchante  les  ferpens  ,  que  l'on  peut  faire  naître  des 
animaux  bigarrés ,  en  préfentant  aux  mères  des  objets 
diverfement  colorés  ;  on  a  pu  fe  perfuader  que  dans 
le  décours  de  la  lune  la  moelle  des  os  diminue ,  que  les 
graines  doivent  pourrir  pour  germer  8cc.  Ces  inepties 
au  moins  n'ont  produit  ni  perfécutions ,  ni  difcordes, 
ni  meurtres^ 

Il  eft  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d'autres  folies  qui  l'ont  inondée  de  fang.  On  ne  fait 
point  affez ,  par  exemple ,  combien  de  miférables  ont 
été  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges  ignorans ,  qui 
les  condamnèrent  aux  flammes  tranquillement  &:  fans 
fcrupule ,  fur  une  acculation  de  forcellerie.  Il  n'y  a 


EN        GENERAL.  S?! 

point  eu  de  tribunal  dans  TEuropc  chrétienne  qui  ne 
fe  foit  fouille  très-fouvcnt  par  de  tels  aflaffinats  juri- 
diques ,  pendant  quinze  ficelés  entiers  ;  &  quand  je 
dirai  que  parmi  les  chrétiens  il  y  a  eu  plus  de  cent 
mille  viâimes  de  cette  jurifprudence  idiote  &  barbare, 
&  que  la  plupart  étaient  des  femmes  Se  des  filles  inno- 
centes ,  je  ne  dirai  pas  encore  affez. 

Les  bibliothèques  font  remplies  de  livres  concernant 
la  jurifprudence  de  la  forcellerie  ;  toutes  les  décifions 
de  ces  juges  y  font  fondées  fur  l'exemple  des  magiciens 
de  Pharaon ,  de  la  pythoniffe  d'Endor ,  des  pofledés 
dont  il  eft  parlé  dans-l'évangile ,  8c  des  apôtres  envoyés 
cxpreflëment  pour  chafler  les  diables  des  corps  des 
pofledés.  Perfonnc  n*ofait  feulement  alléguer  ,  par 
pitié  pour  le  genre-humain ,  que  Dieu  a  pu  permettre 
autrefois  les  poiTeflions  Se  les  fortiléges  ,  &  ne  les 
permettre  plus  aujourd'hui.  Cette  diilinâion  aurait 
paru  criminelle  ;  on  voulait  abfolument  des  viâimes. 
Le  chriftianifme  fut  toujours  fouillé  de  cette  abfurdc 
barbarie  ;  tous  les  pères  ,de  TEglife  crurent  à  la  magie  : 
plus  de  cinquante  conciles  prononcèrent  anathème 
contre  ceux  qui  fefaient  entrer  le  diable  dans  le  corps 
des  hommes  par  la  vertu  de  leurs  paroles.  L'erreur 
univerfelle  était  facréc  ;  les  hommes  d'Etat  qui  pou- 
vaient détromper  les  peuples  n'y  penfèrent  pas  ,  ils 
étaient  trop  entraînés  par  le  torrent  des  affaires.  Ils 
craignaient  le  pouvoir  du  préjugé  ;  ils  voyaient  que 
ce  fanatifme  était  né  du  fcin  de  la  religion  même  ;  ils 
n'ofaient  frapper  ce  fils  dénaturé ,  de  peur  de  blcffer 
la  mère  :  ils  aimèrent  mieux  s'expofer  à  être  eux- 
mêmes  les  efclavcs  de  Terreur  populaire  que  la 
combattre. 


«7  2     Exemples  du  fanatisme  &c. 

Les  princes,  les  rois  ont  payé  chèrement  la  faute 
qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  fuperftition  du  vul- 
gaire. Ne  fit-on  pas  croire  au  peuple  de  Paris  que  le 
roi  Hmri  III  employait  les  fortiléges  dans  fes  dévo- 
tions ?Sc  ne  fe  fcrvit-on  pas  long-temps  d'opérations 
magiques  pour  lui  ôter  une  malheureufe  vie,  que  le 
couteau  d'un  jacobin  trancha  plusfurement  quen'eût 
fait  tout  lenfer  évoqué  par  des  conjurations  ? 

Des  fourbes  ne  voulurent -ils  pas  conduire  à  ' 
Rome  Marthe.  BroJ/ier  la  poffédée  ,  pour  accufer 
Hairi  IV  »  au  nom  du  diable  ,  de  n'être  pas  bon 
catholique  ?  Chaque  année  dans  ces  temps  à  demi 
fauvages,  auxquels  nous  touchons,  était  marquée 
par  de  femblables  aventures.  Tout  ce  qui  reliait  de 
la  ligue  à  Paris  ne  publia-t-il  pas  que  le  diable  avait 
tordu  le  cou  à  la  belle  GabrielU  d'Eflrècs  ? 

On  ne  devrait  pas ,  dit-on ,  reproduir^aujourd'h'ui 
ces  hiftoires  fi  honteufes  pour  la  nature  humaine. 
Et  moi  je  dis  qu'il  en  faut  parler  mille  fois  ,  qu'il 
faut  les  rendre  fans  ceffe  préfentes  à  Tefprit  des 
hommes.  Il  faut  répéter  que  le  malheureux  prêtre 
Urbain  Grandier  fut  condamné  aux  flammes  par  des 
juges  ignorans  &  vendus  à  un  miniftre  fangui- 
naire.  L'innocence  de  Grandicr  èizxt  évidente,  mais 
des  religieufes  afTuraient  qu'il  les  avait  enforcelées  » 
&  c'en  était  aflez.  On  oubliait  Dieu  pour  ne  parler 
que  du  diable.  Il  arrivait  néceffairement  que  les 
prêtres  ayant  fait  un  article  de  foi  du  commerce 
des  hommes  avec  les  diables  ,  &  les  juges  regardant 
ce  prétendu  crime  comme  auffi  réel  &:  aufli  com- 
mun que  le  larcin  ^  il  fe  trouva  parmi  nous  plus 
de  forciers  que  de  voleurs. 

Une 
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'    Une  mauvaife  jurifprudence  multiplie  les  aimes. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  &  notre  jurifprudence, 
fondée  fur  les  décrets  de  Gratien ,  qui  formèrent  en 
effet  des  magiciens.  Lepeuple  imbéçiile  difait  :  Nos 
prêtres  excomixiunient,exorcifent  ceux  qui  ont  fait 
des  paâes  avec  le  diable  ;  nos  juges  les  font  brûler: 
il  eft  donc  très*certain  qu'on  peut  faire  des  marchés 
avec  k  diable  :  or ,  fi  ces  marchés  font  fccrets ,  fi 
BdiébîUh  nous  tient  parole ,  nous  ferons  enrichis  en 
tine  feule  nuit  ;  il  ne  nous  en  coûtera  que  d'aller 
au  fabbat  ;  la  crainte  d*être  découverts  ne  doit  pas 
remporter  fur  Tefpérance  des  biens  infinis  que  le 
diable  peut  nous  faire.  D  ailleurs  Bdzébulhplus  puif* 
fant  que  nos  jugçs  qous  peut  fecourir  contr*eux. 
Àinfi  raifonnaient  ces  miférables  ;  &  plus  Its  juges 
fanatiques  allumaient  de  bûchers  ,  plus  il  fe  trouvait 
d'idiots  qui  les  affrontaient. 

Mais  il  y  avait  encore  plus  d'accufateurs  que  de 
criminels.  Une  fille  devenait-elle  groITe  fans  que 
Ton  connik  fon  amant,  c'était  le  diable  qui  lui  avait 
£iit  un  enfant.  Quelques  laboureurs  s'étaient -ils 
procuré  par  leur  travail  une  récolte  plus  abondante 
que  celle  de  leurs  voiCns,  c'eft  qu'ils  étaient  forciers  ; 
Tinquifition  les  brûlait  8c  vendait  leur  bien  à  fon 
profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute  TAUemagne  8c 
ailleurs  des  juges  qui  livraient  les  viâimes  au  bras 
féculier  ;  de  forte  que  les  laïques  ne  furent  très- 
long-temps  que  les  archers  Se  les  bourreaux  des 
prêtres.  Il  en  eft  encore  ainfi  en  Efpagne  8c  en 
Portugal. 

foUtiquc  b  Ligijl.  Tom.  II.  S 


27  4      Des    f  a  r  r  i  g  i  d  e  s^ 

Plus  une  province  était  ignorante  &  groflière , 
plus  Tempire  du  diable  y  était  reconnu.  Nous 
avons  un  recueil  des  arrêts  rendus  en  Franche- 
Comté  contre  les  forciers  ,  fait  en  1607  par  un 
grand  juge  de  S^  Claude ,  nommé  Boguet  ^ic  approuvé 
par*  plufieurs  evêques.  On  mettrait  aujourd'hui 
d^ns  rhôpital  des  fous  un  homme  qui  écrirait  un 
pareil  ouvrage  :  mais  alors  tous  les  autres  juges? 
étaient  aufli  cruellement  înfenfés  que  lui.  Chaque 
province  eut  uu  pareil  regiftre.  Enfin  lorfque  la 
philofophie  a  commencé  à  éclairer  un  peu  les 
hommes  ,  on  a  cefle  de  pourfuivre  les  forciers  , 
&  ils  ont  difparu  de  la  terre. 

Des  parricîdcu 

J'ose  dire  qu'il  en  eft  ainfi  des  parricides.  Que 
les  juges  du  Languedoc  ceffent  de  croire  légère- 
ment que  tout  père  de  famille  proteflant  commence 
par  affafliner  fes  cnfans  ,  dès  qu'il  foupçonne  qu'ils 
ont  quelque  penchant  pour  la  créance  romaine. 
ic  alors  il  n'y  aura  plus  de  procès  de  parricides. 
Ce  crime  eft  encore  plus  rare  en  effet  que  celui 
de  faire  un  paâe  avec  le  diable  ;  car  il  fe  peut  que 
des  femmes  imbécilles ,  à  qui  leur  curé  aura  fait 
accroire  dans  fon  prône  qu'on  peut  aller  coucher 
avec  un  bouc  au  fabbat  ,  conçoi;/ent  par  ce  prône 
même  l'envie  d'aller  au  fabbat  &:  d'y  coucher  avec 
un  bouc.  Il  eft  dans  la  nature  que  s'étant  frottées 
d'onguent ,  elles  rêvent  pendant  la  nuit  qu'elles  ont 
eu  les  faveurs  du  diable  :  mais  il  n'eft  pas  dans  la 
nature  que  les  pères  &  les  mères  égorgent  leurs 
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énfans  pour  plaire  à  DiEU.  Et  cependant  fi  Ton 
continuait  à  foupçonner  qu'il  ell  ordinaire  aux 
proteftans  d'aflaffiner  leurs  enfans  de  peur  qu'ils  ne 
fe  faffent  catholiques,  on  leur  rendrait  icnfin  la  reli« 
gion  catholique  fi  odieufc  ,  qu'on  pourrait  venir  à 
à  bout  d*étoufier  la  nature  dans  quelques  malheu- 
reux pères  fanatiques ,  &  leur  donner  la  tentation  de 
commettre  le  crime  qu'on  fuppofe  fi  légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu'en  Calabre  un  moine 
s'avifa  d'aller  prêcher  de  village  en  village  contre  là 
beftialité ,  &  en  fit  des  peintures  fi  vives  qu'il  fe  trouva 
trois  mois  après  plus  de  cinquante  femmes  accu  fées 
de  cette  horreur. 

La  tolérance  peut  feule  rendre  la/ociétéjupportable. 

C'est  une  paflion  bien  terrible  que  cet  orgueil  qui 
veut  forcer  les  hommes  à  penfer  comme  nous  ;  mais 
n  eft-Ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les  ramener  à 
nos  dogmes  en  les  révoltant  continuellement  par  les' 
calomnies  les  plus  atroces ,  en  les  perfécutant ,  en  les 
traînant  aux  galères,  à  la  potence,  fur  la  roue  8c  dans 
les  flammes? 

Un  prêtre  irlandais  a  écrit  depuis  peji ,  dans  une 
brochure  à  la  vérité  ignorée,  mais  enfin  il  a  écrit,  & 
il  a  entendu  dite  a  d'autres ,  que  nous  venons  cent 
ans  trop  tard  pour  élever  nos  voix  contre  l'intolérance, 
que  la  barbarie  a  /ait  place  à  la  douceur,  qu'il  n'eft 
plus  temps  de  fe  plaindre.  Je  répondrai  à  ceux  qui 
parlent  ainfi  :  Voyez  ce  qui  fe  paffe  fous  vos  yeux , 
8c  fi  vous  avez  un  cœur  humain  vous  joindrez  votre 
compaffion  à  la  nôtre.  On  a  pendu  en  France  huit 
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malheureux  prédicans  depuis  Tannée  1 745.  Les  billets 
de  confeflion  ont  excité  mille  troubles  ;  &  enfin  un 
malheureux  fanatique  de  la  lie  du  peuple,  ayant 
aflafGné  fon  roi  en  1 757  »  a  répondu  devant  le  parler 
ment,  à  fon  premier  interrogatoire,  [a]  qu'il  avait 
commis  ce  parricide  par  principe  de  religion,  &  il  a 
ajouté  ces  mots  funeftes  :  Qui  nçft  bon  que  pour  foi  n'e/l 
bon  à  rien.  De  qui  les  tenait-il  ?  qui  fefait  parler  ainfi 
tin  cuiftre.de  collège,  un  miférable  valet  ?  (b)  Il  a 
foutenu  à  la  torture ,  non-feulement  que  fon  aflaffinat 
était  tau  aiwre  méritoire ,  {c)  mais  qu'il  Tavait  entendu 
jdire  à  tous  les  prêtres  dans  la  grandTalle  du  palaii 
où  Ton  rend  la  juftice. 

La  contagion  du  fanatifme  fubfifte  donc  encore.  Ce 
poifon  eft  fi  peu  détruit ,  qu'un  prêtre  (d)  du  pays 
des  Calas  8c  des  Sirven  a  fait  imprimer,  il  y  a  quelques 
années,  Tapologie  delà  S^  Barthélemi.  Un  autre  [e)  a 
publié  la  jufiification  des  meurtriers  du  curé  Urbaih 
Grandiert  &  quand  le  traité  auffi  utile  qu'humain  dà 
la  tolérance  a  paru  en  France ,  on  n'a  pas  ofé  en  per- 
mettre le  débit  publiquement.  Ce  traité  a  fait  à  la 
vérité  quelque  bien ,  il  a  diflipé  quelques  préjugés ,  il 
a  infpiré  de  l'horreur  pour  les  perfécutions  &  pour  le 
fanatifme  ;  mais  dans  ce  tableau  des  barbaries  reli- 
gieufcs  ,  l'auteur  a  omis  bien  des  traits  qui  auraient 
rendu  le  tableau  plus  terrible  ,  &  l'inftruâion  plus 
frappante.     > 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  été  un  peu  trop 

{0)  Pag.  13  i  du  procci  de  Datiùm,      (d)  L'abbé  de  CavtirAc. 
(»)  Pag.  135.  (f]L*abbc<kUM«»irii7^. 
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loin,  lorfque,  pourmontrer  combien  la  perfécutionefl: 
déteflahle  &  infcnfée  ,  il  introduit  un  parent  de 
RavaiUac  propofant  au  jéfuite  U  Tellier  d'empoifonner 
tous  les  janfénifles.  Cette  fiâion  pourrait  en  effet 
paraître  trop  outrée  à  quiconque  ne  fait  pas  jufqu*où 
peut  aller  la  rage  folle  du  fanatifme.  On  fera  bien  fur^ 
pris  quand  on  apprendra  que  ce  qui  efl  une  (iâion  dans 
le  Traité  delà  tçlérance ,  eft  une  vérité  hiftorique. 

On  voit  en  effet  dans  XHiftoirc  de  la  rifarmation  de 
Sui/Jè  ,  que  pour  prévenir  le  grand  changement  qui 
était  prêt  d'éclater,  des  prêtres  fubornèrent  à  Genève» 
en  1556 ,  une  fervante,  pour  empoifonner  trois  prin- 
cipaux auteurs  de  la  réforme,  8c  que  le  poifon  n'ayant 
pas  été  affez  fort,  ils  en  mirent  un  plus  violent  dans 
le  pain  &  le  vin  de  la  communion  publique ,  afin  d'ex- 
terminer en  un  feul  matin  tous  les  nouveaux  réformés , 
Se  de  faire  triompher  TEglife  de  Dieu.  (/) 

L'auteur  du  Traùé  de  la  tolérance  n'a  point  parlé  des 
fupplices  horribles  dans  lefquels  on  a  fait  périr  tant 
de  malheureux  aux  vallées  du  Piémont.  Il  a  paffé  fous 
filence  le  mallacre  de  Cx  cents  habitans  de  la  Valteline , 
hommes  ,  femmes,  enfans  que  les  catholiques  égor- 
gèrent un  dimanche,  au  mois  de  feptembre  1620.  Je 
ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec  l'aveu  8c  avec  le  fecours 
de  l'archevêque  de  Milan  Charles  Borromée,  dont  on 
a  fait  un  faint.  Quelques  écrivains  paflionnés  ont 
aifuré  ce  fait  que  je  fuis  très-loin  de  croire  ,  mais  je 
dis  qn'il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de  ville  ic  de  bourg 
où  le  fang  n'ait  coulé  pour  des  querelles  de  religion  ; 

(/)  RucUi  ^tom.  I,  pag.  2,  4,  5,  6  8c  7*.  Ro/et,  tom.  in,p.  13- 
moji,  tom.  III,  pag.    126.  MfT.  Ckouet  y  pag.  26  ,  avec  les  preuves 
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jedis  que  Tefpèce humaine  en  a  fenfîblement  diminué, 
parce  qu'on  maffacrait  les  femmes  &  les  filles ,  aufli- 
bien  que  les  hommes  :  je  dis  que  TEurope  ferait  plus 
peuplée  d'un  tiers ,  s'il  n'y  avait  point  eu  d'argumens 
théologiques.  Je  dis  enfin  que  loin  d'oublier  ces  temps 
abominables  ,  il  faut  les  remettre  fréquemment  fous 
nos  yeux,  pour  en  infpirer  une  horreur  étemelle ,  Se 
que  c'eft  à  notre  fiècle  à  faire  amende  honorable  par 
la  tolérance ,  pour  ce  long  amas  de  crimes  que  l'into- 
lérance a  fait  commettre  pendant  fcize  fiècles  de 
barbarie. 

Qu'on  ne  dife  donc  point  qu'il  ne  refte  plus  de 
traces  du  fanatifme  afFreux^  de  l'intolérantifme  ;  elles 
font  encore  par-tout,  elles  font  dans  les  pays  mêmes 
quipaffent  pour  les  plus  humains.  Les  prédicans  luthé- 
riens &  calvinifies  ,  s'ils  étaient  les  maîtres ,  feraient 
peut-être  auffi  impitoyables,  auflidurs,  auffi  infolens 
qu'ils  reprochent  à  leurs  antagoniftes  de  l'être.  La  loi 
barbare  qu'aucun  catholique  ne  peut  demeurer  plus 
de  trois  jours  dans  certiains  pays  proteftans ,  n'cft 
point  encore  révoquée.  Un  italien ,  un  français  ,  un 
autrichien  ne  peut  poiféder  une  maifon  ,  un  arpent 
de  terre  dans  leur  territoire  ,  tandis  qu'au  moins  on 
permet  en  France  qu'un  citoyen  inconnu  de  Genève 
ou  de  SchafFoufe  achète  des  terres  feigneurialcs.  Si 
un  français  au  contraire  voulait  acheter  un  domaine 
dans  les  républiques  proteflantes  dont  je  parle ,  &:  fi  le 
gouvernement  fermait  fagement  les  yeux  ,  il  y  a 
encore  des  âmes  de  boue  qui  s'élèveraient  contre  cette 
humanité  tolérs^nte. 
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De  ce  qui  fomente  principakmmt  rintolérance^ 
la  haine  è'  tinjujlice. 

Un  des  grands  allmens  de  rintolérance,  Se  de  la 
haine  des  citoyens  contre  leurs  compatriotes ,  eft  ce 
malheureux  ufage  de  perpétuer  les  divifions  par  des 
monumehs  &  par  des  fêtes.  Telle  eft  la  proceflion 
annuelle  deTouloufe ,  dans  laquelleon  remercie  Dieu 
folemnellement  de  quatre  mille  meurtres  :  elle  a  été 
défendue  par  plufieurs  ordonnances  de  nos  rois ,  &  n'a 
point  été  encore  abolie.  On  infulte  dévotement  chaque 
année  la  religion  &  le  trône  par  cette  cérémonie 
barbare  ;  Tinfulte  redouble  à  la  fin  du  fiècle  avec  la 
folemnité.  Ce  font-là  les  jeux  féculaires  deTouloufe  : 
elle  demande  alors  une  indulgence  plénière  au  pape 
en  faveur  de  la  proceflion.  Elle  a  bcfoin  fans  doute 
d'indulgence  ,  mais  on  n*en  mérite  pas  quand  on 
ctcmife  le  fanatifme. 

La  dernière  cérémonie  féculaire  fe  fit  en  1 762  ,  au 
temps  même  où  Ton  fit  expirer  Calas  fur  la  roue.  On 
remerciait  Dieu  d'un  côté ,  &  de  Fautre  on  maifacrait 
rinnocence.  La  poftérité  pourra-t-elle  croire  à  quel 
excès  fe  porte  de  nos  jours  la  fuperftition  dans  cette 
malheureufe  folemnité? 

D'abord  les  favetiers ,  en  habitde  cérémonie ,  portent 
la  tête  du  premier  évêque  de  Tôuloufe ,  prince  du 
Péloponçfe»  qui  fiégeait  incontefiablementàTouloufc 
avant  la  mort  de  Jesus-Christ.  Enfuite  viennent  les 
couvreurs  chargés  des  os  de  tous  les  enfans  qu" Hercdè 
fit  égorger ,  il  y  a  dix-fept  cents  foixante  ic  fix  ans  ;  S: 
quoique  ces  enfans  aient  été  enterrés  àEphèfe ,  comme 

s  4 


^8o  Cs'Qyi  FOM£NTS  L INTOLERANCE, 

les  onze  mille  vierges  à  Cologne  «  au  vu  &  au  fu  de 
topt  le  monde  ,  }\s  n*cn  font  pas  moins  encfaâffés  à 

Touloufe. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de  la 
▼îer^. 

Les  reliques  de  5*  Pierre  &  de  5'  Paul  font  portées 
par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraiflent  enfuite  dans  cette 
ftiârche.  Plût-à-DiEU  qu*on  s'en  tînt  à  ces  fpeâacles  f 
La  pieté  trompée  n'en  eft  pas  moins  piété.  Le  fot 
peuple  peut  à  toute  force  remplir 'fes  devoirs  (furtout 
quand  la  police  eft  exaâe)  quoiqu'il  porte  en  procef- 
fion  les  os  des  quatorze  mille  enfans  tués  par  Tordre 
fenfé  d^Hérode  dans  Bethléem.Mais  tant  de  corps  morts» 
qui  ne  fervent  en  ce  jour  qu'à  renouveler  la  mémoire 
de  quatre  mille  citoyens  égorgés  en  1562 ,  ne  peuvent 
faire  fur  les  cerveaux  des  vivans  qu'une  imprel&on 
funefte.  Ajoutez  que  les  pénitens  blancs  &  noirs ,  mar- 
chans  à  cette  proceflion  avec  un  mafque  de  drap  fur 
le  vifage,  reflemblent  à  des  revenans  qui  augmentent 
l'horreur  de  cette  fête  lugubre.  On  en  fort  la  tête  remplie 
de  fantômes ,  le  cœur  faifi  de  l'efprit  de  fanatifme ,  & 
rempli  de  fiel  contre  fes  frères  que  cette  proceflion 
outrage.  C'eft aiqÉÉ^*on  fortaitautrefois delachambre 
des  méditations  Thez  les  jéfuites  ;  l'imagination 
s'enflamme  à  ces  objets,  l'ame  devient  atroce  8c 
implacable. 

Malheureux  humains  !  ayez  des  fêtes  qui  adouciflent 
les  moeurs,  qui  portent  à  la  clémence  ,  à  la  douceur, 
à  la  charité.  Célébrez  la  journée  de  Fontenoi ,  où 
tous  les  ennemis  bleffés  furent  portés  avec  les  nôtres 
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dans  les  mêmes  maifons  »  dans  les  mêmes  hôpitaux ,  où 
ils  furent  traités ,  foignés  avec  le  même  empreflemen  t. 

Célébrez  la  générofité  des  Anglais  qui  firent  une 
foufcription  en  faveur  de  nos  prifonniers»  dans  la 
dernière  guerre. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  louis  XFa  comblé  la 
famille  Calas  ,  &  que  cette  fête  foit  une  étemelle 
réparation  de  l'injuftice. 

Célébrez  les  infiitutions  bienfefantes  &  utiles  des 
invalides ,  des  demoifelles  de  S^  Cyr ,  des  gentils* 
hommes  de  Técole  militaire.  Que  vos  fêtes  foient  les 
commémorations  des  aâions  vertueufes ,  Se  non  de 
la  haine ,  de  la  difcorde  ,  de  rabrutiflement ,  du 
meurtre  Se  du  carnage. 

Caufes  étranges  de  Fintolérance. 

J  £  fuppofe  qu'on  raconte  toutes  ces  chofes  à  un 
chinois ,  à  un  indien  de  bon  fens ,  Se  qu'il  ait  la  patience 
de  les  écouter  ;  je  fuppofe  qu'il  veuille  s'informer 
pourquoi  on  a  tant  perfécuté  en  Europe ,  pourquoi 
des  haines  fi  invétérées  éclatent  encore  ,  d'où  font 
partis  tant<l'anathèmes  réciproques,  tantd'inilruâions 
paftorales  qui  ne  font  que  des  lib|^  diffamatoires  ^ 
tant  de  lettres  de  cachet  qui  fous  Jtm  XIV  ont  rempli 
les  prifons  Se  les  déferts  «  il  faudra  bien  qu'on  lui 
réponde.  On  lui  dira  donc  en  rougiflant  :  Les  uns 
croient  à  la  grâce  verfatile,  les  autres  à  la  grâce  efficace. 
On  dit  dans  Avignon  que  Jésus  eft  mort  pour  tous  ; 
Se  dans  un  faubourg  de  Paris ,  qu'il  eft  mort  pour 
plufieurs.  Là  on  aifure  que  le  mariage  eft  le  figne 
vifible  d'une  chofe  invifîble  ;  ici  on  prétend  qu'il  n'y 


282       Causes    étranges 

a  rien  d'invliible  dans  cette  union.  Il  y  a  des  villes  o& 
les  apparences  de  la  matière  peuvent  fubfifter  fans  que 
la  matière  apparente  exific,  &  où  un  corps  peut  être 
en  mille  endroits  difFércns  ;  il  y  a  d'autres  villes  où  Ton 
croit  la  matière  pénétrable  ;  8c  pour  comble  enfin ,  il 
y  a  dans  ces  villes  de  grands  édifices  où  Ton  enfeigne 
une  chofe ,  &  d'autres  édifices  où  il  faut  croire  une 
chofe  toute  contraire.  On  a  une  différente  manière 
d'argumenter ,  félon  qu*on  porte  une  robe  blanche , 
grifc  où  noire ,  ou  félon  qu'on  eft  affublé  d'un  manteau 
6u  d'une  chafuble.  Ce  font-là  les  raifons  de  cette 
intolérance  réciproque  qui  rend  éternellement  ennemis 
les  fujets  d'un  même  Etat  ;  8c  par  un  renverfement 
d'efprit  inconcevable  ,  on  laiffe  fubfiftef  ces  femences 
de  difcorde. 

Certainement  l'indien  ou  le  chinois  ne  pourra  com* 
prendre  qu'on  fe  foit  perfécuté,  égorgé  fi  long-temps 
pour  de  telles  raifons.  Il  penfera  d'abord  que  cet 
horrible  acharnement  ne  peut  avoir  d'autre  fource  que 
dans  des  principes  de  morale  entièrement  oppofés.  Il 
fera  bien  furpris  quand  il  apprendra  que  nous  avons 
tous  la  même  morale ,  la  même  qu'on  profefla  de  tout 
temps  à  la  Chine  8c  dans  les  Indes ,  la  même  qui  a 
gouverné  tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous  plaindre 
alors  8c  nous  méprifer ,  en  voyant  que  cette  morale 
uniforme  8c  étemelle  n'a  pu  ni  nous  réunir  ni  nous 
adoucir ,  8c  que  les  fubtilités  fcolaftiques  ont  fait  des 
monflres  de  ceux  qui  ,  en  s'attachant  fimplement  à 
cette  même  morale,  auraient  été  des  frères. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à  l'Occafion  des  Calas  8c  des 
Sirven  ,  on  aurait  dû  le  dire  pendant  quinze  cents  ' 
années ,  depuis  les  querelles  (ïAthanafe  8c  d'Arius ,  que 
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Tempereur  Conftantin  traita  d*abord  d'infenfëes ,  jufqu'à 
celles  du  jéfuîte  le  Tdlier  &  du  janfénifte  Quejnel ,  & 
des  billets  de  confeiBon.  Non  ,  il  n'y  a  pas  une  feule 
difpute  théologique  qui  n'ait  eu  des  fuites  funeftes. 
On  en  compilerait  vingt  volumes  ;  mais  je  veux  finit 
par  celle  des  cordeliers  &;  des  jacobins ,  qui  prépara 
la  réformation  de  la  puiflante  république  de  Berne. 
C'eft  de  mille  hiftoires  de  cette  nature  là  plus  horrible, 
la  plus  facrilége,.&  en  même  temps  la  plus  avérée. 

DigreJ/ton  fur  les  faailéges  qui  amenèrent  la 
réformation  de  Berne. 

On  fait  affez  que  les  cordeliers  ou  francifcains ,  &. 
les  jacobins  ou  dominicains  »  fe  déteftaient  récipro* 
quement  depuis  leur  fondation.  Ils  étaient  divifés  fur 
plufieurs  points  de  théologie ,  autant  que  fur  l'intérêt 
de  leur  beface.  Leur  principale  querelle  roulait  fur 
*rétat  de  Marie  avant  qu'elle  fat  née.  Les  frères  corde- 
liers afluraient  que  Marte  n'avait  pas  péché  dans  le 
ventre  de  fa  mère  ;  les  frères  jacobins  le  niaient.  Il  n'y 
eut  jamais  peut-être  de  queilion  plus  ridicule  ,  &  ce 
fut  cela  même  qui  rendit  ces  deux  ordres  de  moines 
irréconciliables. 

Un  cordelier  prêchant  à  Francfort ,  en  1503 ,  fur 
l'immaculée  conception  de  Marie ,  vit  entrer  dans 
réglife  un  dominicain  nommé  Vigam  :  Sainte  Vierge  ^ 
s'écria-t-il ,  je  te  remercie  de  n  avoir  pas  permis  quejefuffe 
d^uhefeâequi  te  déshonore  toiùtonjils !  Vigam  lui  répon- 
dit qu'il  en  avait  menti  ;  le  cordelier  defcendit  de  fa 
chaire ,  un  crucifix  de  fer  à  ht  main  ;  il  en  frappa  fi 
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sudement  le  jacobin  Vigam  ,  qu'il  le  laifla  prefquef 
mort  fur  la  place ,  aprè$  quoi  il  acheva  fôxi  fermon 
fur  la  Vierge, 

.  Les  jacobins  s^aflemblèrent  en  chapitre  pour  fe 
venger  ;  &  dans  Tefpérance  d'humilier  davantage  les 
çprdelier^ .  ils  réfolurent  de  faire  des  miracles.  Après 
plufieurs  eflais  infruâueux ,  ils  trouvèrent  enfin  nne 
occafion  favorable  dans  Berne. 

Un  de;  leurs  moines  confelTait  i^n  jeune  tailleur 
imbécille  nommé  Jttitr  ,  très -dévot  d'ailleurs  à  la 
vierge  Jlf/^nV  &  à  S^  Barbe.  Gct  idiot  leur  parut  un 
excellent  fujet  à  miracles.  Son  confefleur  lui  perfuada 
que  la  Vierge 8c  «S^'^âr^ lui  ordonnaient expreflement 
de  fe  faire  jacobin  &  de  donner  tout  fon  argent  au 
couvent.  Jdzer  obéit,  il  prît  Thabit.  Quand  on  eut 
bien  éprouvé  fa  vocation,  quatre  jacobins,  dont  les 
noms  font  au  procès  ,  fe  déguifèrent  plufieurs  fois 
comme  ils  purent ,  Tun  en  ange ,  Tautrc  en  ame  du 
purgatoire,  un  troifième  en  vierge  Marie,  &  le  qua- 
trième cri  5'^  Barbe. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  feraient 
trop  ennuyeufes  à  décrire,  fut  qu'enfin  la  Vierge  lui 
avoua  qu'elle  était  née  dans  le  péché  originel ,  qu'elle 
aurait  été  damnée ^  fi  fon  fils,  qui  n'était  pas  encore 
au  monde,  n'avait  pas  eu  l'attention  de  la  régénérer 
immédiatement  après  qu'elle  fut  née  ;  que  les  cordeliers 
étaient  des  impies  qui  offenfaient  grièvement  fon  fils  » 
en  prétendant  que  fa  mère  avait  été  conçue  fans 
péché  mortel,  &  qu'elle  le  chargeait  d'annoncer  cette 
nouvelle  à  tous  les  ferviteurs  de  DiEU  &  de  MarU 
dans  Berne. 

Jdur  n'y  m^uiqua  pas.  Marie  pour  le  remercier. 
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lui  apparut  encore  ,  accompagnée  de  deux  anges 
robuftes  &:  vigoureux;  elle  lui  dit  qu'elle  venait  lut 
imprimer  les  faints  fligmates  de  fon  fils  pour  preuve 
de  fa  miflion  &  pour  fa  récompenfe.  Les  deux  anges 
le  lièrent  ;  la  Vierge  lui  enfonça  des  clous  datas  les 
pieds  &  dans  les  mains.  Le  lendemain  on  expofa 
publiquement  fur  Tautel  itèxtjdur^  tout  fanglant 
des  faveurs  célcftcs  qu'il  avait  reçues.  Les  dévotes 
vinrent  en  foule  baifer  fes  plaies.  Il  fit  autant  de 
miracles  qu'il  voulut  ;  mais  les  apparitions  continuant 
toujours ,  Jttïjcf  reconnut  enfin  la  voix  du  fous-prieut 
fous  le  mafque  qui  le  cachait;  il  cria ,  il  menaça  de 
tout  révéler,  il  fuivitle  fous-prieur  jufque  dans  fa 
cellule  ;  il  y  trouva  fon  confefleur ,  S^  Barbe  k  les 
deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moines  découverts  n'avaient  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  lempoifonner  :  ils  faupou- 
drèrent  une  hoftie  de  fublimé  corrofif  ;  Jeizer  la  trouva 
d*un  fi  mauvais  goût  qu'il  ne  put  l'avaler  ;  il  s'enfuit 
boTS  de  l'églife  »  en  criant  aux  empoifonneurs  8c  aux 
facriléges.  Le  procès  dura  deux  ans  ;  il  fallut  plaidei* 
devant  l'éveque  de  Laufane ,  car  il  n'était  pas  permis 
alors  à  des  féculiers  d'ofer  juger  des  moines.  L'évêque 
prit  le  parti  des  dominicains;  il  jug^  que  les  appa-^ 
ritions  étaient  véritables ,  Se  que  le  pauvre  Jttttr  était 
un  impofleur  ;  il  eut  même  la  barbarie  de  faire  mettre 
cet  innocent  à  la  torture:  mais  les  dominicains  ayant 
enfuite  eu  l'imprudence  de  le  dégrader  &  de  lui  ôter 
l'habit  d'un  ordre  fi  faint,  Jttier  étant  redevenu 
fécuUer  par  cette  manœuvre ,  le  confeil  de  Berne 
s'afiura  de  fa  perfonne ,  reçut  fes  dépofitions ,  &  vérifia 
ce  long  tiifu  de  crimes  ;  il  fallut  f^iire  vonirfdes  juges 
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eccléfiafliqaes  de  Rome;  il  les  força  par  révidencè 
de  la  vérité  à  livrer  les  coupables  au  bras  féculier  ; 
ils  furent  brûlés  le  3 1  mai  1 509  à  la  porte  de  MarfiUy. 
Tout  le  procès  eft  encore  dans  les  archives  de  Berne, 
&  il  a  été  imprimé  plufieurs  fois. 

Des  fuites  de  tejprit  de  parti  if  dufanatifine. 

Si  une  fimple  difpute  de  moines  a  pu  produiredc 
fi  étranges  abominations ,  ne  foyons  point  étonnés 
de  la  foule  de  crimes  que  Tefprit  de  parti  a  fait  naître 
entre  tant  de  feâes  rivales  :  craignons  toujours  les 
excès  où  conduit  le  fanatifme.  Qu'on  laifle  ce  monfire 
en  liberté ,  qu'on  cefle  de  couper  fes  grifipes  8c  de  brifer 
fes  dents ,  que  la  raifon  fi  fouvent  perfécutée  fe  taife , 
on  verra  les  mêmes  horreurs  qu'aux  fiècles  paflës  i 
le  germe  fubfifte  ;  fi  vous  ne  Tétoufiez  pas  il  couvrira 
la  terre. 

Jugez  donc  enfin,  leâeurs  fages,  lequel  vaut  le 
mieux,  d'adorer  Dieu  avec  fimplicité,  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  fociété  fans  agiter  desqueftions 
anffi  funeftes  qu'incompréhenfibles ,  &  d'être  juftes 
&  bienfefans.fans  être  d'aucune  faâion,  que  de  vous 
livrer  à  des  opinions  fantafliques,  qui  conduifent  les 
amcs  faibles  à  un  enthoufiafme  deftruâeur  &  aux  plus 
d^teftables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m'être  écarté  de  mon  fujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples ,  en  recommandant  aux 
hommes  la  religion  qui  les  unit  &  non  pas  celle  qui 
les  divife  ;  la  religion  qui  n'eft  d'aucun  parti ,  qui 
forme  des  citoyens  vertueux  &  non  d'imbécilles  fco- 
laftiques  ;  la  religion  qui  tolère  &  non  celle  qui 
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perfécute  ;  la  religion  qui  dit  que  toute  la  loi  confiftc 
à  aimer  Di£U  &  fon  prochain  ,  &  non  celle  qui  fait 
de  Dieu  un  tyran  &  de  fon  prochain  un  amas  de 
viâimes. 

Ne  fefons  point  relTembler  la  religion  à  ces  nymphes 
de  la  fable ,  qui  s'accouplèrent  avec  des  animaux  & 
qui  enfantèrent  des  monflres. 

Ce  font  les  moines  furtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  fage  8c  profond  Làbniti  Ta  prouvé  évi- 
demment. Il  a  fait  voir  que  le  diiûème  ûècle ,  qu'on 
appelle  XtJiècU  étjcr^  était  bien  moins  barbare  que 
le  treizième  8c  les  fuivans ,  où  naquirent  ces  multi- 
tudes de  gueux  qui  firent  vœu  de  vivre  aux  dépens 
des  laïques  8c  de  tourmenter  les  laïques.  Ennemis  du 
genre-humain ,  ennemis  les  uns  des  autres  &  d'eux- 
mêmes,  incapables  de  connaître  les  douceurs  de  la 
fociété,  il  fallait  bien  qu'ils  la  hailFent.  Us  déploient 
entr'eux  une  dureté  dont  chacun  d'eux  gémit  8c  que 
chacun  d'eux  redouble.  Tout  moine  fecoue  la  chaîne 
qu'il  s'eft  donnée ,  en  frappe  fon  confrère  ,  8c  en  eft 
frappé  à  fon  tour.  Malheureux  dans  leurs  facrés 
repaires  »  ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes*  Leurs  cloîtres  font  le  féjour  du  repentir, 
de  la  difcordc  8c  de  la  haine.  Leur  jurifdiâion  fecrète 
eft  celle  de  Maroc  8c  d'Alger.  Ils  enterrent  pour  la 
vie  dans  des  cachots ,  ceux  de  leurs  frères  qui  peuvent 
les  accufer.  Enfin  ils  ont  inventé  l'inquifition. 

Je  fais  que  dans  la  multitude  de  ces  miférables  qui 
infeâent  la  moitié  de  l'Europe,  8c  que  la  féduâion , 
l'ignorance,  la  pauvreté  ont  précipités  dans  des  cloîtres 
àTâge  de  quinze  ans,  il  s'eft  trouvé  des  hommes  d  un 
rare  mérite ,  qui  fe  font  élevés  au-deflus  de  leur  état  » 
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&  qui  ont  rendu  feryice  à  leur  patrie.  Mais  j'of< 
aflurer  que  tous  les  grands-hommes ,  dont  le  mérite 
a  percé  du  cloître  dans  le  monde ,  ont  tous  été  perfé-^ 
cutés  par  leurs  confrères.  Tout  favant,  tout  homme 
de  génie  y  efliiie  plus  de  dégoûts,  plus  de  traits  de 
Tenvie,  qu'il  n'en  aurait  éprouvé  dans  le  monde* 
L'ignorant  &  le  fanatique,  quifoutiennent  les  intérêts 
de  la  beface ,  y  ont  plus  de  confidération  que  n'en 
aurait  le  plus  grand  génie  de  l'Europe  ;  rh<»rreiir  qui 
règne  dans  ces  cavernes  parait  rarement  aux  yeux  des 
féculiers  ;  8c  quand  elle  éclate ,  c'eft  par  des  crimes 
qui  étonnent.  On  a  vu  au  mois  de  mai  de  cette  année, 
huit  de  ces  malheureux  qu'on  nomme  capucins  ^ 
accufés  d'avoir  égorgé  leur  fupérieur  dans  Paris. 

Cependant  par  une  fatalité  étrange,  des  pères,  des 
mères ,  des  filles  difcnt  à  genoux  tous  leurs  fecrets  à 
ces  hommes ,  le  rebut  de  la  nature ,  qui ,  tous  fouillés 
de  crimes,  fe  vantent  de  remettre  les  péchés  des 
hommes ,  au  nom  du  Dieu  qu'ils  font  de  leurs  propres 
mains. 

Combien  defois  ont-ils  infpiréàceuxqu'ilsappellent 
ItuTSpéniUns,  toute  l'atrocité  de  leur  caraâère?  C'efi  par 
eux  que  font  fomentées  principalement  ces  haines 
religieufes  qui  rendent  la  vie  li  amère.  Les  juges  qui 
ont  condamné  les  Calas  k  les  Sirven  fe  confefTent  à 
des  moines  :  ils  ont  donné  deux  moines  à  Calas  pour 
l'accompagner  au  fuppUce.  Ces  deux  hommes,  moins 
barbares  que  leurs  confrères,  avouèrent  d'abord  que 
Calas  en  expirant  fur  la  roue  avait  invoqué  DiEO 
^  avec  la  réfignation  de  l'innocence  :  mais  quand  nous 
leur  avons  xktnandé  une  attefiation  de  ce  fait ,  ils 

l'ont 
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iont  rcfufée;  ils  ont  craint  d'être  punis  parleurs 
fupérieurs  pour  avoir  dit  la  vérité. 

Enfin  qui  le  croirait?  après  le  jugement  folemnel 
rendu  en  faveur  des  Calas,  il  s'eft  trouvé  un  jéfuite 
irlandais  (  1  )  qui,  dans  la  plus  infipide  des  brochures, 
a  ofé  dire  que  les  défenfeurs  des  Calas ,  &:  les  maîtres 
.  des  requêtes  qui  ont  rendu  juftice  à  leur  innocence, 
étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  catholiques  répondent  à  tous  ces  reproches , 
que  les  proteftans  en  méritent  d'aufli  violens.  Les 
meurtres  de  Scrvet  &  de  Bamevdt,  difent-ils,  valent 
bien  ceux  du  confeiller  Dubourg.  On  peut  oppofer  la 
mort  de  Charles  I  à  celle  de  Henri  III.  Les  fombres 
fureurs  des  presbytériens  d'Angleterre ,  la  rage  des 
cannibales  des  Cévènes ,  ont  égalé  les  horreurs  de 
la  S'  Barthélemi. 

Comparez  les  feâes ,  comparez  les  temps ,  vous 
trouverez  par-tout,  depuis  feize  cents  années,  une 
mefure  à  peu  près  égale  d'abfurdités  8c  d'horreurs  ^ 
par-tout  des  races  d'aveugles  fe  déchirant  les  uns  les 
autres  dans  la  nuit  qui  les  environne.  Quel  livre  de 
controvcrfe  n'a  pas  été  écrit  avec  le  fiel?  8c  quel 
dogme  théologique  n'a  pas  fait  répandre  du  fang  ? 
C'était  la  fuite  néceffaire  de  ces  terribles  paroles  : 
Quiconque  n  écoute  pas  tEgli/e  Joit  regardé  comme  un 
pàien  i&  un  pvblicain.  Chaque  parti  prétendait  être 
l'EgUfe  ;  chaque  parti  a  donc  dit  toujours  :  Nous 

(  I  )  Cette  brochure  inconnae  dont  M.  de  Voltaire  a  déjà  parlé  ,  eft  vrai- 
iemblablcment  quelque  ouvrage  du  bon  Nttikam ,  qui  Ce  croyant  un  grand  • 
homme  ,  parce  qu'il  avait  regardé  du  fperme  8c  du  jus  de  mouton  par  le 
trou  de  fon  microfco|)c ,  s'était  mis  à  dire  fon  avis  à  tort  8c  à  travers  fur 
Fautre  monde  Se  fur  celui-ci. 
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abhorrons  les  commis  de  la  douane  ;  il  nous  eft  enjoint 
de  traiter  quiconque  n'eft  pas  de  notre  avis,  comme 
les  contrebËindiers  traitent  les  commis  de  la  douane 
quand  ils  font  les  plus  forts.  Âinfi  par-tout  le  premier 
dogme  a  été  celui  de  la  haine.** 

Lorfque  le  roi  de  Prufle  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  Siléfie,  une  bourgade  proteflante,  jaloufe 
d'un  village  catholique,  vint  demander  humblement 
au  roi  la  permiiCon  de  tout  tuer  dans  ce  village.  Le 
roi  répondit  aux  députés  :  Si  ce  village  venait  me 
demander  la  permiflion  de  vous  égorger,  trouveriez- 
vous  bon  que  je  la  lui  accordalTe  ?  Oh  gracieufe 
majeflé!  répliquèrent  les  députés,  cela  eft  bien  diffé-- 
rcnt,  nous  fommes  la  véritable  Eglife. 

Remèdes  contre  la  rage  des  âmes. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à  croire 
coupables  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis , 
la  rage  de  la  fuperftition ,  de  la  perfécution ,  de 
rinquifition ,  eft  une  maladie  épidémique  quia  régné 
en  divers  temps  comme  lapefle  ;  voici  les  préfervatifs 
reconnus  pour  les  plus  falutaires.  Faites-vous  rendre 
compte  dabord  des  lois  romaines  jufqu'à  Thiodofc^ 
vous  ne  trouverez  pas  un  feul  édit  pour  mettre  à 
la  torture,  ou  crucifier,  ou  rouer  ceux  qui  ne  font 
accufés  que  de  penfer  différemment  de  vous ,  8c  qui 
ne  troublent  point  la  fociété  par  des  aâions  de  défo- 
béiflance,  &;  par  des  infulces  au  culte  public  autorifé 
parles  lois  civiles.  Cette  première  réQexion  adoucira 
un  peu  les  fymp tomes  de  la  rage. 

Raflemblez    plufieurs  paflages   de   Cicéran  ,   & 
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commencez  par  celui-ci  :  Supajlitio  inJUt  ù  urgtt,  à 
quocwnquctevcrterisperjequilur  ^àc.  (g)  Si  vous  lâiffez 
entrer  chez  vous  la  fuperftîtion ,  elle  vous  pourfuivra 
par-tout  ;  elle  ne  vous  laiffera  point  de  relâche.  Cette 
précaution  fera  très -utile  contre  la  maladie  qu'il 
faut  traiter. 

N'oubliez  pas  Sénèque^  qui  dans  fa  XCV*  épître 
s*exprime  ainfi  :  VouUz-vous  avoir  DiEU  propice? /ayez 
juJUs  ;  m  r honoré  ajfci  quand  on  timiu.  Vis  Dtum  propi* 
tiari?  bonus  eflo;  Jaiis  tllum  coluit  quijquis  imitatus  efl. 

Quand  vous  aurez  choifi  de  quoi  faire  une  pro- 
vifionde  ces  remèdes  antiques  qui  font  innombrables, 
paflez  enfuite  au  bon  évêque  Sinifius,  qui  dit  à  ceux 
qui  voulaient  le  confacrer  :  J^^  vous  avertis  qutjt  ne 
veux  ni  tromper  ni  forcer  la  confcience  de  perjonne  ;  ji 
Jouffriraique  chacun  demeure  paijiblement  dansjon  opinion^ 
à  je  demeurerai  dans  les  miennes.  Je  rienjeignerai  rien  de 
a  que  je  m  crois  pas.  Si  vous  voulez  me  conjacrer  à  ces 
conditions^  j'y  conjens ;  Jinon  je  renonce  à  réviché. 

Defcendez  aux  modernes  ;  prenez  des  préfervatîfs 
dans  Tarchevêque  Tillotfon,  le  plus  fage  &  le  plus 
éloquent  prédicateur  de  TEurope. 

Toutes  lesjeâes^  dit-il,  (A)  s'échauffent  avec  d'autant 
plus  dejureur^  que  les  objets  de  leur  emportement  font  moins 
raiJonn^Us.  AUfeâls  are  commonly  mofl  hat  and  furious 
for  thofe  thingsfor  whieh  there  is  kqfi  reajon. 

Il  vaudrait  mieux,  dit- il  ailleurs  ,  être  fans  révélation , 
il  vaudrait  mieux  s  abandonner  aux  f âges  principes  de  la 
nature  qui  infpirent  la  douceur,  thumanité,  la  paix,  ù  qui 
font  le  bonheur  de  la  fociiti  ,  que  d'être  guidés  par  une 

(g)  Cie,  de  Divinaiione, 
[k]  Sùdème  fermon. 
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rdigion  qui  porte  dans  Us  ornes  une  fureur  fi  Jauuage. 
BetUr  it  were  that  there  xoere  no  reueaVd  religion;  and  that 
human  nature ,  xjjere  lefl  to  the  cmduâ  of  ijl  own  principUs 
mild  and  mertifuU  and  conducive  to  the  happinejs  ofjockty , 
ihan  to  he  aBed  hy  a  religion  which  injpires  mm  with  Jo 
wild  a  Jury.  Remarquez  bien  ces  paroles  mémorables; 
elles  ne  veulent  pas  dire  que  la  raifon  humaine  eft 
préférable  à  la  révélation  ;  elles  fignifient  que  s'il 
n'y  avait  point  de  milieu  entre  la  raifon  &  labus 
d'une  révélation  qui  ne  ferait  que  des  fanatiques , 
il  vaudrait  cent  fois  mieux  fe  livrer  à  la  nature  qu'à 
une  religion  tyrannique  &  perfécutrîce. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j'ai  lus 
dans  un  ouvrage ,  qui  eft  à  la  fois  très-pieux  &  très- 
philofophique. 

A  la  religion  difcrétement  fidelle , 

Sois  doux,  compadlfant,  fage,  indulgent  comme  elle  ; 

Et  fans  noyer  autrui  fonge  à  gagner  le  port  ; 

Qui  pardonne  a  raifon ,  8c  la  colère  a  tort. 

Dans  nos  jours  paflagers  de  peines,  de  mifères, 

Enfans  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères, 

Aidons-nous  Tun  &  l'autre  à  porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux  ; 

Mille  ennemis  cruels  aflîègent  notre  vie. 

Toujours  par  nous  maudite  8c  toujours  fi  chérie: 

Notre  cœur  égaré ,  fans  guide  8c  fans  appui, 

Eft  brûlé  de  défirs,  ou  glacé  par  Tennui. 

Nul  de  nous  n'a  vécu  fans  conn^tre  les  larmes. 

De  la  fbciété  les  fecourables  charmes 

Confolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  inftans  ; 

Remède  encor  trop  faible  à  des  maux  fi  confians. 
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Ah!  n'empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  refie. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefie, 

Se  pouvant  fecourir,  Fun  fur  l'autre  acharnés. 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînés.  (*) 

# 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  efprit  de  cent 

paflages  pareils ,  faites  encore  mieux  ;  mettez- vous  au 
régime  de  penfer  par  vous-même  ;  examinez  ce  qui 
vous  revient  de  vouloir  dominer  furies  confciences. 
Vous  ferez  fuivide  quelques  imbécilles ,  &  vous  ferez 
en  horreur  à  tous  les  efprits  raifonnables.  Si  vous 
êtes  perfuadé ,  vous  êtes  un  tyran  d'exiger  que  les 
autres  foient  perfuadés  comme  vous.  Si  vous  ne 
croyez  pas ,  vous  êtes  un  monftre  d'enfeigner  ce  que 
vous  méprifez ,  &  de  perfécuter  ceux  mêmes  dont 
vous  partagez  les  opinions.  En  un  mot,  la  tolérance 
mutuelle  efl  Tunique  remède  aux  erreurs  qui  per- 
vertirent refprit  des  hommes  d'un  bout  de  lunivers 
à  l'autre. 

Le  genre-humain  eft  femblable  à  une  foule  de 
voyageurs  qui  fe  trouvent  dans  un  vaiiTeau  ;  ceux-là 
font  à  la  poupe ,  d'autres  à  la  proue  «plufieurs  à  fond 
de  cale  8c  dans  la  fentine.  Le  vaifleau  fait  eau  de 
tous  côtés,  l'orage  eft  continuel  ;  miférables  paflagers 
qui  feront  tous  engloutis  !  faut-il  qu'au  lieu  de  nous 
porter  les  uns  aux  autres  les  fecours  néceflaires  qui 
adouciraient  le  paifage ,  nous  rendions  notre  navi* 
gation  afi&eufe  !  Mais  celui-ci  efl  neftorien ,  cet 
autre  eft  juif ,  en  voilà  un  qui  croit  à  un  picard  « 
un  autre  à  un  natif  d'Iflèbe  ;  ici  eft  une  famille 
d'ignicoles ,  là  font  des  mufulmans ,  à  quatre  pas 
voilà  desanabaptiftes.  Hé  !  qu'importent  leurs  feâes? 

(*)  Pocmf  far  la  Loi  naturelle,  chant  UI. 
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Il  faut  qu'ils  travaillent  tous  à  calfater  le  vaiQeau , 
Se  que  chacun ,  en  aifurant  la  vie  de  fon  voifin  pour 
quelques  momens ,  aflure  la  fienne  ;  mais  ils  fe  que- 
rellent &  ils  périffent. 

Concliifion. 

Après  avoir  montré  aux  leâeurs  cette  chaîne  de 
fuperftitions  qui  s'étend  de  fiècle,  en  fiècle  jufqu'à 
nos  jours  ,  nous  implorons  les  âmes  nobles  Se 
compatiiTantes  ,  faites  pour  fervir  d'exemple  aux 
autres  ;  nous  les  conjurons  de  daigner  fe  mettre  à  la 
tête  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  juftifier  8c  de 
fecourir  la  famille  des  Sirutn,  L'aventure  eflFroyablc 
des  Calas ,  à  laquelle  l'Europe  s'eft  intéreffée ,  n'aura 
point  épuifé  la  compafGon  des  cœurs  fenfibles  :  & 
puifque  la  plus  horrible  injuftice  s'eft  mulipliée,  la 
pitié  vertueufe  redoublera. 

On  doit  dire ,  à  la  louange  de  notre  fiècle  8c  à 
celle  de  la  philofophie  ,  que  les  Calas  n*ont  reçu  les 
fecours  qui  ont  réparé  leur  malheur,  que  des  pcr- 
fonnes  inftruites  8c  fages  qui  foulent  le  fanatifme  à 
leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu'on  appelle  dévots ,  je 
le  dis  avec  douleur ,  n'a  elfuyé  leurs  larmes  ni  rempli 
leur  bourfe.  Il  n'y  a  que  les  efprîts  raifonnables  qui 
penfent  noblement  ;  des  têtes  couronnées,  des  âmes 
dignes  de  leur  rang ,  ont  donné  à  cette  occafion  de 
grands  exemples  ;  leurs  noms  feront  marqués  dans 
les  faftes  de  la  philofophie ,  qui  confifte  dans  l'hor- 
reur  de  la  fuperftition ,  8c  dans  cette  charité  univer- 
fclleque  C/ceV(?»  recommande  ;  charitashumanî generis: 
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charité  donc  la  théologie  s*e(l  approprié  le  nom  , 
comme  s'il  n'appartenait  qu'à  elle  ^  mais  dont  elle 
a  profcrit  trop  fouvcnt  la  réalité  ;  charité  ,  amour 
du  genre-humain  9  vertu  inconnue  aux  trompeurs» 
aux  pédans  qui  argumentent  »  aux  fanatiques  qui 
perfécutent. 

LETTRE 

DE  M.  LE  MARQJUIS  DARGENCE, 

BRIGADIER  DES  ARMÉES  DU  ROI. 


«J  'ai  lu  dans  une  feuille ,  mon  vertueux  ami ,  inti* 
culée  t Année  littéraire^  une  (atire  à  ToccaCon  de  la 
juftice  rendue  à  la  famille  des  Calas  par  le  tribunal 
fuprême  de  meffieurs  its  maîtres  des  re()aetes  ;  elle 
a  indigné  tous  les  honnêtes  gen^  ;  on  m'a  dit  que 
c'eft  le  fort  de  ces  feuilles. 

L'auteur  «par  une  rufe  à  laquelle  perfonne  n'efl 
jamais  pris,  feint  qu'il  à  reçu  de  Languedoc  une 
lettre  d'un  philofo'phe  proteftant  ;  il  fait  dire  à  ce 
prétendu  philofophe,  que  fi  on  avait  jugé  les  Cahs 
fur  une  lettre  de  M.  de  Voltaire ,  qui  a  couru  dans 
l'Europe,  on  aurait  eu  une  fort  mauvaife  idée 
de  leur  caufe.  L'auteur  des  feuillea  n'ofe  pas  atta* 
quer  meffieurs  les  maîtres  de$  requêtes  direûement, 
mais  il  fembk  cfpérer  qut  les  traits  qu'il  porte 
à  M.  de  Voltaire  retomberont  fur  eux  ,  puifque 
M.  de  Voltaire  avait  agi  fur  les  mêmes  preuves. 

T  4 
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Il  commence  par  vouloir  détruire  la  préfomption 
favorable   que  tous   les   avocats   ont  (i  bien    fait 
valoir ,  qu'il  n'eft  pas  naturel  qu|un  père  aflafline 
fon  fils ,  fur  le  foupçon  que  ce  fils  veut  changer  de 
religion.  Il  oppofe  à  cette  probabilité  reconnue  de  tout 
le  monde  ,  l'exemple  de  Junius  BrtUus ,  qu'on  pré- 
tend avoir  condamné  fon  fils  à  la  mort.  Il  s'aveugle 
au  point  de  ne  pas  voir  que  Jmius  Brutiu  était  un 
un  juge  qui  facrifia,  en  gémiifant,  la  nature  à  fon 
devoir.    Quelle   comparaifon   entre    une  fentence 
févère  8c  un  aiTaffinat  exécrable  !  entre  le  devoir  & 
un  parricide  !  8c  quel  parricide  encore  !  Il  fallait , 
s'il  eût  été  en  effet  exécuté ,  que  le  père  8c  la  mère  , 
un  frère  8c  un  ami  en  euffent  été  également  cou- 
pables. 

Il  pouffe  la  démence  jufqu'à  ofér  dire  que  fi  les 
fils  de  ycan  Calas  ont  afluré  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
père  plus  tendre  ù  plus  indulgent ,  6*  quil  n'avait  Jamais 
battu  unjeul  de/es  enfans,  c'eft  plutôt  une  preuve  de 
fimplicité  de  croire  cette  dépofition ,  qu  une  preuve 
■  de  l'innocence  des  accufés. 

Non ,  ce  n'eft  pas  une  preuve  juridique  com- 
plète, mais  c'eft  la  plus  grande  des  probabilités  ;  c'eft 
un  motif  puiffant  d'examiner ,  8c  il  ne  s'agiffait  alors 
pour  M.  de  Voltaire  que  de  chercher  des  motifs  qui 
le  déterminaflent  à  entreprendre  une  affaire  fi  inté- 
reflante,  dans  laquelle  il  fournit  depuis  des  preuves 
complètes,  qu'il  fit  recueillir  àTouloufe. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  révoltant  encore. 
M.  de  Voltaire^  chez  qui  je  paflai  trois  mois  auprès 
de  Genève,  lorfqu'il  entreprit  cette  affaire,  exigea, 
avant  de  s'y  expofer ,  que  M™^  Calas ,  qu'il  favait 
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être  une  dame  très-religieufe ,  jurât  au  nom  du  Dieu 
qu'elle  adore,  que  ni  fon  mari  ni  elle  n'étaient  cou- 
pables. Ce  ferment  était  du  plus  grand  poids ,  car 
il  n'était  pas  poflible  que  M™^  Calas  fît  un  faux 
ferment  pour  venir  à  Paris"  s'cxpofcr  au  fupplice  ; 
elle  était  hors  de  caufe  ;  rien  ne  la  forçait  à  faire  la 
démarche  hafardeufe  de  recommencer  un  procès 
criminel ,  dans  lequel  elle  aurait  pu  fuccomber. 
Uauteur  des  feuilles  ne  fait  pas  ce  qu'il  en  coûterait 
à  un  cœur  qui  craint  Dieu  ,  de  fe  parjurer  ;  il  dit 
que  c'eft-là  un  mauvais  raifonnement ,  que  cefi  comme 
fi  quelqu'un  aurait  interrogé  un  des  juges  qui  condamnèrent 
Calas  ùc. 

Peut-on  faire  une  comparaifon  auffi  abfurde? 
Sans  doute  le  juge  fera  ferment  qu'il  a  jugé  fuivant 
fa  confcience  ;  mais  cette  confcience  peut  avoir  été 
trompée  par  de  feux  indices ,  au  lieu  que  M^^c  Calas 
ne  faurait  fe  tromper  fur  le  crime  qu'on  imputait 
alors  à  fon  mari,  8c  même  à  elle.  Un  accufé  fait 
très-bien  dans  fon  cœur  s'il  eft  coupable  ou  non  ; 
mais  le  juge  ne  peut  le  favoir  que  par  des  indices 
fouvcnt  équivoques.  Le  fefeur  de  feuilles  a  donc 
raifonné  avec  autant  de  fottife  que  de  malignité  , 
car  je  dois  appeler  les  chofes  par  leur  nom. 

Il  ofe  nier  qu'on  ait  cru  dans  le  Languedoc, 
que  les  proteftans  ont  un  point  de  leur  feSe  qui  leur 
permet  de  donner  la  mort  à  leurs  en/ans  qtCils  Joupçonnent 
de  vouloir  changer  de  religion ,  ire.  ce  font  les  paroles 
de  ce  folliculaire. 

Il  ne  fait  donc  pas  que  cette  acculation  fut  fi 
publique  &  fi  grave ,  que  M.  Sudre ,  fameux  avocat 
de    Touloufe  »    dont  nous   avons    un    excellent 
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mémoire  en  Ëiveur  de  la  famille  Calas  ,  réfute  cette 
erreur  populaire, pages  5g,  60  &61  de  fon  faâum. 
Il  ne  fait  donc  pas  que  TËglife  de  Genève  fiiC 
obligée  d'envoyer  à  Touloufe  une  proteftation 
folemnelle  contre  une  fi  horrible  accufation. 

Il  ofe  plaifanter  dans  une  affaire  auffi  importante, 
fur  ce  qu'on  écrivait  à  l'ancien  gouverneur  du  Lan- 
guedoc Se  à  celui  de  Provence,  pour  obtenir,  par 
leur  crédit ,  des  informations  fur  lefquelles  on  pût 
compter  :  que  pouvait-on  faire  de  plus  fagc  ? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  fottifes  littéraires  que 
cet  homme  ajoute  dans  fa  miférabte  feuille.  L'inno- 
cence des  Calas  ,  Tarrêt  folemnel  de  mcflGeurs  les 
maîtres  des  requêtes  font  trop  refpeâables  pour 
que  j'y  mêle  des  objets  fi  vains.  Je  fuis  feulement 
étonné  qu'on  fouffre  dans  Paris  une  telle  infolence , 
&  qu'un  malheureux ,  qui  manque  à  la  fois  à  l'hu- 
manité &  au  refpeâ  qu'il  doit  au  confeil,  abufe 
impunément ,  jufqu'à  ce  point ,  du  mépris  qu'on  a 
pour  lui. 

Je  demande  pardon  à  M.  de  Voltaire  d'avoir 
mêlé  ici  fon  nom  avec  celui  d'un  homme  tel  que 
Friron;  mais  puifqu'on  fouffre  à  Paris  que  les  écri- 
vains les  plus  déshonorés  outragent  le  mérite  le 
plus  reconnu ,  j'ai  cru  qu'il  était  permis  à  un  mili- 
taire, que  l'honneur  anime ,  de  dire  ce  qu'il  penfe , 
&  j'en  fuis  fi  perfuadé  que  vous  pouvez  ,  mon 
cher  philofophe ,  faire  part  de  mes  réflexions  à  tous 
ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Vous  favcz  à  quel  point  je  vous  fuis  attaché. 

Dargence. 

Au  château  de  Dirac ,  ce  20  juillet  1  7  65. 


Le  TTRE  DE  l'auteur  &C.     SQQ 

LETTRE 

DE     L' AUTEUR 
A   M.   LE  MARQUIS  DARGENCE. 

84  août  1765. 


X-jÀ  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire  ,  M.  le 
marquis  ,  eft  digne  de  votre  coeur ,  &  de  votre  raifon 
fupérieurc.  J'ai  appris  par  cette  lettre  Tinfolente  baf- 
fefle  de  Fréron^  que  j'ignorais.  Je  n'ai  jamais  lu  fes 
feuilles  ;  le  hafard  qui  vous  en  a  fait  tomber  une 
entre  les  mains ,  ne  m'a  jamais  fi  mal  fervi  ;  mais 
vous  avez  tiré  de  l'or  de  fon  fumier ,  en  confondant 
fes  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  M,^^  Calas 
écrivit  de  la  retraite  où  elle  était  mourante ,  Se  dont 
on  la  tira  avec  tant  de  peine  ;  s'il  avait  vu  la  can* 
deur ,  la  douleur,  la  réfignation  qu'elle  mettait  dans 
le  récit  du  meurtre  de  fon  fils  &  de  fon  mari  ,  & 
cette  vérité  îrréfiftible  avec  laquelle  elle  prenait 
Dieu  à  témoin  de  fon  innocence  ,  je  fais  bien  que 
cet  homme  n'en  aurait  pas  été  touché, mais  il  aurait 
entrevu  que  les  cœurs  honnêtes  devaient  en  être 
attendris  &  perfuadés. 

Ce  n'ell  pas  aux  tyrans  à  fentir  h,  nature. 
Ce  n  eft  pas  aux  fripons  à  fentir  la  vertu. 
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Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  Se  à  M.  le 
duc  dcVillars,  dont  il  tâche,  dites-vous,  d'avilir  la  pro- 
teâion  &  de  récufer  le  témoignage  ,  il  ignore  que 
c'cft  chez  moi  qu'ils  virent  le  fils  de  Mme  Calas  ^ 
que  j'eus  l'honneur  de  leur  préfenter,  &  qu'affuré- 
ment  ils  ne  l'ont  protégé  qu'en  connaifiance  de  caufe, 
après  avoir  long-temps  fufpendu  leur  jugement , 
comme  le  doit  tout  homme  fage  avant  de  décider. 

Pour  meilleurs  les  maîtres  des  requêtes ,  c'efl  à 
eux  de  voir  ii  après  leur  jugement  fouverain,  qui 
a  conftaté  l'innocence  de  la  famille  Calas  ,  il  doit 
être  permis  à  un  Fréron  de  la  révoquer  en  doute. 

Je  vous  embraiTe  avec  tendrefle ,  &  je  vous  aime 
jutant  que  je  vous  refpeâe. 

LETTRE   DU   MEME, 

A  M.   ELIE  DE  BEAUMONT, 
avocat  au  parlement. 

Du  20  mais  1767* 

Votre  mémoire ,  Monfieur ,  en  faveur  des  Sirvm 
a  touché  8c  convaincu  tous  les  leâeurs,  Se  fera  fans 
doute  le  même  eflFet  fur  les  juges.  La  confultation 
fignée  de  dix-neuf  célèbres  avocats  de  Paris ,  a 
paru  auffi  décifive  en  faveur  de  cette  famille  inno- 
cente  que  refpeâueufe  pour  le  parlement  de  Tou- 
loufe. 
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Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats  confultés 
n'a  voulu  recevoir  l'argent  conlign^  entre  vos 
mains  pour  leur  honoraire.  Leur  défintéreflement 
&  le  vôtre  font  dignes  de  Tilluftre  profeflion  dont 
le  miniftère  eft  de  défendre  l'innocence  opprimée. 

G'eft  la  féconde  fois ,  Monfieur ,  que  vous  vengez 
la  nature  &  la  nation.  Ce  ferait  un  opprobre  trop 
affreux  pour  Tune  &  pour  l'autre ,  fi  tant  d'accufa- 
tions  de  parricides  avaient  le  moindre  fondement. 
Vous  avez  démontré  que  le  jugement  rendu  contre 
les  Sirvm  eft  encore  plus  irrégulier  que  celui  qui 
a  fait  périr  le  vertueux  Calas  fur  la  roue  8c  dans  les 
flammes. 

Je  vous  enverrai  le  ficur  Sirv€n  &  fes  filles  quand 
il  en  fera  temps  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne 
trouverez  peut-être  point  dans  ce  malheureux  père 
de  famille  la  même  préfence  d'efprit  ,  la  même 
force  ,  les  mêmes  reifources  qu'on  admirait  dans 
M°*^  Calas.  Cinq  ans  de  mifère  8c  d'opprobre  l'ont 
plongé  dans  un  accablement  qui  ne  lui  permettrait 
pas  de  s'expliquer  devant  fes  juges  :  j'ai  eu  beau- 
coup  de  peine  à  calmer  fon  défefpoir  dans  les  lon- 
gueurs ic  dans  les  difficultés  que  nous  avons  ejQTuyées 
pour  faire  venir  de  Languedoc  le  peu  de  pièces 
que  je  vous  ai  envoyées ,  lefquelles  mettent  dans  un 
fi  grand  jour  la  démence  Se  l'iniquité  du  juge  fubal* 
terne  qui  l'a  condamné  à  la  mort ,  8c  qui  lui  a 
ravi  toute  fa  fortune.  Aucun  de  fes  parens,  encore 
moins  ceux  qu'on  appelle  amis^  n'ofait  lui  écrire  , 
tant  le  fanatifme  8c  l'effiroi  s'étaient  emparés  de  tous 
les  efprits. 
Sa  femme  condamnée  avec  lui ,  femme  refpcâable, 
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qui  eft  morte  de  douleur  tn  venant  chez  moi ,  Tune 
de  fcs  filles  prête  de  fuccomber  au  défefpoir  pen- 
dant cinq  ans  ,  un  petii-fils  né  au  milieu  des  glaces 
&  infirme  depuis  fa  malbeurenfe  naiflance  ;  tout 
cela  déchire  encore  le  cœur  du  père  &  a£FaibUt  un 
peu  fa  tête.  Il  ne  fait  que  pleurer  :  mais  vos  raifons 
&  fes  larmes  toucheront  également  fes  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  feule  méprife  que  j'aie 
trouvée  dans  votre  mémoire.  Elle  n'altère  en  rien  la 
bonté  de  la  caufe.  Vous  faites  dire  au  fienr  Sirvai 
que  Berne  &  Genève  Vont  penfionné.  Berne,  il  eft 
vrai ,  a  donné  au  père ,  à  ta  mère  &  aux  deux  filles 
fept  livres  dix  foi^s  par  tête  chaque  mois  ,  &  veut 
bien  continuer  cette  aumône  pour  te  temps  de  fon 
voyage  à  Paris  ;  mais  Genève  n'a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  Timpératrice  de  RufTie  ,  le  roi  de 
Pologne  ,  le  roi  de  Pruffe  qui  ont  leco]aru  cette 
famille  fi  vertueufe  &  fi  perfécutée.  Vous  ne  pou- 
viez favoir  alors  que  le  roi  de  Danemarck ,  le  land« 
grave  de  Hefie ,  madame  la  ducheffë  de  Saxe-Gotha  » 
madame  la  princeffe  de  Naflau-Sâarbruck ,  madame 
la  margrave  de  Baden  ,  madame  la  princelFe  de 
Darmftadt ,  tous  également  fenfibles  à  la  vertu  Se 
à  Toppreffion  des  Sirvm ,  s^empreffèrent  de  répandre 
fur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi  de  Pruflc ,  qui  fut 
informé  le  premier ,  fe  hâta  de  m'envoyer  cent  écus , 
avec  l'offre  de  recevoir  la  famille  dans  fes  Etats,  Se 
d'avoir  foin  d'elle. 

Le  roi  de  Danemarck  ,  fans  même  être  foUicité 
par  moi ,  a  daigné  m'écrire  &  a  fait  un  don  confi- 
dérable.  L'impératrice  de  Ru  ffie  a  eu  la  même  bonté, 
&  a  fignalé  cette  générofité  qui  étonne  &  qui  lui 
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eft  G  ordinaire  ;  elle  accompagna  Ton  bienfait  de  ces 
mots  énergiques  écrits  de  fa  main  :  Malheur  aux  per- 
Jécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne  ,  fur  un  mot  que  lui  dit 
madame  de  Gcoffrin ,  qui  était  alors  à  Varfovie ,  fit 
un  préfent  digne  de  lui  ;  &  madame  de  Gtoffrin  a 
donné  l'exemple  aux  Français  en  fuivant  celui  du 
roi  de  Pologne.  C'eft  ainfi  que  madame  la  duchelfe 
à'EnviUe,  lorfqu'elle  était  à  Genève,  fut  la  première 
à  réparer  le  malheur  des  Calas.  Née  d  un  père  & 
d'un  aïeul  illuftre  pour  avoir  fait  du  bien ,  la  plus 
belle  des  illuftrations ,  elle  n'a  jamais  manqué  une 
occafion  de  protéger  8c  de  foulager  les  infortunés 
avec  autant  de  grandeur  d'ame  quededifcernement  : 
c*eft  ce  qui  a  toujours  diflingué  fa  maifon  ;  &  je 
vous  avoue  ,  Monfieur ,  que  je  voudrais  pouvoir 
faire  pafFerjufqu'à  la  dernière  poflérité  les  hommages 
dûs  à  cette  bicnfefance  qui  n  a  jamais  été  FefFet  de 
la  fatbleiTe. 

Il  efl  vrai  qu'elle  fut  bien  fécondée  par  lès  pre« 
mières  perfonnes  du  royaume,  par  de  généreux 
citoyens ,  par  un  miniftre  à  qui  on  n'a  pu  reprocher 
encore  que  la  prodigalité  en  bienfaits  ,  enfin  par  te 
roi  lui-même  qui  a  mis  le  comble  à  la  réparation 
que  la  nation  8c  le  trône  devaient  au  fang  innocent. 

Lajuftice  rendue  fous  vos  aufpices  à  cette  famille, 
a  fait  plus  d'honneur  à  la  France  que  le  fupplice 
de  Calas  ne  nous  a  fait  de  honte. 

Si  la  deftinée  m'a  placé  dans  des  déferts  où  la 
famille  des  Sirven  8c  les  fils  de  madame  Calas  cher^ 
chèrent  un  afile  ,  fi  leurs  pleurs  8c  leur  innocence 
fi  reconnue  m'ont  impofé  le  devoir  indifpenfable  de 
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leur  donner  quelques  foins  ,  je  vous  jure ,  MonCeur, 
que  dans  la  fenfibilité  que  ces  deux  familles  m'ont 
infpirée  ,  je  n'ai  jamais  manqué  de  refpeâ  au  par- 
lement de  Touloufe  ;  je  n'ai  imputé  la  mort  du 
vertueux  Calas,  &  la  condamnation  de  la  famille 
entière  des  Sirven ,  qu'eaux  cris  d'une  populace  fana- 
tique ,  à  la  rage  qu  eut  le  capitoul  David  de  ûgnaler 
fon  faux  zèle  ,  à  la  fatalité  des  circonftances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Touloufe  , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  fe  joindre  aux 
Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu'il  leur  donne  d'autres 
juges.  Je  vous  déclare  ,  Monfieur,  que  jamais  cette 
famille  ne  reverra  fon  pays  natal  qu'après  avoir  été 
aufli  légalement  juflifiée  qu*elle  Teft  réellement  aux 
yeux  du  public.  Elle  n'aurait  jamais  la  force  ou  la 
patience  de  foutenir  la  vue  du  juge  de  Mazamet , 
qui  eft  fa  patrie  ,  &  qui  l'a  opprimée  plutôt  que 
jugée.  Elle  ne  traverfera  point  des  villages  catho- 
liques ,  où  le  peuple  croit  fermement  qu  un  des 
principaux  devoirs  des  pères  8c  des  mères  dans  la 
communion  proteftante  eft  d'égorger  leurs  enfans  , 
dès  qu'ils  les  foupçonnent  de  pencher  vers  la  reli* 
gion  catholique.  C*eft  ce  funefte  préjugé  qui  ^  traîne 
Jean  Calas  fur  la  roue  ;  il  pourrait  y  traîner  les 
Sirven.  Enfin  il  m'eft  aufliimpoflible  d'engager  Sirven 
à  retourner  dans  le  pays  qui  fume  encore  du  fang 
de  Calas  ,  qu'il  était  impoi£ble  à  ces  deux  familles 
d'égorger  leurs  enfans  pour  la  religion. 

Je  fais  très-bien  ,  ^onfieur  ,  que  l'auteur  d'un 
miférable  libelle  périodique  intitulé,  je  crois,  F  Année 
/t//éraire,  afTura,  il  y  a  deux  ans  ,  qu'il  eflfaux  qu'en 
Languedoc  on   ait  accufé  la  religion    proteftante 

d'enfeîgner 
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d'ehfeigner  le  parricide.  Il  prétendit  que  jamais  on 
en  a  foupçonné  les  proteftans  ;  il  fut  même  aflez 
lâche  pour  feindre  une  lettre  qu'il  difait  avoir  reçue 
de  Languedoc  ;  il  imprima  cette  lettre  dans  laquelle 
on  affirmait  que  cette  accufation  contre  les  protef* 
tans  eft  imaginaire  ;  il  fefaic  ainfi  un  crime  de  faux 
pour  jeter  dts  foupçons  fur  l'innocence  des  Calas  & 
fur  réquité  du  jugement  de  meflieurs  les  maîtres  des 
requêtes  :  &  on  la  fouffert  l  Se  on s'eft  contenté  de 
ravoir  en  exécration  l 

Ce  malheureux  compromît  les  noms  de  monfieur 
le  maréchal  de  Richelieu  8c  de  monfieur  le  duc  de 
Villars:  il  eut  labêtife  de  dire  que  je  me  plaifais  à 
citer  de  grands  noms  :  c  eft  me  connaître  bien  mal  ; 
on  fait  alFez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'é* 
blouit  pas  ,  &  que  ce  font  les  grandes  aâions  que 
je  révère.  Il  ne  favait  pas  que  ces  deux  feigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j'eus  l'honneur  de  leurpré- 
fenter  les  deux  fils  de  Jean  Calas  ,  8c  que  tous  deux 
ne  fe  déterminèrent  en  faveur  des  Calas  qu'après 
avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus  grande  maturité. 

Il  devait  favoir  ,•  8c  il  feignait  d'ignorer  «  que 
vous-même,  Monfieur,  vous  confondîtes  dans  votre 
mémoire  pour  madame  Calas  et  préjugé  abominable 
qui  accufe  la  religion  proteftante  d'ordonner  le  par- 
ricide ;  M.  de  Sudre,  fameux  avocat  de  Touloufe  , 
s'était  élevé  avant  vous  contre  cette  opinion  hor- 
rible ,  8c  n'avait  pas  été  écouté.  Le  parlement  de 
Touloufe  fit  même  brûler  dans  un  vafte  bûcher  élevé 
folemnellement  un  écrit  es  trajodiciaire,  dans  lequel 
on  réfutait  Terreur  populaire  ;  les  archers  firent  pailer 
yeanCalas  chargé  de  fers  à  côté  de  ce  bûcher  pour 

Pditiqw fbr Légi/l.  Tom.  IL  V 
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aller  fubir  fou  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard 
crut  que  cet  appareil  était  celui  de  fon  fupplice  ;  il 
tomba  évanoui ,  il  ne  put  répondre  quand  il  fut  traîné 
fur  la  fellette  ,  fon  trouble  fcrvit  à  fa  condamna* 
lion. 

Enfin  le  confiftoîre  8c  même  le  confeîl  de  Genève 
furent  obligés  de  rcpouffer  &  de  détruire  par  un 
certificat  authentique  l'imputation  atroce  intentée 
contre  leur  religion  ;  &  c'eft  au  mépris  de  ces  aâes 
publics  ,  au  milieu  des  cris  de  l'Europe  entière  ,  à 
la  vue  de  l'arrêt  folemnel  de  quarante  maîtres  des 
requêtes  ,  qu'un  homme  fans  aveu  comme  fans 
pudeur  ofe  mentir  pour  attaquer  ,  s'il  le  pouvsût  , 
rinnocencc  reconnue  des  Calas. 

Cette  effronterie  fi  punîffable  a  été  négligée ,  le 
coupable  s'cft  fauve  à  l'abri  du  mépris.  Monfieur 
le  marquis Dargenc^,  officier-général, qui  avait  pafle 
quatre  mois  <:hez  moi  dans  le  plus  fort  du  procès 
des  Calas  ,  a  été  le  feul  qui  ait  marqué  publique- 
ment fon  indignation  contre  ce  vil  fcélérat. 

Ce  qui  eft  plus  étrange  ,  Monfieur  ,  c'eft  que 
M.  CoqueUy ,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  admis  dans 
votre  ordre  ,  fe  foit  abaiffé  jufqu'à  être  l'approba- 
teur des  feuilles  de  ce  Fréron ,  qu'il  ait  autorifé  une 
telle  infolence ,  &  qu'il  fefoit  rendu  fon  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre ,  que  l'auteur  vive  de  fon  fcanr 
dale  ,  k  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé  ;  à  la  bonne  lieure  ;  perfonnen'y  prend  garde. 
Mais  qu'il  infulte  le  confeil  entier ,  vous  m'avouerez 
que  cette  audace  criminelle  ne  doit  pas  être  impunie 
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dans  un  malheifreux  chafle  de  toute  fodété ,  &  même 
de  celle  qui  a  été  enfin  chaflee  de  toute  la  France* 
II  n'a  pas  acquis  par  Topprobre  le  droit  dinfulter 
ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeâable.  J'ignore  s*îl  a  parlé 
des  Sirvm ,  mais  on  devrait  avertir  les  provinciaux  » 
qui  ont  la  faiblefle  de  (aire  venir  fes  feuilles  de 
Paris,  qu'ils  ne  doivent  pas  y  faire  plus  d'attention 
qu'on  n'en  fait  dans  votre  capitale  à  tout  ce  qu'écrit 
cet  homme  dévoué  à  l'horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  Cajfen  avocat 
auconfeil  ;  cet  ouvrage  eft  digne  de  paraître ,  même 
après  le  vôtre.  On  m'apprend  que  M.  Cajfen  a  la 
même  générofité  que  vous  :  il  protège  l'innocence 
fans  aucun  intérêt.  Quels  exemples  ,  Monfieur  ,  & 
que  le  barreau  fe  rend  refpeâable  !  M.  de  Crojne  8c 
M.  de  Baquancourt  ont  mérité  les  éloges  &:  les  remer- 
cîmens  de  la  France  dans  le  rapport  qu'ils  ont  fait 
du  procès  des  Calas.  Nous  avons  pour  rapporteur  [a) 
dans  celui  des  Sirvm  un  magiftrat  fage  ,  éclairé  , 
éloquent  ;  (  de  cette  éloquence  qui  n'eft  pas  celle  des 
phrafes  )  ainfi  nous  pouvons  tout  efpérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'oppofaient  mal« 
heureufement  à  nos  juftes  fupplications  ,  ce  que  je 
fuis  bien  loin  de  croire ,  nous  aurions  pour  reflource 
votre  faâum  ,  celui  de  M.  Caffm  &  l'Europe  ;  la 
famille  Sirvm  perdrait  fon  bien  ,  &  conferverait  fon 
honneur  ;  il  n'y  aurait  de  flétri  que  le  juge  qui  Ta 
condamnée ,  car  ce  n'eft  pas  le  pouvoir  qui  flétrit , 
c'eft  le  public. 

(«}  Moofiaur  de  Clmitn, 
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On  tremblera  déformais  de  déshonorer  la  nadon 
par  d'abfurdes  accufations  de  parricides ,  &  nous 
aurons  du  moins  rendu  à  la  patrie  le  fervice  d'avoir 
coupé  une  tête  de  Thydre  du  &natifme. 

J*ai  rhonneur  d*être  avec  les  fentimens  de  Teftimc 
la  plus  refpeûueufe  &c. 


RELATION 


DE  LA  MORT 


DU  CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 


1766. 
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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS 

Sur  Us  dmk  ouvrages  fuivans. 

1^  O  U  S  nous  permettrons  quelques  réflexions 
fur  Thorriblc  événement  d'Abbeville ,  qui ,  fans 
les  courageufes  réclamations  de  M.  de  Voltaire 
8c  de  quelques  hommes  de  lettres ,  eût  couvert 
d'opprobre  la  nation  françaife  aux  yeux  de 
tous  ceux. des  peuples  de.FEuropc  qui  ont 
^  fecoué  le  joug  des  fupcrflitions  monacales. 

Il  n'exifle  point  en  France  de  loi  qui  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  aucune  des 
aâions  imputées  au  chevalier  de  la  Barre. 

L'édit  de  Louis  XIV  contre  les  blafphéma- 
teurs  ne  décerne  la  peine  d  avoir  la  langue 
coupée  qu'après  un  nombre  de  récidives  qui  efl 
prefque  moralement  impolfîble  :  il  ajoute  que 
quant  aux  blqfphèmes  énormes  qui ,  félon  la  théologie, 
appartiennent  au  genre  de  ririfidélité ,  Us  juges  pour- 
ront punir  même  de  mort. 

1^.  Cette  permiflion  de  tuer  un  homme  n  en 
donne  pas  le  droit  ;  8c  un  juge  qui ,  autorifé 
par  la  loi  à  punir  d'une  moindre  peine  ,  pro- 
nonce la  peine  de  mort ,  eft  un  aflaflin  8c  un 
barbare. 
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2^.  C'eft  un  principe  de  toutes  les  légifla- 
tions  qu'un  délit  doit  être  conftaté  :  or,  il  n  eft 
point  conftaté  au  procès  qu'aucun  des  préten* 
dus  blafphèmes  du  chevalier  de  la  Barre  appar- 
tienne, J^on/  la  théologie,  au  genre  de  t infidélité. 
Il  fallait  une  décifion  de  la  forbonne ,  puifqu  il 
eft  queftion  dans  Tédit  de  prononcer  7wzt/an/  la 
théologie  ,  comme  il  faut  un  procès -verbal  de 
médecins  dans  les  circonftances  où  il  faut  pro* 
nonctx Juivant  la  médecine. 

Quant  au  bris  d'images ,  eii  fuppofant  que  le 
chevalier  de  la  Barre  en  fat  convaincu  ,  il  ne 
devait  pas  être  puni  de  mon.  Une  feule  loi 
prononce  cette  peine  :  c'eft  un  édit  de  pacifica* 
tion  doQué  par  le  chancelier  de  YHqfpital  fous 
Charles  IX^k  révoqué  bientôt  après.  En  jugeant 
de  Tefprit  de  cette  loi  par  les  circonftances  où 
clic  a  été  faite  ,  par  Tcfprit  qui  Ta  didée  ,  par 
les  intentions  bien  connues  dumagiftrat  humain 
&  éclairé  qui  Ta  rédigée ,  on  voit  que  fon  unique 
but  était  de  prévenir  les  querelles  fanglantes 
que  le  zèle  imprudent  de  quelque  proteftant 
aurait  pu  allumer  entre  fon  parti  Se  celui  des 
partifans  de  TEglife  romaine.  La  durée  de  cette 
loi  devait-elle  s  étendre  au-delà  des  troubles  qui 
pouvaient  en  excufer  la  dureté  8c  Finjuftice  ? 
C'eft  à  peu  près  comme  fi  on  puniffait  de 
mort  un  homme  qui  eft  forti  d'une  ville  fans 
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permiflion  ,  parce  que  cette  ville  étant  allîégée 
il  y  a  deux  cents  ans,  on  a  défendu  d'en  fortir, 
fous  peine  de  mort ,  8c  que  la  loi  n'a  point  été 
abrogée. 

D'ailleurs  la  loi  porte  ,  ér  autres  aBes/canda- 
leux  ifjèditieux  ^  8c  non  pas  fcandaleux  ou  fédi- 
tieux  :  donc  pour  qu'un  homme  foit  dans  le 
cas  de  la  loi ,  il  faut  que  le  fcandale  qu'il  donne 
foit  aggravé  par  un  aâe  féditieux ,  qui  eft  un 
véritable  crime.  Ce  n'eft  pas  le  fcandale  que  le 
vertueuk  VHofpital  punît  par  cette  loi ,  c'cft  un 
^éle  féditieux  qui  était  alors  une  fuite  nécef- 
faire  de  ce  fcandale.  Ainfi  lorfque  l'on  punit 
dans  un  temps  de  guerre  une  aâion  très-légi- 
time  en  elle-même  ,  ce  n'eft  pas  cette  aâion 
qu'on  punit ,  mais  la  trahifon  qui  dans  ce 
moment  eft  inféparable  de  cette  aâion. 

Il  eft  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de 
la  Barre  a  péri  fur  un  échafaud  ,  parce  que  les 
juges  n'ont  pas  entendu  la  différence  d'une 
particule  disjonâivç  à  une  particule  conjonc^ 
tive, 

La  maxime  de  Zp^oq/ire ,  dans  le  doute  abftiens^ 
toij  doit  être  la  loi  de  tous  les  juges  ;  ilsdoivent , 
pour  condamner,  exiger  que  la  loi  qui  prononce 
la  peine,  foit  d'une  évidence  qui  ne  permette  pas 
le  doute  ;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  fur 
le  fait  qu'après  des  preuves  claires  8c  concluantes. 


DES    EDITEURS.    313 

Le  dernier  délie  imputé  au  chevalier  de 
la  Barre  ,  celui  de  bris  (f  images ,  n'était  pas 
prouvé  :  l'arrêt  prononce  véhémentement  fufpeâé. 
Mais  fi  on  entend  ces  mots  dans  leur  fens  natu- 
rel, tout  arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un 
véritable  aflaffinat  ;  ce  ne  font  pas  lés  gens 
foupçmnés  d'un  crime ,  mais  ceux  qui  en  font 
coTwaincus  ^qnt  la  fociété  a  droit  de  punir.  Dira^ 
t-on  que  ces  mots  véhémentemcntjufpeâé  indiquent 
une  véritable  preuve ,  mais  moindre  que  celle 
qui  fait  prononcer  que  Taccufé  cfl  atteint  à' 
convaincu  ?  Cette  explication  indiquerait  un 
fy (lème  de  jurifprudence  bien  barbare  ;  &  fi 
on  ajoutait  qu'on  punit  un  homme  ,  moitié 
pour  une  aâion  dont  il  efl  convaincu ,  moitié 
pour  celle  dont  on  dit  qu'il  eft  véhémentement 
fufpeâé  ,  ce  ferait  une  confufion  d'idées  bien 
plus  barbare  encore. 

Obfervons  de  plus  que  dans  ce  procès  cri- 
minel non-feulement  les  juges  ont  interprété 
la  loi ,  ufage  qui  peut  être  regardé  comme  dan- 
gereux ,  mais  qu'ils  ont  donné  à  cette  interpré- 
tation fecrète  un  effet  rétroaâif,  en  rappliquant 
à  un  crime  commis  antérieurement ,  ce  qui  efl 
contraire  à  tous  les  principes  du  droit  public  ; 
que  la  queflion  de  l'interprétation  de  la  loi 
n'a  pas  été  jugée  féparément  de  la  queflion 
fur  le  fait  ;  qu'enfin  cette  interprétation  d'une 
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loi ,  dans  le  fens  de  la  rigueur ,  pouvait ,  fui  vaut 
cette  manière  de  procéder  ,  être  décidée  par 
une  pluralité  de  deux  voix ,  8c  Ta  été  réellement 
d^un  cinquième.  Et  Ton  s'étonnerait  encore 
qu'indépendamment  de  toute  idée  de  tolérance, 
de  philofophie  «  d'humanité ,  de  droit  naturel  » 
un  tel  jugement  ait  foulevé  tous  les  hommes 
éclairés  d'un  boyt  de  FEurope  à  l'autre  ! 


RELATION 

DE    LA    MORT, 

DU  CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 

Tar  M.  Ca/fen,  avocat  au  confdl  du  roi,  à  M.  U 
marquis  de  Bcccaria,  écrite  en  1766. 


XL  femble,  Monficur  ,  que  toutes  les  fois  qu'un 
génie  bienfefant  cherche  à  rendre  fervice  au  genre- 
humain  ,  un  démon  funefte  s'élève  auflltôt  pour 
détruire  l'ouvrage  de  la  raifon. 

A  peine  eu  tes- vous  inflruit  l'Europe  par  votre 
excellent  livre  fur  les  délits  Se  les  peines,  qu'un 
homme  qui  fe  dit  jurifconfulte  écrivit  contre  vous 
en  France.  Vous  aviez  foutcnu  la  caufe  de  l'huma- 
nité ,  8c  il  fut  l'avocat  de  la  barbarie.  C'eft  peut-être 
ce  qui  a  préparé  la  catafirophe  du  jeune  chevalier 
de  la  Barre  âgé  de  dix-neuf  ans ,  &  du  fils  du  pré- 
fident  d* Etallande qui  n'en  avait  pas  encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte ,  Monfieur  ,  cette 
horrible  aventure  qui  a  indigné  l'Europe  entière , 
(excepté  peut-être  quelques  fanatiques  ennemis  de 
la  nature  humaine  )  permettez-moi  de  pofer  ici  deux 
principes  que  vous  trouverez  inconteftables. 

1^.  Quand  une  nation  eft  encore  aifez  plongée 
dans  la  barbarie  pour  faire  fubir  aux  accufés  le 
fupplice  de  la  torture  ,  c'eft-à-dire  pour  leur  faire 
ibuffnr  mille  morts  au  lieu  d'une  ,  fans  favoir  s'ilg  > 
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font  innocens  ou  coupables  ,  il  eft  clair  au  moins 
qu*on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fureur 
contre  un  accufé  quand  il  convient  de  fon  crime, 
&  qu'on  n'a  plus  befoin  d'aucune  preuve* 

2^.  Il  eft  auffi  abfurde  que  cruel  de  punir  les 
violations  des  ufages  reçus  dans  un  pays  ,  les  délits 
commis  contre  Topinion  régnante ,  &  qui  n'ont  opéré 
aucun  malphyfique,  du  même  fupplice  dont  on 
punit  les  parricides  &  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées  ,  il  n'y 
a  plus  de  lois  »  il  n'y  a  plus  de  raifon  fur  la  terre  ; 
les  hommes  font  abandonnés  à  la  plus  caprîcieufe 
tyrannie ,  &  leur  fort  eft  fort  au-deifous  de  celui 
des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis ,  je  viens ,  Monfieûr  »  à 
la  funefte  hiftoire  que  je  vous  ai  promife. 

Il  y  avait  dans  AbbeviUe ,  petite  cité  de  Picardie, 
une  abbclTe ,  fille  d'un  confeiller  d'Etat  très-eftimé  j 
c'eft  une  dame  ailnable»  de  mœurs  très^régulières , 
d'une  humeur  douce  &  enjouée,  bienfefante.,  &  fage 
fans  fuperftition. 

Un  habitant  d'Âbbeville  nommé  BeUeval^igé  de 
foixan^  ans  ,  vivait  avec  elle  dans  une  grande 
intimité ,  parce  qu'il  était  chargé  de  quelques  afiaires 
du  couvent  ;  il  eft  lieutenant  d'une  efpèce  de  petit 
tribunal  qu  on  appelle  Téleâion ,  fi  on  peut  donner 
le  nom  de  tribunal  à  une  compagnie  de  bourgeois 
uniquement  prépofés  pour  régler  l'aflife  de  l'impôt 
appelé  la  taille.  Cet  homme  devint  amoureux  de 
Fabbefle,  qui  ne  le  repouifa  d'abord  qu'avec  fa 
l^ouceur  ordinaire ,  mais  qui  fut  enfuite  obligée  de 
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aiarquer  fon  averfion  &  fon  mépris  pour  fes  itnpor- 
tunités  trop  redoublées* 

Elle  fit  venir  chez  elle  dans  ce  temps-là,  en  1 764* 
le  chevalier  de  la  Barre  fon  neveu  ,  petit-fils  d'un 
lieutenant-général  des  armées»  mais  dont  le  père 
avait  diffipé  une  fortune  de  plus  de  quarante  mille 
livres  de  rente  :  elle  prit  foin  de  ce  jeune  homme 
comme  de  fon  fils ,  &  elle  était  prête  de  lui  faire 
obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  :  il  fut  logé  dans 
l'extérieur  du  couvent  »  &  madame  fa  tante  lui 
donnait  fouvent  à  fouper ,  ainfi  qu'à  quelques  jeunes 
gens  de  fes  amis.  Le  fieur  Btlleval ,  exclu  de  ces 
foupers ,  fe  vengea  en  fufcitant  à  TabbefiTe  quelques 
affaires  d'intérêt. 

Le  jeune  la  Barre  prit  vivement  le  parti  de  fa 
tante  »  &  parla  à  cet  homme  avec  une  hauteur  qui 
le  révolta  entièrement.  Belleval rtïolxit  de  fe  venger; 
il  fut  que  le  chevalier  dclaBarre  &  le  jeune  d'Etatlonde, 
fils  du  préfident  de  Téleâion  ,  avaient  pafle  depuis 
peu  devant  une  proceffion  fans  ôter  leur  chapeau  : 
c^ était  au  mois  de  juillet  1  765.  Il  chercha  dès  ce 
moment  à  faire  regarder  cet  oubli  momentané  des 
bienféances  comme  une  infulte  préméditée  faite  à 
la  religion.  Tandis  qu'il  ourdiflait  fecrétement  cette 
trame  »  il  arriva  malheureufement  que  le  9  août  de 
la  même  année  on  s'aperçut  que  le  crucifix  de  bois , 
pofé  fur  le  pont  neuf  d' Abbeville ,  était  endommagé , 
&  Ton  foupçonna  que  des  foldats  ivres  avaient 
commis  cette  infolence  impie. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  Monfieur ,  de  remarquer 
ici  qu'il  eft  peut-être  indécent  &  dangereux  d'ex* 
pofer  fqr  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans  ua* 
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tempk  catholique  ;  les  voitures  publiques  peuvent 
aifément  le  brifer  ou  le  renverfer  par  terre.  Des 
ivrognes  peuvent  Tinfulter  au  fortir  d*un  cabaret  « 
fans  favoir  même  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut 
remarquer  encore  que  ces  ouvrages  grofliers ,  ces 
crucifix  de  grand  chemin»  ces  images  de  la  Vierge 
Marie  »  ces  enfans  Jéfus  qu'on  voit  dans  des  niches 
de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plufieurs  villes  ,  ne 
font  pas  un  objet  d'adoration  tels  qu'ils  le  font  dans 
nos  églifes  :  cela  eft  fi  vrai  qu'il  eft  permis  depaffer 
devant  ces  images  fans  les  faluer.  Ce  font^es  monu- 
mens  d'une  piété  mal  éclairée  :  8c  au  jugement  de 
tous  ks  hommes  fenfés  9  ce  qui  eft  faint  ne  doit  être 
que  dans  le  lieu  faint* 

Malheureufement  l'évêque  d'Amiens  »  étant  aufli 
évêque  d'Abbevilie ,  donna  à  cette  aventure  une 
célébrité  &  une  importance  qu'elle  ne  méritait  pas. 
Il  fit  lancer  des  monitoires  ;  il  vint  faire  une  pro- 
ceflîon  folemnelle  auprès  de  ce  crucifix ,  &  on  ne 
parla  dans  Abbeville  que  de  facriléges  pendant  une 
année  entière.  Ondifait  qu'il  fe  formait  une  nouvelle 
feâe  qui  brifait  tous  les  crucifix  ,  qui  jetait  par 
terre  toutes  les  hofties  &  les  perçait  à  coups  de 
couteau.  On  aiTurait  qu'elles  avaient  répandu 
beaucoup  de  fang.  Il  y  eut  des  femmes  qui  crurent 
en  avoir  été  témoins.  On  renouvela  tous  les  contes 
calomnieux  répandus  contre  les  Juifs  dans  tant  de 
villes  de  TEurope.  Vous  connaifiez«  Monfieur,  à 
quel  excès  la  populace  porte  la  crédulité  &  le  fana-* 
tifme  f  toujours  encouragés  par  les  moines* 

Le  fieur  BcUcual  voyant  les  efprits  échauffés 
confondit .  malicieufement  enfemble  l'aventure  du 
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crucifix  &  celle  de  la  procefllon ,  qui  n'avaient  aucune 
connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de 
la  Barre  :  il  fit  venir  chez  lui  valets  ,  fervantes  , 
manœuvres  ;  il  leur  dit  d'un  ton  d'infpiré  qu'ils 
étaient  obligés ,  en  vertu  des  monitoires  »  de  révéler 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  à  la  charge  dt 
ce  jeune  homme  ;  ils  répondirent  tous  qu'ils  n'avaient 
jamais  entendu  dire  que  le  chevalier  de  la  Barrt  eut 
la  moindre  part  à  l'endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette 
mutilation ,  &  même  alors  il  parut  fort  douteux  que 
le  crucifix  eût  été  mutilé  exprès.  On  commença  à 
croire  (  ce  qui  était  affez  vraifemblable  )  que  quelque 
charrette  chargée  de  bois  avait  caufé  cet  accident. 

Mais ,  dit  BdUval ,  à  ceux  qu'il  voulait  faire  parler  » 
fi  vous  n'êtes  pas  fûrs  que  le  chevalier  de  la  Bam 
ait  mutilé  un  crucifix  en  pafiant  fur  le  pont ,  vous 
favez  au  moins  que  cette  année  au  mois  de  juillet 
il  a  pafle  dans  une  rue  avec  deux  de  fes  amis  à 
trente  pas  d'une  proceffion  fans  ôter  fon  chapeau. 
Vous  avez  ouï  dire  qu'il  a  chanté  unefois  des  chanfons 
libertines  ;  vous  êtes  obligés  de  l'accufer  fous  peine 
de  péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainfi  intimidés ,  il  alla  lui-même 
chez  le  premier  juge  de  la  fénéchauffée  d' Abbeville. 
Il  y  dépofa  contre  fon  ennemi ,  il  força  ce  juge  à 
entendre  les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée  il  y  eut  une 
foule  de  délations.  Chacun  difait  ce  qu'il  avait  vu 
ou  cru  voir ,  ce  qu'il  avait  entendu  ou  cru  entendre  • 
mais  quel  fut,  Monfieur,  Tétonnement  de  Belleval 
lorfque  les  témoins  qu'il  avait   fufcités  lui-même 
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contre  le  chevalier  de  la  Barre ,  dénoncèrent  fon 
propre  fils  comme  un  des  principaux  complices  des 
impiétés  fecrètes  qu'on  cherchait  à  mettre  au  grand 
jour.  BdUval  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre, 
il  fit  incontinent  évader  fon  fils  ;  mais  ce  que  vous 
croirez  à  peine ,  il  n'en  pourfuivit  pas  avec  moins 
de  chaleur  cet  affreux  procès. 

Voici,  Monfieur,  quelles  font  les  charges. 

Le  13  août  1765  fix  témoins  dépofent  qu^ils 
ont  vu  pafler  trois  jeunes  gens  à  trente  pas  d'une 
proceffion  ,  que  les  fieurs  de  la  Barre  8c  d'Eudlotuk 
avaient  leur  chapeau  fur  la  tête ,  &  le  fieur  Moinel 
le  chapeau  fous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information  une  EUJabeth 
Lacrtvel  dépofe  avoir  entendu  dire  à  un  de  fcs  confins, 
que  ce  coufin  .avait  entendu  dire  au  chevalier  de  la 
Barre  qu'il  n'avait  pas  ôté  fon  chapeau. 

Le  26  feptembre  une  femme  du  peuple ,  nommée 
Urjide  Gondolier^  dépofe  qu'elle *a  entendu  dire  que 
le  chevalier  de  la  Barre ,  voyant  une  image  de  5*  Nicolas 
en  plâtre  chez  la  fœur  Marie  tourière  du  couvent , 
il  demanda  à  cette  tourière  fi  elle  avait  acheté  cette 
image  pour  avoir  celle  d'un  homme  chez  elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépofe  que  le  chevalier  de 
la  Barre  a  proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la 
Vierge  Marie. 

Claude,  dit  Sélincour^  témoin  unique,  dépofe  que 
l'accufé  lui  a  dit  que  les  commandemens  de  Dieu 
*ont  été  faits  par  des  prêtres  ;  mais  à  la  confrontation 
l'accufé  fotitient  que  Selincour  eft  un  calomniateur, 
&  qu'il  n'a  été  queftion  que  des  commandemens 
de  lEglife. 

Le 
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Le  nommé  Héquci ,  témoin  unique ,  dépofe  que 
l*accufé  lui  a  dit  ne  pouvoir  comprendre  comment 
on  avait  adoré  un  dieu  de  pâte.  L'accufé  dans  la 
confrontation  foutient  qu'il  a  parlé  des  Egyptiens. 

Nicolas  la  Vallée  dépofe  qu*il  a  entendu  chanter 
au  chevalier  de  la  Barre  deux  chanfons  libertines 
de  corps  de  garde.  Uaccufé  avoue  qu'un  jour  étant 
ivre  il  les  a  chantées  avec  le  iieur  dCEtallonde  fans 
favoir  ce  qu'il  difait ,  que  dans  cette  chanfon  on 
appelle  à  la  vérité  S^'  Marie  Magddèm  putain  ;  mais 
qu'avant  fa  converfion  elle  avait  mené  une  vie 
débordée  :  il  eft  convenu  d'avoir  récité  ïOde  à  Priape 
du  fieur  Piran. 

Le  nommé  Héquet  dépofe  encore  dans  une  addi- 
tion qu'il  a  vu  le  chevalier  de  la  Barre  faire  une 
petite  génuflexion  devant  Its  livres  intitulés  Tkérèje 
philojophe^  la  Tùurière  des  carmélites  &  le  Portier  des 
chartreux.  Il  ne  défigne  aucun  autre  livre  ;  mais  au 
récolement  8c  à  la  confrontation  il  dit  qu'il  n'eft 
pas  fur  que  ce  fût  le  chevalier  àt  la  Barre  qui  fit  ces 
génuflexions. 

Le  nommé  la  Cour  dépofe  qu'il  a  entendu  dire  à 
l'accufé  au  mm  du  C.  au  lieu  de  dire  au  nom  du 
père  &c.  Le  chevalier,  dans  fon  interrogatoire  fur 
la  fellette  «  a  nié  ce  fait. 

I^  nommé  Pétignot  dépofe  qu'il  a  entendu  l'accufé 
réciter  les  litanies  du  C  . .  telles  à  peu  près  qu'on 
les  trouve  dans  Rabelais^  8c  que  je  n'ofe  rapporter 
ici.  L'ac-cufé  le  nie  dans  fon  interrogatoire  fur  la 
fellette  ;  il  avoue  qu'il  a  en  efiet  prononcé  C.  mais 
il  nie  tout  le  refte. 

Voilà,  Monfieur  ,  toutes  les  accufations  portées 
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contre  le  chevalier  de  la  Barre  ,  le  fieur  Moznd ,  le 
fieur  d'EtaUandc ,  Jean-François  DouviUe  de  MailUfeu^ 
Se  le  fils  du  nommé  BeUcual  auteur  de  toute  cette 
tragédie. 

Il  eft  conftaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  fcandale 
public  ,  puifque  la  Barre  &  Moznd  ne  furent  arrêtés 
que  fur  des  monitoires  lancés  à  loccafion  de  la 
mutilation  du  crucifix ,  mutilation  fcandaleufe  & 
publique,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 
On  rechercha-  toutes  les  aôions  de  leur  vie ,  leurs 
converfations  fecrètes  ,  des  paroles  échappées  un  an 
auparavant  ;  on  accumula  des  chofes  qui  n  avaient 
aucun  rapport  cnfcmble,  &  en  cela  même  laprocé* 
dure  fut  très-vicieufe. 

Sans  ces  monitoires  Se  fans  les  mouvemcns  violcns 
que  fe  donna  BeUcual,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  la 
part  de  ces  enfans  infortunés  ni  fcandale  ni  procès 
criminel  ;  Iç  fcandale  public  n'a  été  que  dans  k 
procès  même. 

Le  monitoire  d'Abbeville  fit  précifément  le  même 
effet  que  celui  de  Touloufe  contre  les  Calas  ;ii 
troubla  les  cervelles  Se  les  confciences.  Les  témoins  , 
excités  jf^xBelUval  comme  ceux  de  Touloufe  lavaient 
été  par  le  capitoul  David ,  rappelèrent  dans  leur 
mémoire  des  faits  ,  des  difcours  vagues ,  dont  il 
n'était  guère  poflible  qu'on  pût  fc  rappeler  exaâe* 
ment  les  circonflances  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer ,  Monfieur ,  que  s'il  y  a  quelques 
cas  où  un  monitoire  eft  néccITaire  «  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  où  il  eft  très-dangereux.  Il  invite  les  gens 
de  la  lie  du  peuple  à  porter  des  accufations  contre 
Its  perfonnes  élevées  au-delfus  d'eux  dont  ils  font 
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toujours  jaloux,  C'cft  alors  un  ordre  intimé  par 
TEglife  de  faire  le  métier  infâme  de  délateur.  Vous 
êtes  menacés  de  Tenfer  fi  vous  ne  mettez  pas  votre 
prochain  en  péril  de  fa  vie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les 
tribunaux  de  Tinquifition,  &  une  grande  preuve  de 
rillégalitéde  ces  monitoires»  c'eft  qu'ils  n'émanent 
point  direâement  des  magiftrats  ,  c'eft  le  pouvoir 
eccléfiaftique  qui  les  décerne.  Chofe  étrange  qu'un 
eccléfiaftique,  qui  ne  peut  juger  à  mort»  mette  ainfi 
dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  eft 
défendu  de  porter  ! 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  &  le  fieur 
Moirul ,  enfant  d'environ  quinze  ans.  Moind  tout 
intimidé ,  &  entendant  prononcer  au  juge  le  mot 
d'attentat  contre  la  religion ,  fut  fi  hors  de  lui  qu'il 
fe  jeta  à  genoux  &  fit  une  confeffion  générale  , 
comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier 
de  la  Barre  ,  plus  inftruit  8c  d'un  efprit  plus  ferme, 
répondit  toujours  avec  beaucoup  de  raifon  ,  Se 
difculpa  Moiful  dont  il  avait  pitié.  Cette  conduite 
quil  eut  jufqu'au  dernier  moment  prouve  qu'il 
avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  aurait  dû  être 
comptée  pour  beaucoup  aux  yeux  de  juges  intel- 
ligens ,  &  ne  lui  fervit  de  rien. 

Dans  ce  procès  ,  Monfieur ,  qui  a  eu  des  fuites  fi 
affreufes  ,  vous  ne  voyez  que  des  indécences ,  Se  pas 
une  aâion  noire  ;  vous  n'y  trouvez  pas  un  feul  de 
ces  délits  qui  font  des  crimes  chez  toutes  les  nations , 
point  de  brigandage  ,  point  de  violence ,  point  de 
lâcheté  ;  rien  de  ce  qu'on  reproche  à  ces  enfans 
ne  ferait  même  un  délit  dans  les  autres  communions 
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chrétiennes.  Je  fuppofe  que  le  chevalier  delà  Barre 
&  M.  d'Eiallonde  aient  dit  que  Ton  ne  doit  pas  adorer 
un  dieu  de  pâte ,  c'eft  précifément  k  mot  à  mot  ce 
que  difent  tous  ceux  de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces  mots 
en  plein  parlement  fans  qu'ils  fuffent  relevés  par 
perfonne.  Lorfque  milord  Lokart  était  ambafladcur 
à  Paris  ,  un  habitué  de  paroiffe  porta  furtivement 
rcuchariftie  dans  fon  hôtel  à  un  domeftique  malade 
qui  était  catholique  ;  milord  Lokart  qui  le  fut  chafla 
l'habitué  de  fa  maifon  ;  il  dit  au  cardinal  Matarin 
qu'il  ne  foulFrirait  pas  cette  infulte.  Il  traiu  en  propres 
termes  l'euchariftîe  de  dieu  de  pâte  &  d'idolâtrie. 
Le  cardinal  Maxarin  lui  fit  des  excufcs. 
^      Le  grand  archevêque  tillotjon ,  le  meilleur  prédi* 
cateur  de  l'Europe ,  &  prefque  le  fcul  qui  n'ait  point 
déshonoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux-communs , 
ou  par  de  vaines  phrafes  fleuries  comme  Chaninais , 
ou  par  de  faux  raifonnemens  comme  Btmrdaloue  ; 
l'archevêque  tillotjon,  dîs-je,  parle  précifément  de 
notre  cuchariftie  comme  le  chevalier  de  la  Barre. 
Les  mêmes  paroles  refpeÛées  dans  milord  Lchart 
à  Paris  ,  8c  dans  la  bouche   de  milord  tiUotJon  à 
Londres,  ne  peuvent  donc  être  en  France  qu'un 
délit  local ,  un  délit  de  lieu  Se  de  temps,  un  mépris 
de  l'opinion  vulgaire ,  un  difcours  échappé  au  hafard 
devant  une   ou   deux   perfonnes  ;  n'eft-ce  pas  le 
comble  de  la  cruauté  de  punir  ces  difcours  fecrets 
du  même  fupplice  dont  on  punirait  celui  qui  aurait 
empoifonné  fon  père  8c  fa  mère,  8c  qui  aurait  mis 
le  feu  aux  quatre  coins  de  fa  ville  ? 

Remarquez  ,  Monfieur ,  je  vous  en  fupplic  , 
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combien  on  a  deux  poids  &  deux  mefures.  Vous 
trouverez  dans  la  vingt-quatrième  lettre  perfane  de 
M.  de  MontefpiiiUt  préfident  a  mortier  du  parlement 
de  Bordeaux  ,  de  Facadémie  françaife  ,  ces  propres 
paroles  :  Ce  magicien  iappdU  le  pape;  tantôt  il  fait  croire 
qu€  trois  ne  font  qu'un  ,  tantôt  que  le  pain  quon  mange  riejt 
pas  du  pain^  ù  que  le  vin  qu'on  boit  n'ejlpas  du  vin;  & 
mille  autres  traits  de  cette  efpèce. 

M.  de  Fontenelle  s*était  exprimé  de  la  même 
manière  dans  fa  relation  de  Rome  &  de  Genève  fous 
le  nom  de  Mero  &  d' Enegu.  Il  y  avait  dix  mille  fois 
plus  de  fcandale  dans  ces  paroles  de  meilleurs  de  Fon- 
tenelle Se  de  Montefquiiu ,  expofées  par  la  leâure  aux 
yeux  de  dix  mille  perfonnes  ,  qu'il  n'y  en  avait 
dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  de 
la  Barre  dtvznt  un  feul  témoin,  paroles  perdues  dont 
il  ne  reftait  aucune  trace.  Les  difcours  fecrets 
doivent  être  regardé^  comme  des  penfées  ;  c'eft 
un  axiome  dont  la  plus  déteftable  barbarie  doit 
convenir. 

Je  vous  dirai  plus ,  Monileur  :  il  n'y  a  point  en 
France  de  loi  exprefle  qui  condamne  à  mort  pour 
des  blafphèmes*  L'ordonnance  de  1666  prefcrit 
une  amende  pour  la  première  fois ,  le  double  pour 
la  féconde  &c»  &  le  pilori  pour  la  fixième  récidive» 

Cependant  les  juges  d'Abbeville,  par  une  ignorance 
&une  cruauté  inconcevable ,  condamnèrent  le  jeune 
d'EtaUonde  âgé  de  dix-huit  ans ,  10.  à  fouffrir  le  fup« 
plice  de  l'amputation  de  la  langue  jufqu'àla  racine, 
ce  qui  s'exécute  de  manière  que  fi  le  patient  ne 
préfente  pas  la  langue  lui-même,  on  la  lui  tire  avec 
des  tenailles  de  fer,  &  on  la  lui  arrache. 
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2^.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la 
porte  de  la  principale  églife. 

3^.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tom* 
^  bcreau  à  la  place  du  marché  ,  être  attache  à  un 
poteau  avec  une  chaîne  de  fer  ,  &  être  brûlé  à 
petit  feu.  Le  fleur  dCEtallonde  avait  heureufement 
épargné  par  la  fuite  à  fes  juges  l'horreur  de  cette 
exécution. 

Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leurs  mains 
ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la  fentence,  en 
ordonnant  qu'il  ferait  décapité  avant  d'être  jeté 
dans  les  flammes  ;  mais  s'ils  diminuèrent  le  fupplice 
d'un  côté,  ils  l'augmentèrent  de  l'autre,  en  leçon* 
damnant  à  fubir  la  queftion  ordinaire  8c  extraor- 
dinaire pour  lui  faire  déclarer  fes  complices  ;  comme 
fi  des  extravagances  de  jeune  homme  ,  des  paroles 
emportées  dont  il  ne  refte  pas  le  moindre  veftige, 
étaient  un  crime  d'Etat ,  une  confpiration.  Cette 
étonnante  fentence  fut  rendue  le  28  février  de 
Tannée  1766. 

La  jurifprudence  de  France  eft  dans  un  fi  grand 
chaos  ,  Se  conféquemraent  l'ignorance  des  juges  eft 
fi  grande ,  que  ceux  qui  portèrent  cette  fentence  fe 
fondèrent  fur  une  déclaration  de  Louis  X/F  émanée 
en  1682  ,  à  l'occafion  des  prétendus  fortiléges  & 
des  empoifonnemens  réels  commis  par  la  Voifin ,  la 
Vigoureux,  Se  les  deux  prêtres  nommés  le  Vigoureux 
&  U  Sage,  Cette  ordonnance  de  1682  prefcrit  à  la 
vérité  la  peine  de  mort  pour  le  Jacrilége  joint  à  la 
Jupcrjlition  ;  mais  il  n'eft  queftion  dans  cette  loi  que 
de  magie  &  de  fortilëge  ;  c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui 
en  abufant  de  la  crédulité  du  peuple,  &  en  fe  difant 
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magiciens  «  font  à  la  fois  profanateurs  &  empoi- 
fonneurs.  Voilà  la  lettre  8c  Tefprit  de  la  loi  ;'  il 
s'agit  dans  cette  loi  de  faits  criminels*  pernicieux  à 
la  fociété ,  8c  non  pas  de  vaines  paroles ,  d'impru- 
dences ,  de  légèreté  ,  de  fottifes  commifes  fans 
aucun  deifein  prémédité ,  fans  aucun  complot ,  fans 
même  aucun  fcandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc 
vlfiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  Thuma* 
xiité ,  en  condamnant  à  des  fupplices  aufli  épouvan-- 
tables  que  recherchés  un  gentilhomme  8c  un  fils 
d'une  très-honnête  famille ,  tous  deux,  dans  un  âge 
où  Ton  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que  comme 
un  égarement  qu'une  année  de  prifon  aurait  corrigé. 
Il  y  avait  même  fi  peu  de  corps  de  délit  que  les  juges 
dans  leur  fentence  fe  fervent  de  ces  termes  vagues  8c 
ridicules  employés  par  le  petit  peuple,  pour  svoir 
chanté  des  ckanjons  abominabUs  ir  exécrables ,  contre  la 
vierge  Marie ,  lesjaints  èr  Jointes.  Remarquez ,  Monfieur, 
qu'ils  n'avaient  chanté  ces  chanjons  abominables  iy 
exécrables  contre  lesjaints  ùjaintes  que  devant  un  feul 
témoin  qu'ils  pouvaient  récufer  légalement.  Ces  épi- 
thètes  font-elles  de  la  dignité  de  la  magiftrature  ? 
Une  ancienne  chanfon  de  table  n'eil  après  tout 
qu'une  chanfon.  C'efl  le  fang  humain  légèrement 
répandu,  c'cft  la  torture,  c'eft  le  fupplice  de  la  langue 
arrachée 9  de  la  main  coupée,  du  corps  jeté  dans  les 
flammes ,  qui  eft  abominable  ù  exécrable, 

ILà.  fénéchauflee  d'Abbeville  reflbrtit  au  parlement 
deParis.  Le  chevalier  de  la  Barre  y  fut  transféré,  fon 
procès  y  fut  inftruit.  DIk  des  plus  célèbres  avocats 
de  Paris  fignèrent  une  confultation  par  laquelle  ils 
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démontrèrent  rillégalité  des  procédures,  8c  Findulgen ce 
qu'on  doit  à  des  enfans  mineurs  qui  ne  font  accufés 
ni  d'un  complot  ni  d'un  crime  réfléchi;  le  procureur^ 
générai  verfé  dans  la  jurifprudence  conclut  à  cafler 
la  fentcnce  d'Abbcville  :  il  y  avait  vingt-cinq  juges , 
dix  acquiefcèrent  aux  conclufions  du  procureur* 
général  ;  mais  des  circonftanccs  fingulières,  que  je  ne 
puis  mettre  par  écrit ,  obligèrent  les  quinze  autres  à 
confirmer  cette  fentence  étonnante  le  5  juin  de  cette 
année  1766. 

Eft-il  poflible,  Monfieur ,  que  dans  une  fociété  qui 
n'eft  pas  fauvage,  cinq  voix  de  plus  fur  vingt-cinq , 
fufiifent  pour  arracher  la  vie  à  un  accufé ,  8c  très* 
fouvent  à  un  innocent  !  Il  faudrait  dans  un  tel  cas 
de  l'unanimité  ;  il  faudrait  au  moins  que  les  trois 
quarts  des  voix  fuflent  pour  la  mort  ;  encore  en  ce 
dernier  cas  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  l'arrêt  « 
devrait  dans  l'opinion  des  cœurs  bien  faits  l'emporter 
fur  les  trois  quarts  de  ces  bourgeois  cruels ,  qui  fe 
jouent  impunément  de  la  vie  de  leurs  concitoyens 
fans  que  la  fociété  en  retire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec 
horreur.  Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à  Abbe- 
ville  pour  y  être  exécuté.  On  fit  prendre  aux  archers 
qui  le  conduifaient  des  chemins  détournés  ;  on  crai* 
gnait  que  le  chevalier  de  la  Barre  ne  fût  délivré  fur 
la  route  par  fes  amis  ;  mais  c'était  ce  qu'on  devait 
fouhaiter  plutôt  que  craindre. 

Enfin  le  premier  juillet  de  cette  année  fe  fit  dans 
Abbeviile  cette  exécution  trop  mémorable:  cet  enfant 
fut  d'abord  appliqué  à  la  torture.  Voici  quel  eft  ce 
genre  de  tourment. 
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Les  jambes  du  patient  font  ferrées  entre  des  ais  ; 
on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais 
&  les  genoux,  les  os  en  font  brifés.  Le  chevalier 
s'évanouit ,  mais  il  revint  bientôt  à  lui  à  Faide  de 
quelques  liqueurs  fpiritueufes  »  8c  déclara  fans  fe 
plaindre  qu'il  n'avait  point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confeiTeur  8c  pour  affiliant  un 
dominicain  ami  de  fa  tante  Tabbefle ,  avec  lequel  il 
avait  fouvent  foupé  dans  le  couvent.  Ce  bon-hommé 
pleurait,  8c  le  chevalier  le  confolait.  On  leur  fervit  à 
<tiner.  Le  dominicain  ne  pouvait  manger.  Prenons  un 
peu  de  nourriture  ,  lui  dit  le  chevalier ,  vous  aurez 
befoin  de  force  autant  que  moi  pour  foutenir  le  fpec- 
tacle  que  je  vais  donner. 

Le  fpeâacle  en  effet  était  terrible  :  on  avait  envoyé 
de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne 
puis  dire  en  effet  fi  on  lui  coupa  la  langue  8c  la  main. 
Tout  ce  que  je  fais  par  les  lettres  d'Abbeville ,  c'cft 
qu'il  monta  fur  Téchafaud  avec  un  courage  tranquille , 
fans  plainte,  fans  colère  8c  fans  oftentation  :  tout  te 
qu'il  dit  au  religieux  qui  l'affiftait  fe  réduit  à  ces 
paroles  ije  ne  croyais  pas  quon  put  faire  mourir  un  jeune 
gentilhomme  pour ^  peu  de  choje. 

Il  ferait  devenu  certainement  un  excellent  officier; 
il  étudiait  la  guerre  par  principes  ;  il  avait  fait  des 
remarques  fur  quelques  ouvrages  du  roi  de  Pruffe  8c 
du  maréchal  de  Saxe^  les  deux  plus  grands  généraux 
de  l'Europe. 

Lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue  à  Parisi, 
le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n'aurait  point  été 
traité  ainfi  à  Rome,  &  que  s'il  avait  avoué  fes  fautes 
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à  l^inquifition  d'Efpagne  ou  de  Portugal,  il  n'eût  été 
condamné  qu'à  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  laifTe ,  Monfieur ,  à  votre  humanité  &  à  votre 
fagefle ,  le  foin  de  faire  des  réflexions  fur  un  événement 
fi  afireuK,  fi  étrange,  &  devant  lequel  tout  ce  quon 
nous  conte  des  prétendus  fupplicesdes  premiers  chré* 
tiens  doit  difparaître.  Dites-moi  quel  efi,  le  plus 
coupable ,  ou  un  enfant  qui  chante  deux  chanfons 
réputées  impies  dans  fa  feule  feâe,  &  innocentes 
dans  tout  le  relie  de  la  terre ,  ou  un  juge  qui  ameute 
fes  confrères  pour  faire  périr  cet  enfant  indifcret  par 
une  mort  affrcufe? 

Le  fage  8c  éloquent  marquis  de  Vauvemagues  a  dit  : 
Ce  qui  noffmfe  pas  la  Jociiti  ncjl  pas  du  reffort  de  la 
juflice.  Cette  vérité  doit  être  la  bafe  de  tous  les  codes 
criminels  :  or  certainement  le  chevalier  de  la  Barre 
n'avait  pas  nui  à  la  fociété  en  difant  une  parole 
imprudente  à  un  valet ,  à  une  tourière ,  en  chan- 
tant une  chanfon.  C'étaient  des  imprudences  fecrètes 
dont  on  ne  fe  fouvenait  plus  ;  c'étaient  des  légèretés 
d'enfant  oubliées  depuis  plus  d'une  année ,  8c  qui  ne 
furent  tirées  de  leur  obfcurité  que  par  le  moyen  d'un 
monitoire  qui  les  fit  révéler  ;  monitoire  fulminé 
pour  un  autre  objet ,  monitoire  qui  forme  des  déla- 
teurs ,  monitoire  tyrannique,  fait  pour  troubler  la 
paix  de  toutes  les  familles. 

Il  eft  fi  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
homme  imprudent  comme  un  fcélérat  confommé 
dans  le  crime,  que  le  jeune  M.d'Etallonde,  condamné 
par  les  mêmes  juges  à  une  mort  encore  plus  horrible, 
à  été  accueilli  par  le  roi  dePruffe  8c  mis  aunombrede 
fes  officiers  ;  il  eft  regardé  par  tout  le  régiment  comme 
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lin  excellent  fujet  :  qui  fait  fi  un  jour  il  ne  viendra 
pas  fe  venger  de  Tafiront  qu'on  lui  a  fait  dans  fa 
patrie  ? 

L'exécution  du  chevalier  de  la  Barre  conflema 
tellement  tout  Abbeville,  &  jeta  dans  les  efprits  uns 
telle  horreur ,  que  Ion  n'ofa pas  pourfuivre^le  procès 
des  autres  accufés. 

Vous  vous  étonnez  fans  doute,  Monfieur,  qu'il  fe 
paiTe  tant  de  fcènes  fi  tragiques  dans  un  pays  qui  fe 
vante  de  la  douceur  de  fes  moeurs ,  &  où  les  étrangers 
même  venaient  en  foule  chercher  les  agrémens  de  la 
fociété  :  mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s'il  y  a 
toujours  un  certain  nombre  d'efprits  indulgens  & 
aimables ,  il  refte  encore  dans  plufieurs  autres  un 
ancien  caraâère  de  barbarie  que  rien  n'a  pu  effiicer  : 
vous  retrouverez  encore  ce  même  efprit  qui  fit  mettre 
à  prix  la  tête  d'un  cardinal  premier  miniflre,  &  qui 
conduifait  l'archevêque  de  Paris  un  poignard  à  la 
main  dans  le  fanâuaire  de  la  juftice.  Certainement  la 
religion  était  plus  outragée  par  ces  deux  aâions  que 
par  les  étourderies  du  chevalier  de  la  Barre  ;  mais 
voilà  comme  va  le  monde  :  hic  pretium /céleris  iulii ,  hie 
diadema. 

Quelques  juges  on  dit  que  dans  les  circonftances 
préfentes  la  religion  avait  befoin  de  ce  funefle 
exemple;  ils  fe  font  bien  trompés; rien  ne  lui  a  fait 
plus  de  tort  ;  on  ne  fubjugue  pas  ainfi  les  efprits  »  on 
les  indigne  &  on  les  révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheureufement  à  plufieurs 
perfonnes  ,  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
détefler   une  feâe  qui  ne  fe  foutenait  que  par  des 
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bourreaux.  Ces  difcours  publicA  &  répétés  m*ont 
bit  frémir  plus  d'une  fois. 

On  a  voulu  faire  périr  par  un  fupplice  réfervé 
aux  empoifonntfurs ,  &  aux  parricides  ,  des  enfans 
accufés  d*avoir  chanté  d'anciennes  chanfons  blaf- 
phématoires ,  Se  cela  même  a  fait  prononcer  plus  de 
cent  mille  blafphèmes.  Vous  ne  fauriez  croire  , 
Monfieur ,  combien  cet  événement  rend  notre  religion 
catholique-romaine  exécrable  à  tous  les  étrangers. 
Les  juges  difent  que  la  politique  les  a  forcés  à  en 
ufer  ainfi  ;  quelle  politique  imbécille  &  barbare  ! 
ah  !  Monfieur  quel  crime  horrible  contre  la  juftice 
de  prononcer  un  jugement  par  politique ,  furtout 
un  jugement  de  mort  !  Se  encore  de  quelle  mort  ! 

Ûattendriflement  Se  Thorreur  qui  me  faififlent  ne 
me  permettent  pas  d*en  dire  davantage. 

Jai  rhonneur  d'£tre  Sec. 
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AU  ROI  TRES-CHRETIEN, 
EN    SON    CONSEIL. 

SIRE, 


JLi' AUGUSTE  cérémonie  de  votre  facrc  n'a  rien 
ajouté  aux  droits  de  votre  majefté  ;  les  fermens 
qu'elle  a  faits  d'être  bon  &  humain  n'ont  pu  aug* 
menter  la  magnanimité  de  votre  cœur  &  votre 
amour  de  la  juilice.  Mais  c'eft  en  ces  folemnités  que 
les  infortunés  font  autorifés  à  fe  jeter  à  vos  pieds: 
ils  y  courent  en  foule  ;  c'eft  le  temps  de  la  clémence; 
elle  cft  affife  fur  le  trône  à  vos  côtés  ,  elle  vous 
préfente  ceux  que  la  perfécution  opprime.  Je  lui 
tends  de  loin  les  bras ,  du  fond  d'un  pays  étranger. 
Opprimé  depuis  l'âge  de  quinze  ans  (  8c  l'Europe 
fait  avec  quelle  horreur)  je  fuis  fans  avocat,  fans 
appui ,  fans  patron  ;  mais  vous  êtes  jufte. 

Né  gentilhomme  dans  votre  brave  &  fidelle  pro- 
vince de  Picardie,  {a)  mon  nom  eft  d' Etallonde dt 

(•)  FMiJfuM  Picârdonm  natio. 
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Morival.  Plufieurs  de  mes  parcns  font  morts  au  fer- 
vice  de  TEtat.  J'ai  un  frère  capitaine  au  régiment 
de  Champagne.  Je  me  fuis  deftiné  au  fervice  dès 
mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Gueldre  en  1 765  ,  où  j'apprenais 
la  langue  allemande  Se  un  peu  de  mathématique 
pratique ,  deux  chofes  néceflaires  à  un  officier  » 
lorfque  le  bruit  que  j'étais  impliqué  dans  un  procès 
criminel  au  préfidial  d'Abbcville  parvint  jufqu*à 
moi. 

On  me  manda  des  particularités  C  atroces  8c  il 
inouïes  fur  cette  affaire,  à  laquelle  je  n'aurais  jamais 
dû  m'attendre  ,  que  je  conçus  ,  tout  jeune  que 
j'étais  ,  le  delTein  de  ne  jamais  rentrer  dans  une 
ville  livrée  à  des  cabales  &  à  des  manœuvres  qui 
effarouchaient  mon  caraâère.  Je  me  fentais  né  avec 
affez  de  courage  &  de  déCntéreflement  pour  porter 
les  armes  en  quelque  qualité  que  ce  pût  être.  Je 
favais  déjà  très-bien  l'allemand:  frappé  du  mérite 
militaire  des  troupes  pruffiennes  »  Se  de  la  gloire 
étonnante  du  fouverain  qui  les  a  formées  ,  j'entrai 
cadet,  dans  un  de  fes  régimens. 

Ma  franchife  ne  me  permit  pas  de  diflimulerque 
j'étais  catholique,  &  que  jamais  je  ne  changerais 
de  religion  :  cette  déclaration  ne  me  nui&t  point,  ic 
je  produis  encore  des  atteftations  de  mes  comman-^ 
dans  ,  qui  atteftent  que  j'ai  toujours  rempli  les 
fondions  de  catholique  &  les  devoirs  de  foldat.  Je 
trouvai  chez  les  Pruffiens  des  vainqueurs  &  point 
d'intolérans. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  nai0ance  8c 
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ma  famille ,  je  fervisavec  la  régularité  la  plus  ponc- 
tuelle. 

Le  roi  de  Prufle  ,  qui  entre  dan$  tous  leâ  détails 
de  fes  régimens,  fut  quil  y  avait  un  jeune  français 
qui  paflait  pour  fage  ,  qui  ne  connaifTait  les 
débauches  d^aucune  efpèce  ,  qui  n'avait  jamais  été 
repris  d'aucun  de  fes  fupérieurs  ,  &  dont  Tunique 
occupation  après  fes  exercices  était  d'étudier  Tare 
du  génie  :  il  daigna  me  faire  officier  ,  fans  même 
s'informer  qui  j'étais.  Et  enfin  ayant  vu  par  hafard 
quelques-uns  de  mes  plans  de  fortifications  ,  de 
marches  ,  de  campemens  Se  de  batailles  ,  il  m'a 
honoré  du  titre  de  fon  aide  de  camp  &  de  fon  ingé* 
nieur.  Je  lui  en  dois  une  éternelle  reconnaiflance  ; 
mon  devoir  eft  de  vivre  &  de  mourir  à  fon  fervice. 
Votre  majefté  a  trop  de  grandeur  d'ame  pour  ne 
pas  approuver  de  tels  fentimens. 

Que  votre  juftice  &  celle  de  votre  confcil  daignent 
maintenant  jeter  un  coup  d'œil  fur  l'attentat  contre 
les  lois  Se  fur  la  barbarie  dont  je  porte  ma  plainte. 

Madame  rabbeflc  de  Villancourt,  monaftère  d'Ab- 
beville»  fille  refpeâable  d'un  garde  des  fceaux,  eftimé 
de  toute  la  France  prefqu'autant  que  celui  qui  vous 
fcrt  aujourd'hui  fi  bien  dans  cette  place  ,  avait  pour 
implacable  ennemi  un  confeiiler  du  préfidial , 
nommé  Dtwal  de  Saucourt.  Cette  inimitié  publique, 
encore  plus  commune  dans  les  petites  villes  que 
dans  les  grandes  ,  n'était  que  trop  connue  dans 
Abbeville.  Madame  Tabbeffe  avait  été  forcée  de 
priver  Saucourt ,  par  avis  de  parens ,  de  la  curatelle 
d'une  jeune  perfonne  aflez  riche  ,  élevée  dans  fon 
couvent. 
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Saucouri  venait  encore  de  perdre  deux  procès 
contre  des  familles  d'Abbeville.  On  favait  qu'il  avait 
juré  de  s'en  venger. 

On  connaît  jufqu'à  quel  excès  afireux  il  a  porté 
cette  vengeance.  UEurope  entière  en  a  eu  horreur  ; 
Se  cette  horreur  augmente  encore  tous  les  jours  « 
loin  de  s'affaiblir  par  le  temps. 

Il  eft  public  que  Dtwal  de  Saucourt  fe  conduifit 
précifément  dans  Abbeville,  {b)  comme  lecapitoul 
David  avait  agi  contre  les  innocens  Calas  dans  Tou-^ 
loufe.  Votre  majefté  a  fans  doute  entendu  parler 
de  cet  afiaffinat  juridique  des  Calas  ,  que  votre 
confeil  a  condamné  avec  tant  de  jufiice  8c  de  force. 
C'eft  contre  une  pareille  barbarie  que  j'attefie  votre 
équité. 

La  généreufe  madame  Feideau  de  Brou ,  abbeffe  de 
Villancourt ,  élevait  auprès  d'elle  un  jeune  homme 
fou  coufin  germain ,  petit-fils  d'un  lieutenant-général 
de  vos  armées  ,  qui  était  à  peu  près  de  mon  âge ,  & 
qui  étudiait  comme  moi  la  taâique.  Ses  talens  étaient 

(  3  ]  Je  dois  remaïqncr  ici  (  &  c^cft  un  devoir  indiCpenOible  )  qae  dau 
raffreux  procès  fufcité  uniquement  par  Du,v*l  de  Saucourt  ^  M.  Cëfn-, 
«vocat  au  confeil  de  S.  M.  très-chxétienne ,  fuc  confulté;  qu*il  en  écrivit 
au  marquis  de  Btccaria ,  le  premier  jurifconTulte  de  TEmpire.  J'ai  vu  ia 
lettre  imprimée.  On  sVft  trompé  dans  les  noms  :  on  a  mis  BeUevûl  pour 
Dmal,  On  s'eft  trompé  encore  fur  quelques  circonftances  indifférentes  an 
fond  du  procès. 

Noti  dis  idiieurs.  Ce  n*eft  point  par  négligence  qu  au  lieu  de  corr^er 
les  noms  ,  nous  avons  laiffé  cette  note  k  la  lettre  telles  qu'elles  font. 
M.  de  VoUmu  a  fuivi  des  mémoires  contradiâoires  entr'enx,  qnoiqu^en- 
voyét  également  d'AbbevUle  ;  mais  ces  incertitudes  fur  llnftigatenr 
iccret  de  cet  aHàffinat  font  peu  imporuntcs  ;  les  vrais  coupable  ibnt 
les  juges ,  Se  ils  font  connus.  Quant  à  Tinnocence  des  viâimes  quUb 
ont  immolées  à  une  lâche  politique  ou  à  la  fuperftition ,  die  eft  prouvée 
par  Paccuiation  même  :  on  les  droits  naturels  des  hommes  n  ont  point 
été  violés ,  il  ne  peut  y  avoir  de  crime, 

infinimcat 
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infiniment  fupérieurs  aux  miens.  J*ai  encore  de  fa 
main  des  notes  fur  les  campagnes  du  roi  de.Prufle 
&  du  maréchal  de  Saxe  ,  qui  font  voir  qu'il  aurait 
été  digne  de  fervir  fous  ces  grands-hommes. 

La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés 
cnfemble  ,  j'eus  Thonneur  d*être  invité  à  dîner  avec 
lui  chez  madame  labbefle  ,  dans  l'extérieur  du  cou- 
vent »  au  mois  de  juin  1 7  65  :  nous  y  allions  aiTez 
tard  ,  &  nous  étions  fort  preffés.  Il  tombait  une 
petite  pluie  ;  nous  rencontrâmes  quelques  enfans  de 
notre  connaiflance  ;  nous  mîmes  nos  chapeaux  ,  & 
nous  continuâmes  notre  route.  Nous  étions  ,  je 
m'en  fouviens  ,  à  plus  de  cinquante  pas  d'une  pro« 
cei&on  de  capucins. 

Saucourt  ayant  fu  que  nous  ne  nous  étions  point 
détournés  de  notre  chemin  pour  aller  nous  mettre 
à  genoux  devant  cette  proceffion  ,  projeta  d'abord 
d'en  faire  un  procès  au  coufin  germain  de  madame 
Tabbefle.  C'était  feulement  ,  difait-il ,  pour  l'in- 
quiéter ,  8c  pour  lui  faûre  voir  qu'il  était  un  homme 
a  craindre. 

Mais  ayant  fu  qu'un  crucifix  de  bois  ,  élevé  fur 
le  pont-neuf  de  la  ville  ,  avait  été  mutilé  depuis 
quelque  temps  ,  foit  par  vétuflé  ,  foit  par  quelque 
charrette ,  il  réfolut  de  nous  en  accufer ,  &  de  joindre 
ces  deux  griefs  enfemblc.  Cette  entreprife  était  dif- 
ficile. 

Je  n'ai  fans  doute  rien  exagéré  quand  j'ai  dit 
qu'il  imita  la  conduite  du  capitoul  David  ;  car  11 
écrivit  lettres  fur  lettres  à  Tévêque  d'Amiens  ;  Se 
ces  lettres  doivent  fe  retrouver  dans  les  papiers  de 
ce  prélat.  Il  dit  qu'il  y  avait  une  confpiration  contre 

Polûiçiu  à  Ligifl.  Tom.  II.  Y 
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la  religion  catholique-romaine;  que  Ton  donnall: 
tous  les  jours  des  coups  de  bâton  aux  crucifix  ; 
qu'on  fe  munilTait  d'hofUes  cotifacrées  ,  qu'on  les 
perçait  à  coups  de  couteau  ;  &  que ,  félon  le  brui^ 
.public  ,  elles  avaient  répandu  du  fang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d'abfurde  calomnie  ; 
je  ne  la  crois  pas  moi-même  ;  cependant  je  la  li^ 
dans  les  copies  des  pièces  qu'on  m*a  enfin  remifes 
entre  les  maiqs. 

Sur  cetexpofé  non  moins  extravagant  qu'odieux, 
.on  obtint  des  monitoires  ,  c'eft-à-dire  des  ordres  à 
toutes  les  fervantes  »  à  toute  la  populace  d'aller 
révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu^elles  auraient 
entendu  faire  ,  &  de  calomnier  en  jufiice  ,  fous 
peine  d'être  damnés. 

On  ignore  dans  Paris,  comme  je  l'avais  toujours 
ignoré  moi-même  ,  que  Duual  Saucourt  ayant  inti- 
midé tout  Abbeville ,  porté  l'alarme  dans  toutes  les 
familles  ,  ayant  forcé  madame  l'abbefle  à  quitter 
fon  abbaye  pour  aller  folliciter  à  la  cour  ,  fe  trou- 
vant libre  pour  faire  le  mal ,  &  ne  trouvant  pa^ 
deux  affefleurs  pour  faire  le  mal  avec  lui ,  ofa  aflb- 
cier  au  miniftère  de  juge  :  qui  ?  on  ne  le  croira  pas 
.  encore  ;  cela  eft  auflî  abfurde  que  les  hollies  per- 
.  cées  à  coups  de  couteau  ,  &  verfant  du  fang  :  qui , 
dis-je  ,  fut  le  troifième  juge  avec  Dwal  ?  un  mar- 
chand de  vin ,  de  bceufs  8c  de  cochons  !  un  nommé 
Sroutcl ,  qui  avait  acheté  dans  la  jurifdiâion  un  office 
de  procureur,  qui  avait  même  exercé  très-rarement 
cette  charge.:  oui,  encore  une  fois  ,  un  marchand 
.  de  cochons ,  chaîné  alors  de  deux  fentences  des 
confuls  d'AbbcyiUe  contre  lui,  &  qui  lui  oitionnent 
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de  produire  fes  comptes.  Dans  ce  temps-là  même 
il  avait  .déjà  un  procès  à  la  cour  des  aides  de  Paris , 
procès  qu^il  perdit  bientôt  après  ;  Tarrêt  le  déclara 
incapable  de  pofieder  aucune  charge  municipale 
dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  feryaisun 
grand  roi ,  &  que  je  me  difpofais  à  fervir  votre 
majefté.  Saticauri  &  BratUel  avaient  déterré  une  fen* 
tence  rendue  ,  il  y  a  cent  trente  apnées  »  dans  des 
temps  de  trouble  en  Picardie  ,  fur  quelques  profa^ 
nations  fort  di£Férentes.  Ils  la  copièrent  ;  ils  condam^ 
lièrent  deux  enfans.  Je  fuis  Tun  des  deux  ;  Tautre 
efi  ce  petit-fils  d*un  générât  de  vos  armées  :  c'efl  ce 
chevalier  de  la  Barre  dont  je  ne  puis  prononcer  lé 
nom  qu'en  répandant  des  larmes  ;  c*eft  ce  jeune 
homme  qui  en  a  coûté  à  toutes  les  âmes  fenfibles  ; 
depuis  le  trône  de  Pétersbourg  jufqu*au  trône  pon- 
tifical de  Rome  ;  c'eft  cet  enfant  plein  de  vertus  & 
de  talens  au-deflus  de  fon  âge  ,  qui  mourut  dans 
Abbeville  ,  au  milieu  de  cinq  bourreaux  ,  avec  la 
même  xéfignation  8c  le  même  courage  modefte  qu'é- 
taient morts  le  fils  du  grand  de  Thou  le  Titc-Live  de 
la  France  ,  le  confeiller  Dubourg  ,  le  maréchal  de 
Marillac  k  tant  d'autres. 

Si  votre  majefté  fait  la  guerre  ,  elle  verra  mille 
gentilshommes  mourir  à  fes  pieds  :  la  gloire  de  leur 
mort  pourra  vous  confoler  de  leur  perte  ,  vous , 
Sire  ,  &  leurs  familles.  Mais  être  traîné  à  un  fup^ 
plîce  a£Freux  &  infâme  ,  périr  par  Tordre  d'un 
Brouiel  !  quel  état  !  &  qui  peut  s'en  confoler  ! 

On  demandera  peut-être  comment  la  fentence 
d'Âbbeville ,  qui  était  nulle  &  de  toute  nullité  ,  a  ' 
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pu  cependant  être  confirmée  par  le  parlement  de 
Paris ,  a  pu  être  exécutée  en  partie  ;  en  voici  la 
raifon  :  c'eft  que  le  parlement  ne  pouvait  favoir 
quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée. 

.  Des  enfans  plongés  dans  des  cachots  ,  Se  ne 
connaiflant  point  ce  Broutd  leur  premier  bourreau  , 
ne  pouvaient  dire  au  parlement  :  Nous  fommes 
condamnés  par  un  marchand  de  bœufs  &  de  porcs , 
chargé  de  décrets  des  confuls  contre  lui.  Ils  ne  le 
favaient  pas  ;  Broutd  s'était  dit  avocat.  Il  avait  pris 
en  effet  pour  cinquante  francs  des  lettres  de  gradué 
à  Rheims  ;  il  s'était  fait  mettre  à  Paris  fur  le  tableau 
des  licenciés  es  lois  ;  ainli  il  y  avait  un  fantôme  de 
gradué  pour  condamner  ces  pauvres  en&ns  ,  &  ils 
n'avaient  pas  un  feul  avocat  pour  les  défendre. 
L'état  horrible  où  ils  furent  pendant  toute  la  pro- 
cédure avait  tellement  altéré  leurs  organes  qu'ils 
étaient  incapables  de  penfer  8c  de  parler  ,  &  qu'ils 
reflemblaient  parfaitement  aux  agneaux  que  Bnmtd 
vendit  fi  fouvent  aux  bouchers  d'Abbeville. 

Votre  confeil ,  Sire  ,  peut  remarquer  qu'on  per« 
met  en  France  à  un  banqueroutier  frauduleux  d'être 
aflifté  continuellement  par  un  avocat ,  &  qu'on  ne 
le  permit  pas  à  des  mineurs  dans  un  procès  où  il 
s'agifiait  de  leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires ,  refte  odieux  de  l'ancienne 
procédure  de  Tinquifition,  SaucaurtizBrouUl^iV^âtnt 
fait  entendre  cent  vingt  témoins ,  la  plupart  gens 
de  la  lie  du  peuple  ;  Se  de  ces  cent  vingt  témoins , 
il  n'y  en  avait  pas  trois  d'oculaires.  Cependant  il 
fallut  tout  lire  ,  tout  rapporter  :  cette  énorme  compi- 
lation, qui  contenait  fix  mille  pages ,  ne  pouvait  que 
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fatiguer  le  parlement  »  occupé  alors  des  befoins  de 
TEtat  dans  une  crife  affez  grande.  Les  opinions  fe 
partagèrent ,  &  la  confirmation  de  Taffreufe  fentence 
ne  pafla  enfin  que  de  deux  voix. 

Je  ne  demande  point  fi ,  au  tribunal  de  Thumanité 
&  de  la  raifon  ,  deux  voix  devraient  fufEre  pour 
condamner  des  innocens  au  fupplice  que  Ton  inflige 
aux  parricides.  Pugaichef  fonillé  de  mille  aflaflînats 
barbares,  &  du  crime  le  plus  avérédelèfe-majefté& 
de  lèfe-fociété  au  premier  chef,  n'a  fubi  d'autre 
fupplice  que  celui  d'avoir  la  tête  tranchée. 

La  fentence  de  Duual  Saucourt  8c  du  marchand 
de  bœufs  portait  qu'on  nous  couperait  le  poing  , 
qu*on  nous  arracherait  la  langue,  qu'on  nous  jette* 
rait  dans  les  flammes.  Cette  fentence  fut  confirmée 
par  la  prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a  gémi  que  les  anciennes  lois  le 
forcent  à  ne  confulter  que  cette  pluralité  pour  arra-- 
cher  la  vie  à  un  citoyen.  Hélas  !  m'eil-il  permis 
d^obferver  que  chez  les  Algonquins  ,  les  Hurons  , 
les  Ghiacas  ,  il  faut  que  toutes  les  voix  foient 
unanimes  pour  dépecer  un  prifonnier  &:  pour  le 
manger  ?  Quand  elles  ne  le  font  pas  ,  le  captif  eft 
adopté  dans  une  famille,  8c  regardé  comme  l'enfant 
de  la  maifon. 

Sire ,  mon  application  à  mes  devoirs  ne  m'a  pas 
permis  d'être  inftruit  plutôt  des  détails  de  cette 
S'  Barthélemi  d'Abbeville.  Je  ne  fais  que  d'aujour-» 
d'hui  que  l'on  deftinait  trois  autres  enfans  à  cette. 
boucherie.  J'apprends  que  les  parens  de  ces  enfans  r 
pourfuivis  comme  moi  par  Dtwal  Saucourt  8c  Brouid^ 
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trouvèrent  huit  avocats  pour  les  défendre ,  .qu<»«^ 
qu  en  matière  criminelle  les  accufés  niaient  jamaâf 
le  fecours  d'un  avocat  quand  on  les  interroge ,  & 
quand  on  les  confronte.  Mais  un  avocat  eu  en  droit 
de  parier  pour  eux  fur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas 
la  procédure  fecrète.  Et  qu^il  me  foit  permis  «  Sire« 
de  remarquer  ici  que  chez  les  Romains  »  nos  légif- 
lateurs  &  nos  maîtres  ,  &  chez  les  nations  qui  fe 
piquent  d*imiter  les  Romains  ,  il  n'y  eut  jamais  de 
pièces  fecrètes.  Enfin,  Sire,  fur  la  feule  connaiifance 
de  ce  qui  était  public ,  ces  huit  avocats  intrépide$ 
déclarèrent  le  27  juin  1 766  : 

1^  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge, 
puîfqu'il  était  partie,  {pages  15  ér  16  de  la  conjulta- 
tion.  ) 

a^.  Que  Broutel  ne  pouvait  être  juge  ,  puifqu'U 
avait  agi  en  plufieurs  affaires  en  qualité  de  procu- 
,  rcur,  Se  que  fon  unique  occupation  était  alors  de 
vendre  des  beftîaùx  ,  (  page  17.) 

5^.  Que  cette  manoeuvre  de  Saucourl  Se  de  BrmUd 
était  une  infraâion  puniifable  de  la  loi ,  (  tninus 
pages.  ) 

Cette  décifion  de  huit  avocats  célèbres  eft  fignée 
'Celier  ,  dOutremorU  ,  GerbUr  ,  Voulions  ,  Timberge  , 
Turpin ,  Linguet. 

Il  eft  vrai  qu'elle  vînt  trop  tard.  Ueftimable  che- 
valier de  la  Barre  était  déjà  facrifié.  Uinjuftice  fc 
rhorreur  de  fon  fupplice ,  jointes  à  la  décifion  de 
huit  jurifconfultes»  firent  une  telle  impreffion  fur 
tous  les  coeurs  ,  que  les  juges  d'Abbeville  n'ofèrent 
pourfuivre  cet  abominable  procès.  Ils  s'enfuirent  à 
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là  campagne  de  peur  d'être  lapidés  par  le  peuple. 
Plus  de  procédures  ,  plus  d'interrogatoires  &  de 
confrontations.  Tout  fut  abforbé  dans  Thorreur 
qu'ils  infpiraient  à  la  nation  ,  &  qu'ils  reflentaient 
en  eux-mêmes. 

Je  n'ai  pu  ,  Sire  ,  faire  entendre  autour  de  votre 
trône  le  cri  du  fang  innocent.  Sou£Frez  que  j'appelle 
aujourd'hui  à  mon  fecours   le  jugement  de  huit 
interprètes  des  lois  qui  demandent  vengeance  pour 
moi,  comme  pour  les  trois  autres  enfans  qu'ils  ont 
fauves  de  la  mort.  La  caufe  de  ces  enfans  eft  la 
mienne.  Je  n'ai  pas  même  ofé  m'adrefler  feul  à  votre 
majefté  fans  avoir  confulté  le  roi  mon  maître  »  fans 
avoir  demandé  l'opinion  de  fon  chancelier  8c  des 
chefs  de  la  juftice  :  ils  ont  confirmé  l'avis  des  huit 
jurifconfultes  de  votre  parlement.  On  connaît  depuis, 
long-temps  l'avis  du  marquis  de  Beccaria  qui  eft  à 
la  tête  des  lois  de  l'Empire.  Il  n'y  a  qu'une  voix  en 
Angleterre  8c  dans  le  grand  tribunal  de  la  Ruflie 
fur  cette  afireufe  8c  incroyable  cataftrophe^  Rome 
ne  penfe  pas  autrement  que  Pétersbourg  ,  Aftracan 
8c  Cafan.  Je   pourrais  ,  Sire  ,  demander  juftice  à 
votre  majefté  au   nom  de  l'Europe  8c   de  l'Afie. 
Votre  confeil,  qui  a  vengé  le  fang  des  Calas^  aurait' 
pour  moi  la  même  équité.  Mais  étranger  pendant 
dix  années ,  lié  à  mes  devoirs  loin  de  la  France  > 
Ignorant  la  route  qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à 
une  revifion  de  procès»  je  fuis  forcé  de  me  bornera 
repréfenter  à  votre  majefté  l'excès  de  la  cruauté 
commife  dans  un  temps  où  cette  cruauté  ne  pouvait 
parvenir  à  vos  oreilles.  Il  me  fuflBt  que  votre  équité 
foie  inftruite. 
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Je  me  joins  à  tous  vos  fujets  dans  Tamour  re{- 
peâueux  qu'ils  ont  pour  votre  perfonne  ^  &  dans 
les  vœux  unanimes  pour  votre  prospérité  qui 
n*égalera  jamais  vos  vertus. 

A  JVcuchâld,  ce  30  juin  1775» 

PRECIS 

DE  LA  PROCEDURE  D'ABBEVILLE. 

Du  Qôfeptmbre  1765. 

U  N  prévôt  de  falle ,  nommé  Eiiame  Kaiwrè^  ami 
de  Brouid  &  buvant  fouvent  avec  lui ,  dit  qu'il  a 
entendu  dans  la  falle  d'armes  le  £eur  d'EiaUoruU 
avouer  qu^il  n'avait  pas  ôté  fon  chapeau  devant  la 
proceffion  des  capucins  ,  \ conjointement  avec  le 
chevalier  de  la  Barre  &  le  fieur  MoineL 

Et  le  même  Etienne  JVaturé  fe  dédit  entièrement  à 
la  confrontation  avec  les  fieurs  chevalier  de  la  Barre 
i^Moinel;  &  déclare  exprelTément  que  le  ûtnid'Eud^ 
londc  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  la  falle  d'armes. 

Du  s8. 

Le  ùtVirAliameû  dépok  avoir  ouï  dire  qu'un  nommé 
Bauvalei  avait  dit  que  le  fieur  d'Elallandc  avait  dit 
qu'il  avait  trouvé  ,  chez  ce  nommé  Bauualet ,  un 
médaillon  de  plâtre  fort  mal  fait  9  &  qu*ayaiit  propofé. 
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de  Tacheter  de  ce  nommé  BauvaUt,  il  avait  dit  que 
c*éuit  pour  le  briier  ,  parce  qu'il  ne  valait  pas  le 
diable. 

II  ne  fpécîfie  point  ce  que  ce  médaillon  rcpré- 
fentait ,  &  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  peut  inférer  de 
cette  dépofition.  On  a  prétendu  que  ce  plâtre  repré- 
fentait  quelques  figures  de  la  paffion  fort  mal 
faites. 

Le  même  jour  Antoine  Watier^  âgé  de  feize  à 
dix-fept  ans ,  dépofe  ayoir  entendu  le  fieur  à'Etallonde 
chanter  une  chanfon  dans  laquelle  il  eft  queftion 
d'un  faint  qui  avait  eu  autrefois  une  maladie  véné- 
rienne ,  &  ajoute  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  du  nom 
de  ce  faint.  Le  fieur  d'Etallonde  protefte  qu'il  ne 
connaît  ni  ce  faint  ni  Watier. 

Du  5  décembre  1765. 

Marie-Ântoinette  le  Leu^  femme  dun  maître  de  jeu 
de  billard ,  dépofe  que  le  fieur  d'Etallonde  a  chanté 
une  chanfon  fur  laquelle  Marie-Magâelène  avait  f es 
mal-Janaines. 

Il  eft  bien  indécent  d'écouter  férieufement  de 
telles  fottifes  ;  &  rien  ne  démontre  mieux  Tachar-* 
nement  g^offier  de  Duval  Saueourt  8c  de  Broutel.  Si 
Magdeténe  était  pécherefle»  il  eft  clair  qu'elle  étslit 
fujette  à  fes  nud-femaines,  autrement  des  menftruest 
des  ordinaires.  Mais  fi  quelque  louftic  d'un  régiment  » 
ou  quelque  goujat  a  fait  autrefois  cette  miférable 
chanfon  grivoife ,  fi  un  enHsuit Ta  chantée ,  il  ne  paraît 
pas  que  cet  enfant  mérite  la  mort  la  plus  recherchée 
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&  la  plus  cruelle,  Se  périflTe  dans  des  fuppUccsque 
les  Bufiris  &:  les  Xérons  n^ofaient  pas  inventer. 

Le  même  jour  le  fieur  la  VieuviUe  dépofe  avoir 
otuï  dire  au  fieur  de  Saueufc  qu  il  a  entendu  dire  au 
fieur  Moind  que  le  fieur  dUEtoUondt  avait  un  jour 
efcrimé  avec  fa  canne,  furie  pont-neuf , contre  ua, 
crucifix  de  bois. 

Je  réponds  que  non-feulement  cela  eft  très-faux» 
mais  que  cela  eft  impoflible.  Je  ne  portais  jamais  de 
canne  ,  mais  unà  petite  baguette  fort  légère.  Le 
crucifix  qui  était  alors  fur  le  pont-neuf,  était  élevé, 
comme  tout  Abbeville  le  fait ,  fur  un  gros  piédeftal 
de  huit  pieds  de  haut ,  8c  par  conféquent  il  n  était 
pas  poffible  d'efcrimer  contre  cette  figure. 

J'ajoute  qu'il  eût  été  à  fouhaiter  que  les  chofes 
faintes  ne  fuflent  jamais  placées  que  dans  les  lieux 
faints  ;  &  je  crois  indécent  qu'un  crucifix  foit  dans 
une  rue ,  expofé  à  être  brifé  par  tous  les  accidens. 

Du  3  oâohre  1765. 

Le  fieur  Moind ,  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans , 
eft  retiré  de  fon  cachot,  fc  interrogé  file  jour  de  la 
proceffion  des  capucins  il  n*était  pas  avec  les  fieurs 
d'Etallondeicdc  la  Barre ,  à  vingt-cinq  pas  feulement 
du  Saint-Sacrement  ;  s'ils  n'ont  pas  aSeâé  ,  par 
impiété ,  de  ne  point  fe  découvrir  dans  le  deffeiii 
d'inJuUar  à  la  Divinité ,  &  s'ils  ne  fe  font  pas  vantés 
de  cette  aâion  impie;  s'il  n'a  pas  vu  le  fieur  à^EtaUcndê 
donner  des  coups  au  crucifix  du  pont-neuf  ;  fi  le 
jour  de  la  foire  de  la  Magdelène  le  fieur  diEtaUonde 
ne  lui  avait  pas  dit  qu'il  avait  égratigné  une  jambe' 
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da  crucifix  du  pontrueuf  :  a  répondu  non  à  toutes 
ces  demandes. 

On  peut  voir  »  par  ce  feul  interrogatoire ,  avec 
quelle  malignité  Duval  &  Broukl  voulaient  faire 
tomber  cet  en&nt  dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  proceflion  des  capucins 
n'était  qu'à  vingt-cinq  pas  ,  tandis  qu'elle  était  à 
plus  de  cinquante  ?  Je  fais  mieux  mefurer  les  dif- 
lances  dans  ma  profeffion  d'ingénieur  que  tous  les 
praticiens  &  tous  les  capucins  d'Abbeville. 

Pourquoi  fuppofer  que  ces  enfans  avaient  pafle 
vîtCt  ^^  impiété  »  dans  le  t^mps  qu  il  fefait  une  petite 
pluie  &  qu'ils  étaient  prefles  d'aller  dîner  ?  Quelle 
impiété  eltjce  donc  d(  mettre  fon  chapeau  pendant 
la  pluie  ? 

Et  remarquez  qu'après  cet  interrogatoire  on  le 
plongea  dans  un  cachot  plus  noir  &  plus  infeâ  » 
afin  de  le  forcer ,  par  ces  traitemens  odieux ,  à  dépofor 
|out  ce  qu'on  voulait. 

Du  7  oâobre  1765. 

On  interroge  de  furcroît  le  fieur  Moinel  fur  les 
mêmes  articles  ;  &  le  fieur  Maind  répond  que  non- 
feulement  le  chevalier  de  la  Barre  Se  le  fieur  d'Eiallande 
n'ont  point  pafle  devant  la  proceffion  »  &  ne  fe  font 
point  couverts  par  impiété  ,  mais  qu'il  a  paflé 
plufieurs  fois  avec  eux  devant  d'autres  proceflionst 
Se  qu'ils  fe  font  mis  à  genoux. 

A  cette  réponfe  fi  ingénue  8c  fi  vraie,  le  troifièmè 
juge ,  nommé  YHlers,  fe  récrie  :  Il  nefanU  pa$  tant 
tourmenter  c^  pauvres  ivnocms. 
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Saucùurt  &  Êroutd  en  fureur  menacèrent  cet  enfant 
de  le  faire  pendre  s'il  periiftait  à  nier.  Ils  Tefifrayèrent  ; 
ils  lui  firent  verfeî  des  larmes.  Us  lui  fireriC  dire  , 
dans  ce  fécond  interrogatoire ,  une  chpfe  qui  n  a  pas 
la  moindre  vraifemblance  :  que  âiEudUnuU  avait  dit 
qu'il  n*y  avait  point  de  Dieu  ,  &  qu'il  avait  ajouté 
un  mot  qu  on  n'ofe  prononcer. 

Il  faut  favoir  que  dans  Abbeville  il  y  avait  alors 
un  ouvrier  nommé  Bandiéu,  &  que  de-là  vient  Tin* 
famé  équivoque  qu'on  employa  pour  nous  perdre. 

Enfin,  iU  lui  firent  articuler  même,  dans  l'excès 
de  leur  égareilient ,  que  d^Ëiallonde  connaiflait  uû 
prêtre  qui  fournirait  des  hofties  consacrées  pout 
fervir  à  des  ùpéraHons  magiques  ,  sdnfi  que  Duual  & 
Brouitl  le  donnaient  à  entendre. 

Quelle  extravagance  ,  eii  même  temps  quelle 
bêtife  I  Si  dans  ma  première  jetii^ffè  j'avais  été  aflez 
abandonné  pour  ne  pas  croire  en  DlËU,  comment 
aurais-je  cru  à  des  hofties  confacrées  a(Vec  tefquelles 
on  ferait  des  opérations  magiques^ 

D'où  venait  cette  accufation  ridicule  d'opératims 
magiques  avec  des  hollies  ?  d'un  bruit  répandu  dans 
la  populace,  qu'on  ne  pouvait  pourfuivre  avec  tant 
de  cruauté  de  jeunes  fils  de  famille  que  pour  uA 
crime  de  magie.  Et  pourquoi  de  la  magie  plutôt 
qu'un  autre  délit?  parce  qu'il  y  avait  des  monitoires 
qui  ordonnaient  à  tout  le  monde  de  venir  à  révé* 
lation  ;  &  que ,  félon  les  idées  du  peuple  «  ces 
monitoires  n'étaient  ordinairement  lancés  que  contre 
les  hérétiques  &  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  font-elles  encore  plon- 
gées dans  leur  ancienne  barbarie  ?  fommes-nous 


INNOCENT.  349 

revenus  à  ces  temps  d'opprobre  où  Ton  accufait  le 
prédicateur  Urbain  Grandicr  d'avoir  enforcelé  dix- 
fept  religîeufes  de  Loudun ,  où  Too  forçait  le  curé 
Gaufrédi  d'avouer  qu'il  avait  foufflé  le  diable  dans 
le  corps  de  Magdelèru  LapaUu ,  &  où  Ton  a  vu  enfin 
k  jéfuite  Girard  prêt  d'être  condamné  aux  flammes 
pour  avoir  jeté  un  fort  fur  la  Cadière? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  en&nt 
Moinel ,  intimidé  par  les  menaces  du  marchand 
de  bœufs  8c  du  marchand  du  fang  humain ,  leur 
demanda  pardon  de  ne  leur  avoir  pas  dit  tout  ce 
qu'on  lui  ordonnait  dé  dire.  Il  croyait  avoir  fait  un 
péché  mortel  ;  &  il  fit ,  à  genoux ,  une  confeflion 
générale  comme  s'il  eût  été  au  facrement  de  péni- 
tence. BrauUl  Se  Duud  rirent  de  fa  fimplicité ,  ic  en 
profitèrent  pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n*avait  pas  entendu  des  jeunes 
gen^  traiter  Di£U  de...  dans  une  converfation ,  Se 
s'il  n^avait  pas  lui-même  appelé  Dieu  ...  il  répondit 
qu'il  avait  tenu  ces  propos  avec  d'Etallonde. 

Mais  peut-on  avoir  tenu  tels  difcours  tête  à  tête? 
&  fi  oi^  les  a  tenus,  qui  peut  les  dénoncer?  on  voit 
aflez  à  quel  point  celui  qui  interrogeait  était  barbare 
&  grofiîer  ,  à  quel  point  l'enfant  était  fimple  & 
innocent. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  chanté  des  chan- 
sons horribles.  Ce  font  les  propres  mots.  L'enfant 
Vavoua.  Mais  qu'eft-ce  qu'une  chanfon  ordurière 
fur  les  mal-Jemaino  de  la  Magddénc  ,  faite  par  quel- 
que goujat  t  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Se  qu'on  fuppofe 
thantée  en  fecret  par  deux  jeunes  gens  aufli  dépour- 
vus alors  de  goût  Se  de  connaifiEances  que  BrouUl  Se 
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Dtcvalf  Avaient -ils  chanté  cette  chanfon  dans  In 
place  publique?  avaient-ils  fcandalifé  la  ville?  non  : 
&  la  preuve  que  cette  puérilité  était  ignorée,  c'eft 
que  Saucùurt  avait  obtenu  des  monitoires  pour  faire 
révéler t  contre  les  enfans  de  fes  ennemis,  tout  ce 
qu  une  populace  groflière  pouvait  avoir  entenda 
dire. 

Pour  moi ,  en  méprifant  de  telles  inepties  «  je  jure 
que  je  ne  me  fouviens  pas  d'un  feul  mot  de  cette 
chanfon  ;  &  j'affirme  qu*il  faut  être  le  plus  lâche 
des  hommes  pour  faire  d'un  couplet  de  corps-de-* 
garde ,  le  fujet  d'un  procès  criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plufieurs  billets  de  la  maiil 
de  Moind^  écrits  de  fon  cachot,  avec  la  connivence 
du  geôlier  ,  dans  lefquels  il  eft  dit  :  Mon  trouble  t/l 
trop  grand  ;  fat  Vcfpril  hors  de/on  qjffietle;je  nejiiispa$ 
dans  mon  honjtns. 

J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui,  de 
cette  année ,  conçue  en  ces  termes  : 

Je  voudrais^  Mor^eur  ,  avoir  perdu  entièrement  U 
mémoire  de  C horrible  aventure  qui  enfanglanta  Abbeville , 
il  y  a  pilleurs  années ,  6-  qui  révolta  toute  F  Europe.  Pour 
te  qui  me  regarde ,  laJeuU  choje  dont  je  puiffe  mejottvenir^ 
cefl  que  f  avais  environ  quinu  ans ,  qu^on  me  mit  aux  fers  » 
que  lefieur  Saucourt  mejit  les  menaces  les  plus  affret^ , 
que  je  fus  hors  de  moi-même ,  que  je  me  jetai  à  genoux ,  ù 
que  je  dis  oui  toutes  les  fois  que  u  Saucourt  m'ordonna  de 
dire  oui ,  fans  f  avoir  un  feul  mot  de  ce  qu'on  me  demandait. 
Ces  horreurs  m'ont  mis  dans  un  état  qui  a  altéré  mafanté 
pour  le  refte  de  ma  vie. 

Je  fuis  donc  en  droit  de  récufer  de  vains  témoi- 
gnages qu'on  lui  arracha  par  tant  de  menaces  &  qu*il 
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41  défavoués  ,  ainfi  que  je  me  crois  en  droit  de  &ire 
déclarer  nulle  toute  la  procédure  de  mes  trois  juges» 
d'en  prendre  deux  à  partie ,  &  de  les  regarder ,  noa 
pas  comme  des  juges  «  mais  comme  des  aflaflins.    : 

Ce  n'eft  que  diaprés  M.  le  marquis  de  Bcccaria  & 
.d*aprè3  les  jurifconfultes  de  TEurope  que  je  leur 
donne  ce  nom  qu'ils  ont  fi  bien  mérité ,  &:  qui  n*eft 
pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  méchanceté. 
On  interrogea  avec  la  même  atrocité  le  chevalier 
de  la  Barre  ;  &  quoiqu'il  fût  très-au-deflus  de  fon 
âge ,  on  réufiit  enfin  à  Tintimider* 

Comme  j'étais  très-loin  de  la  France ,  on  perfuada 
même  à  ce  jeune  homme  qu'il  pouvait  fe  fauver  en 
me  chargeant ,  &  qu'il  n'y  avait  nul  mal  à  rejeter 
.tout  fur  un  ami  qui  dédaignait  de  fe  défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l'impertinente  hiftoire  des 
liofties.  On  lui  demanda  fi  un  prêtre  ne  lui  en  avait 
pas  envoyé ,  &  s'il  n'était  pas  quelquefois  forti  du 
fang  de  quelques  hofties  confacrées.  Il  répondit  avec 
un  jufte  mépris  :  mais  il  ajouta  qu'il  y  avait  en  effet 
un  curé  à  Yvemot  qui  aurait  pu  «  à  ce  qu'on  difait, 
.prêter  des  hofties  ;  mais  que  ce  curé  était  en  prifon. 
.On  ne  pouffa  pas  plus  loin  ces  queftions  abfurdes. 

Je  fens  que  la  leâure  d'un  tel  procès  criminel 
dégoûte  &  rebute  un  homme  fenfé  :  c'eft  avec  une 
peine  extrême  que  je  pourfuis  ce  détail  de  la  fottile 
humaine. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difficile  iador' 

.rtrundieu  depâU^  a  répondu  qu'il  peut  avoir  tenu 

de  tels  difcours  »  &  que  s'il  les  a  tenus ,  c'eft  avec 

à'Etallondc  ;  que  s'il  a  difputé  fur  la  religion ,  c  eft 

avec  àEtaUondt. 
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Hélas  !  voilà  un  étrange  aveu  ,  une  étrange  accu* 
fation.  Si  foi  agité  des  que/lions  déUcaUs ,  ccfl  avec  v&us  : 
ccji  prouve-t-il  quelque  chofe?  ce^  eft-il  pofitif  ? 
eft*ce  là  une  preuve ,  barbares  que  vous  êtes  ?  je  ne 
mets  point  de  condition  à  mon  alTertion  ;  je  dis  fans 
aucun^ ,  que  vous  êtes  des  tigres  dont  il  Ëiudrait 
purger  la  terre. 

Et  dans  quel  pays  de  FEurope  n'a-t-on  pas  difputé 
publiquement  &  en  particulier  fur  la  religion  ?dans  quel 
pays  ceux  qui  ont  une  autre  religion  que  la  romaine , 
n'ont-ils  pas  dit  8c  redit,  imprimé  &  prêché  ce  que  Dttual 
&  BrouUl  imputaient  au  chevalier  de  la  Barre  &:  à  moi? 
une  converfation  entre  deux  jeunes  amis ,  n'ayant  eu 
aucun  effet ,  aucune  fuite  ,  n'ayant  étér"  écoutée  de 
perfonne ,  ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit.  U 
Êillait  que  les  interrogateurs  euflent  deviné  cet  entre* 
tien.  Ces  paroles  ,en  effet,  font  fouvent  dans  la  bouche 
des  proteftans  :  il  y  en  a  quelques-uns  établis  ,  avec 
privilège  du  roi ,  dans  Abbeville  &  dans  les  villes 
voifines.  Les  afTaflins  du  chevalier  de  la  Barre  avaient 
donc  deviné  au  hafard  ce  difcours  fi  commun  qu'ils 
nous  attribuaient  ;  8c  par  un  hafard  encore  plus  fin* 
gulier,  il  fe  trouva  peut-être  qu'ils  devinaient  juflc» 
du  moins  en  partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  religion 
romaine ,  le  chevalier  de  la  Barre  8c  moi ,  parce  que 
nous  étions  nés  l'un  8c  l'autre  avec  un  efprit  avide 
d'inftruâion,  parce  que  la  religion  exige  abfolument 
l'attention  de  tout  honnête  homme,  parce  qu'on  eft 
un  fot  indigne  de  vivre ,  quand  on  pafie  tout  fon 
temps  à  l'opéra  comique  ou  dans  de  vains  plaifirs  fans 
jamais  s'informer  de  ce  qui  a  pu  précéder  8c  de  ce  qui 

peut 
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peut  fuivrc  la  minute  bu  nous  rampons  fur  la  terre. 
Mais  vouloir  nous  juger  fur  ce  que  nous  avons  dit , 
mon  ami  ic  moi  tête  à  tête ,  c'était  vouloir  nous  con« 
damner  fur  nos  penfées ,  fur  nos  rêves.  C'eft  ce  que 
les  plus  cruels  tyrans  n'ont  jamais  ofé  faire. 

On  fent  toute  rirrégularité  ,  pour  ne  pas  dire 
r^bomînation  de  cette  procédure  auffi  illégale  qu'in- 
fâme ;  car  de  quoi  s*agiffait-il  dans  ce  procès  dont  le 
fond  était  fi  frivole  &  fi  ridicule  ?  d'un  crucifix  de 
grand  chemin  qui  avait  une  égratignure  à  la  jambe. 
C'était-là  d'abord  le  corps  du  délit  auquel  nous 
n'avions  nulle  part.  Et  on  interrogç  les  accufés  fur 
des  chanfons  de  corps-de-garde,  {urï Ode  âPriapedn 
fieur  Piron ,  (  c  )  fur  des  hofties  qui  ont  répandu  du 
fang ,  fur  un  entretien  particulier  dont  on  ne  pou- 
vait avoir  aucune  connaiflance!  Enfin,  le  dirai-je?on 
demanda  au  chevalier  de  la  Barre  Se  au  fieur  Moinel^ 
fi  je  n'avais  pas  été  à  la  garde-robe,  pendant  la  nuit, 
dans  le  cimetière  de  5'*  Catherine ,  auprès  d'un  cru- 
cifix. Et  c'était  pour  avoir  révélation  de  ces  belles 
chofes  qu'on  avait  jeté  des  monitoires. 

Si  le  confeil  de  fa  majefté  très-chrétienne,  auquel 
on  aurait  enfin  recours,  pouvait  furmonter  fon  mépris 
pour  une  telle  procédure,  8c  fon  horreur  pour  ceux 
qui  Tont  faite; s'il  contenait  affez  fa  jufte  indignation 
pour  jeter  les  yeux  fur  ce  procès  ;  fi  les  exemples 
aflfreùx  des  Calas  Se  des  Sirven  dans  le  Languedoc , 
de  Montbailli  [d)  dans  S'  Omer,  de  Martin  dans  le 

(c)  11  cft  porté  dans  le  procès-verbal  que  ces  enfans  font  convaincai 
d^avoir  rccUè  Tode  de  Pircn,  Ils  foat  condamnés  au  fupplice  des  parri« 
cides  :  8c  Piron  avait  une  penûon  de  1200  liv.  fur  la  caflette  du  roi. 

[d]  J'ai  lu  qu'il  y  a  cinq  ou  ûx  ans  des  juges  de  province  condam- 
nèrent le  fieur  Montbailli  Se  fon  époufe  à  être  roués  Se  brûlés.  L'innocent 

Politique  à  LégiJL  Tom.  II..  Z 


354    Le  cri  du  sang  innocent. 

duché  de  Bar ,  étaient  préfens  à  fa  mémoire ,  ce  ferait 
de  lui  que  j'attendrais  juf^ce.  Je  le  fupplierais  de 
confidérer  qu'au  temps  même  du  meurtre  horrible 
du  chevalier  de  la  Barre  y,  huit  fameux  avocats  de 
Paris  élevèrent  leur  voix  contre  la  fentencc  d'Abbe- 
ville  en  faveur  de  trois  cnfans  pourfuivîs  comme 
moi ,  8c  menacés  comme  moi  de  la  mort  la  plus 
cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décifion  fous  les 
yeux  du  roi  :  j'ofe  croire  que ,  s'il  a  daigné  lire  ma 
requête,  il  en  a  été  touché.  Sa  bonté,  fon  fufirage 
font  tout  ce  que  j'ambitionne,  &  tout  ce  qui  peut 
me  confoler. 

d'Etallondë  de  Morival. 

UwMlli  fat  roué.  Sa  femme  étant  gfofTc  iiit  réiêrvée  pour  ctrc  brôléf. 
Le  confeil  du  roi  empêcha  ce  dernier  crime. 

Un  juge  auprès  de  Bar  fit  rouer  un  honnête  cnltivatedT  nommé 
Martin  y  chargé  de  feptenfans.  Celui  qui  avait  £ait  le  crime  l'avoua  htàx 
jours  après. 

J/ote  dis  édiina'S,  On  a  vu ,  dans  la  lettre  de  M.  Caffén,  qu^une  cèréraonie 
ridicule  faite  par  Pévêque  d'Amiens  avait  contribué  ,  par  le  trouble  qu'elle 
jeu  dans  les  efprits  de  la  populace  d*AbbeviUe ,  à  fournir  aux  ennemis  do 
chevalier  de  ia  Barrt  des  prétextes  pour  le  perdre.  Cet  évéqoe ,  affiiibli 
par  rage  8c  par  la  dévotion  ,  mais  naturellement  bon  &  humain ,  porU 
jufqu'au  tombeau  le  remords  de  ce  crime  involontaire.  Son  fucceflèur, 
qui  eft  d*une  foi  plus  robufte,  a  eu  la  cruauté  d^infûlter  à  la  mémoire 
àeU  Ban  y  dans  un  mandement  qXi'il  a  publié  pour  défendre  â  fcs  diocé- 
fains  de  foufcrire  pour  cette  édition.  Cette  défenfe  de  lire  un  livre,  faite 
à  des  hommes  par  d'autres  hommes  ,  eft  une  infultc  aux  droits  du  genre- 
bumam.  la  tyrannie  sVft  fouillée  fouvent  des  attentats  plus  violens ,  mais 
il  n'en  eft  aucun  d*au(fi  abfurde  ,  Se  peu  qui  emrjûaent  des  fuites  & 
funeftcs.  On  ne  connaît  ni  le  temps  ni  le  pays  oà  un  homme  eut ,  pour 
la  première  fois  ,  Pinfolence  de  s*arroger  un  pareil  pouvoir.  On  fait  &a- 
lément  que  ce  crime ,  contre  l'humanité ,  eK  particulier  aux  prêtres  de 
quelques  nations  européennes. 
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JLL  eft  néceflaire  de  juftifier  la  France  de  ces  accu^ 
fations  de  parricide  qui  fe  renouvellent  trop  fouvent , 
&  d'inviter  les  juges  à  confulter  mieux  les  lumières 
de  la  raifon ,  Se  la  voix  de  la  nature. 

Il  ferait  dur  de  dire  à  des  magiftrats ,  vous  avez  à 
vous  reprocher  Terreur  8c  la  barbarie  ;  mais  il  eft  plus, 
dur  que  des  citoyens  en  foient  les  viâimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement 
livrer  un  père  de  famille  aux  plus  affreux  fuppliccs. 
Or ,  qui  eft  le  plus  à  plaindre  ou  des  familles  réduites 
à  la  mendicité ,  dont  les  pères ,  les  mères ,  les  frères 
font  morts  injuftement  dans  des  fupplices  épouvan- 
tables ,  ou  des  juges  tranquilles  8c  fûrs  de  l'impunité, 
à  qui  Ton  dit  qu'ils  fe  font  trompés  ,  qui  écoutent 
à  peine  ce  reproche,  8c  qui  vont  fe  tromper  encore? 

Quand  les  fupérieurs  font  une  injuftice  évidente 
8c  atroce,  il  faut  que  cent  mille  voix  leur  difent 
qu'Hs  font  injuftes.  Cet  arrêt  prononcé  par  la  nation 
eft  leur  feul  châtiment ,  c'eft  un  tocfin  général  qui 
éveille  la  juftice  endormie ,  qui  Tavettit  d*être  fur  fcs 
gardes,  qui  peut  fauver  la  vie  à  des  multitudes 
d'innocens. 

Dans  Taventure  horrible  des  Calas ,  la  voix  publique 
•*cft  élevée  contre  \m  capitoul  fanatique  qui  pour- 
fuivit  Is  mort  d'un  jufte  »  8$  contre  huit  magiftrats 

Z    9 


356       La      MEPRISE 

trompés  qui  la  lignèrent.  Je  n'entends  pas  ici  ps^ 
voix  publique  celle  de  la  populace  qui  cft  prefque 
toujours  abfurde  :  ce  n'eft  point  une  voix  ;  c'eft  un 
cri  de  brutes.  Je.  parle  de  cette  voix  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  réunis  qui  réfléchiflent ,  Se  qui  avec  le 
temps  portent  un  jugement  infaillible. 

La  condamnation  des  Sirvm  à  la  mort  a,  fait  moms 
de  bruit  dans  l'Europe ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été 
exécutée;  mais  tous  ceux  qui  ont  appris  les  conclu- 
fions  du  magifter  de  village  nommé  Trinquier,  chargé 
des  fondions  de  procureur  du  roi  dans  cette  affaire , 
ont  parlé  aufll  haut  que  dans  rafFaflinat  juridique 
des  Calas. 

Ce  Trinqvicr  avait  donné  fes  conclufions  en  ces 
propres  mots ,  très-remarquables  :  NousrtquéronsVaccuJi 
dûmmt  atteint  ù  convaincu  de  parricide,  quiljoit  banni 
pour  dix  ans  de  la  ville  ù  juriJdiBion  de  Mazamet. 

Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclufions  de  cet 
imbécille  ,  il  n'y  avait  qu'un  excès  de  ridicule  Se  de 
bêtife ,  au  lieu  que  les  conclufions  du  procureur- 
général  deTouloufe,  dans  le  procès  de  C^as  , allaient 
à  Touer  le  fils  avec  le  père ,  8c  à  brûler  la  mère  toute 
vive  fur  les  corps  de  fon  époux  &  de  fon  fils.  Une 
mère  !  &  la  mère  la  phis  tendre ,  la  plus  refpeâable  ! 

Cette  voix  publique  prononçait  donc  avec  raifon , 
que  deux  chofes  font  abfolument  nécefïaires  à  un 
magiftrat ,  le  fens  commun  Se  l'humanité. 

Elle  était  bien  forte ,  cette  voix  ;  elle  montrait  la 
néceffité  du  tribunal  fuprême  du  confeil  d'Etat  qui 
juge  les  juftices  ;  elle  réclamait  fon  autorité ,  alors 
tellement  négligée  que  Tarrét  du  confeil  qui  juftifia 
les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché  dans  Touloufe. 
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Quelquefois ,  Se  peut-être  trop  fouvent ,  au  fond 
d'une  province ,  des  juges  prodiguaient  le  fang  inno-* 
cent  dans  des  fupplices  épouvantables  ;  la  fentence 
8c  les  pièces  du  procès  arrivaient  à  la  tournelle  de 
Paris  avec  le  condamné.  Cette  chambre,  dont  le 
reffort  était  immenfe ,  n'avait  pas  le  temps  de  l'exa- 
men ;  la  fentence  était  confirmée.  L'accufé  que 
des  archers  avaient  conduit  dans  Fefpace  de  quatre 
cents  milles  à  très-grands  frais ,  était  ramené  pendant 
quatre  cents  milles  à  plus  grands  frais  au  lieu  de  fon 
fupplice.  Et  cela  nous  apprend  Tétemelle  reconnais 
fance  que  nous  devons  au  roi  d'avoir  diminué  ce 
reffort,  d'avoir  détruit  ce  grand  abus ,  d'avoir  créé 
des  confeils  fupérieurs  dans  les  provinces ,  &  furtout 
d'avoir  fait  rendre  gratuitement  la  juflice. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  fupplice  de  la 
roue ,  dans  lequel  périt  il  y  a  peu  d'années  ce  bon 
cultivateur,  ce  bon  père  de  famille,  nommé  Martin^ 
d'un  village  du  Barois  reffortiffant  au  parlement  de 
Paris.  Le  premier  juge  condamna  ce  vieillard  à  la 
torture  qu'on  appelle  ordinaire  à  extraordinaire ,  &:  à 
expirer  fur  la  roue  ;  &  il  le  comdamna  non-feulement 
fur  les  indices  les  plus  équivoques  ,  mais  fur  des 
préfomptions  qui  devaient  établir  fon  innocence. 

Il  s'agîffait  d'un  meurtre  &:  d'un  vol  commis  auprès 
de  fa  maifon  ,  tandis  qu'il  dormait  profondément 
entre  fa  femme  &:  fcs  fept  enfans.  On  confronte  l'ac- 
cufé  avec  un  paffant  qui  avait  été.  témoin  de  l'affaf- 
finat.  Je  ne  le  reconnais; pas ^  dit  le  paffant,  cenejlpas  là 
le  meurtrier  que  j  ai  vu;  V  habit  e/ljemblable ,  mais  le  vijage 
ejï  différent.  Ah  !  DiLvJoit  lotie ,  s'écrie  le  bon  vieil- 
lard ,  ce  témoin  ne  m'a  pas  reconnu. 

Z  3 
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Sur  ces  paroles ,  le  juge  s'imagine  que  le  vieillard # 
plein  de  Tidée  de  fon  crime ,  a  voulu  dire ,  je  l>t 
commis ,  on  ne  m'a  pas  reconnu  ,  me  voilà  fauve;. 
Mais  il  eft  clair  que  ce  vieillard  >  plein  de  fon  inno- 
cence ,  voulait  dire  :  Ce  témoin  a  reconnu  que  jene fuis  pas 
tùupable ,  il  a  reconnu  que  mon  vif  âge  fCeJï  pas  celui  du 
meurtrier.  Cette  étrange  logique  d'un  bailli,  &  des 
préfomptions  encore  plus  fauifes  «  déterminent  la 
fentence  précipitée  de  ce  juge  8c  de  fes  aflefleurs.  Il 
ne  leur  tombe  pas  dans  Tefprit  d'interroger  la  femme , 
les  enfans ,  les  voifins ,  de  chercher  fi  l'argent  volé  fe 
trouve  dans  la  maifon ,  d'examiner  la  vie  de  l'accufé, 
de  confronter  la  pureté  de  fes  mœurs  avec  œ  crime* 
La  fentence  eft  portée  ;  la  tournelle  trop  occupée 
alors  figne  fans  examen ,  bien  jugé.  L'accufé  expire 
fur  la  roue  devant  fa  porte  ;  fon  bien  eft  confîfqué  ; 
fa  femme  s'enfuit  en  Autriche  avec  fes  petits  enfans. 
Huit  jours  après ,  le  fcélérat  qui  avait  ^commis  le 
meurtre  »  eft  fupplicié  pour  d'autres  crimes  :  il 
avoue  à  la  potence  qu'il  eft  coupable  de  l'afTaflinat 
pour  lequel  ce  bon  père  de  femîlle  eft  mort. 

Une  fatalité  fingulière  fait  que  je  fuis  inftruît  de 
cette  cataftrophe.  J'en  écris  à  un  de  mes  neveux» 
confeiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  jeune  homme 
vertueux  &  fenfible  trouve,après  bien  des  recherches, 
la  minute  de  l'arrêt  de  la  tournelle ,  égarée  dans  U 
poudre  d'un  greffe.  On  promet  de  réparer  ce  malheur  ; 
les  temps  ne  l'ont  pas  permis  ;  la  funille  refte  dif* 
perfée  &  mendiante  dans  le  pays  étranger  ,  avec 
d'autres  familles  que  la  mifère  a  chaflees  de  leur 
patrie. 

Des  cenfeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà  parlé 
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de  ces  défafires  ;  oui ,  j*ai  peint  Se  je  veux  repeindre 
ces  tableaux  néceflaires ,  dont  il  faut  multiplier  les 
copies  ;  j'ai  dit  &  je  redis  que  la  mort  de  la  maré- 
chale d'Ancre  &  celle  du  maréchal  de  Marillac  font 
lahonte  éternelle  deslâches  barbares  qui  lescondam-- 
sèrent.  On  doit  répéter  à  la  poftéricé ,  qu'un  jeune 
gentilhomme  de  la  plus  grande  efpérance  pouvait 
ne  pas  être  condamné  à  la  torture ,  au  fupplice  du 
poing  coupé ,  de  la  langue  arrachée  &  de  la  mort 
dans  les  flammes ,  pour  quelques  emportemens  palla* 
gers  de  jeunefle  ,  dont  un  an  de  prifon  Taurait 
corrigé  ;  pour  des  indifcrétions  fi  fecrètes ,  fi  incon* 
nues»  qu'on  fut  obligé  de  les  faire  révéler  par  des 
monitoires  ,  ancienne  procédure  de  Tinquifixion. 
L'Europe  entière  s'eft  foulevée  contre  cette  fentence  ; 
&  il  faut  empêcher  que  TEurope  ne  l'oublie. 

On  doit  redire  que  je  comte  de  Lalli  n'était  cou* 
pable  ni  de  péculat  ni  de  trahifon.  Ses  nombreux 
ennemis  laccufèrent  avec  autant  de  violence  qu'il 
ea^  avait  déployé  contr  eux?  Il  eft  mort  fur  Técha* 
faud  :  ils  commencent  à  le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'eft  récrié  contre  la  rigueur 
du  fupplice  de  ce  garde-du-corps  qui  fut  pendu 
pour  s'être  fait  quelques  bleflures  ,  afin  de  s'attirer 
une  petite  récofnpenfe  »  &  de  ce  malheureux  qu'on 
appelait  Ufou  de  Verberie  »  qui  fut  puni  par  la  mort 
des  fottifes  fans  conféquence  qu'il  avait  dites  dans 
un  fouper. 

N'eft-il  pas  bien  permis ,  que  dis-je  !  bien  nécef-* 
faire  dav^tir  fouvent  les  hommes  qu'ils  doivent 
ménager  le  fa,ng  des  hommes.  On  répète  tous  les 
jours  des  vérités  qui  ne  font  de  nulle  importance  ; 
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on  avertit  plufieurs  fois  qu  un  ex-j^fuite  aufli  hardi 
qu'ignorant  s'eft  grofllèrement  trompé  en  affirmant 
qu'aucun  roi  de  la  première  race  n'eut  plufieurs 
femmes  à  la  fois  ;  en  affurant  que  le  roi  Hmri  III 
n'afliégea  point  la  ville  de  Livron,  Sec.  &c.  &c. 
On  réfuj:e  en  vingt  endroits  les  calomnies  dont  un 
autre  ex-jé fuite  nommé  PatouilUt  a  fouillé  des  man- 
demens  d'évêques.  On  eft  forcé  à  ces  répétitions  ^ 
parce  que  ce  qui  échappe  à  un  leâeur  eft  recueilli 
par  un  autre  ;  parce  que  ce  qui  eft  perdu  dans  une 
brochure  fe  retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les 
écrivains  de  Port-Royal  ont  mille  fois  redoublé  leurs 
plaintes  contre  leurs  adverfaires.  Quoi  !  on  aura 
répété  mille  fois  que  les  cinq  propofitions  ne  font  pas 
expreflement  dans  Janfénius ,  dont  pcrfonne  ne  fe 
foucie,  &  on  ne  répéterait  pas  des  vérités  fatales  qui 
întércffent  le  genre-humain  !  Je  voudrais  que  le  récit 
de  toutes  les  injuftices  retentit  fans  ceife  à  toutes 
les  oreilles.  Je  vais  donc  cxpofer  encore  la  méprifc 
(TArras  ,  d'après  une  confultation  authentique  de 
treize  avocats  &  celle  du  favant  profeifeur  M.Louis. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  famille  obfcure  8c  pauvre 
de  la  ville  de  S*  Omer  :  mais  le  plus  vil  citoyen  , 
maflacré  fans  raifon  avec  le  glaive  de  la  loi ,  eft 
précieux  à  la  nation  &  au  roi  qui  la  gouverne. 

Procès  criminel  du  Jieur  MontbaiUi  6*  de /a  femme. 

Une  veuve  nommée  MontbaiUi^  du  nom  de  fon 
mari,  âgée  de  foixante  ans  ,  d'un  embonpoint  & 
d'une  groffeur  énorme ,  avait  l'habitude  de  s'enivrer 
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du  poifon  qu'on  appelle  fi  improprement  eau-de-oic. 
Cette  funefle  paflion ,  très -connue  dans  la  ville, 
Favait  déjà  jetée  dans  plufieurs  accîdens  qui  fefaient 
craindre  pour  fa  vie.  Son  fils  Monibailli  &  fa  femme 
Dand  couchaient  dans  Tantichambre  de  la  mère  ; 
tous  trois  fubfiftaient  d'une  manufaâure  de  tabac 
que  la  veuve  avait  entreprife.  C'était  une  conceflion 
des  fermiers-généraux  qu'on  pouvait  perdre  par  fa 
mort ,  &  un  lien  de  plus  qui  attachait  les  enfans  à 
fa  confervation  ;  ils  vivaient  enfemble  ,  malgré  les 
petites  altercations  fi  ordinaires  entre  les  jeunes 
femmes  Se  leurs  belles-mères  ,  furtout  dans  la  pau- 
vreté. Ce  Monibailli  avait  un  fils  ,  autre  raifon  plus 
puifiante  pour  le  détourner  du  crime.  Sa  principale 
occupation  était  la  culture  d'un  jardin  de  fleurs  , 
amufement  des  âmes  douces.  Il  avait  des  amis  ;  les 
cœurs  atroces  n'en  ont  jamais. 

Le  7  juillet  1770  une  ouvrière  fe  préfente  à 
fept  heures  du  matin  à  fa  porte  pour  parler  à  la 
veuve.  Monéailli  &:  fon  époufe  étaient  couchés  ;  la 
jeune  femme  dormait  encore;  (circonftance  effen- 
tielle  qu'il  faut  bien  remarquer.  )  Monibailli  fe  lève  8c 
dit  à  l'ouvrière  que  fa  mère  n'eft  pas  éveillée.  On 
attend  long-temps  ;  enfin  on  entre  dans  la  chambre, 
on  trouve  la  vieille  femme  renverfée  fur  un  petit 
coffre  près  de  fon  lit ,  la  tête  penchée  à  terre  ,  l'oeil 
droit  meurtri  d'une  plaie  affez  profonde  ,  faite  par 
la  corne  du  coffre  fur  lequel  elle  était  tombée  ,  le 
vifage  livide  &:  enflé  ,  quelques  gouttes  de  fang 
échappées  du  nez  dans  lequel  il  s'était  formé  un 
caillot  confidérable.  Il  était  vifible  qu'elle  était  morte 
d'une  apoplexie  fubite  en  fortant  de  fon  lit  &  en 
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fe  débattant.  C'eft  une  fin  très-commune  dans  la 
Flandre  à  tous  ceux  qui  l^oivent  trop  de  liqueurs 
fortes. 

Le  fils  s'écrie  :  Ah  mon  Dieu  !  ma  mère  ejl  morte  ! 
il  s  évanouit  ;  fa  femme  fe  lève  à  ce  cri  ;  elle  ;acçourt 
dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  fpeâacle  fe  conçoit  aflez.  Elle 
crie  au  fecours  ;  l'ouvrière  &:  elle  appellent  les  voi- 
fins.  Tout  cela  eft  prouvé  par  les  dépofitions.  Un 
chirurgien  vient  faigner  le  fils  ;  ce  chirurgien  recon- 
naît bientôt  que  la  mère  eft  expirée.  Nul  doute , 
nul  foupçon  fur  le  genre  de  fa  mort  ;  tous  les  aflif* 
tans  confolent  HorUbailli  8c  fa  femme.  On  enveloppe 
ie  corps  fans  aucun  trouble  ;  on  le  met  dans  ua  cer- 
cueil ;  &  il  doit  être  enterré  le  99  au  matin ,  Celon 
les  formalités  ordinaires* 

Il  s'élève  des  conteftations  entre  les  parens  &  les 
créanciers  pour  Tappo/ition  du  fcellé.  U&rUbailli  le 
fiis  eft  préfent  à  tout  ;  il  difcute  tout  avec  une  pré- 
(ence  d'efprit  imperturbable  iç  une  alUâion  iran- 
quitif  que  xi*oni  jamai'^  les  coupables. 

Cependant  quelques  perfonnes  du  peuple  ^  qui 
n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  raconter  « 
cpmmencent  à  former  des  foupçons  ;  elles  ont  appris 
que  la  veille  de  fa  mort  la  MwibaiUi  étant  ivre  avait 
voulu  ehafler  de  jTa  maifon  fon  fils  8c  £a  belle-fiUe  ; 
qu'elle  leur  avait  fait  même  fignifier  par  un  procureur 
un.  ordre  de  déloger  ;  que  lorfqu'eUe  eut  repris  un 
peu  fes  fens  ,  fes  enfant  fe  jetèrent  à  fes  genoux  , 
qu'ils  l'apaifèrenc  ,  8c  qu'elle  les  remit  au  lendemain 
matin  pour  achever  la  réconciliation.  On  imagina 
que  MontbaiUi  8c  fa  femme  avaient  pu  aflafllner  leur 
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mère  pour  fc  venger  ;  car  ce  ne  pouvait  être  pour 
hériter ,  puifqu'elle  a  laifie  plus  de  dettes  que  de 
bien. 

Cette  fuppofition ,  toute  improbable  qu'elle  était , 
trouva  des  partifans ,  &  peut-être  parce  qu'elle  était 
improbable.  La  rumeur  de  la  populace  augmenta 
de  moment  en  moment  ,  félon  l'ordinaire  ;  le  cri 
devint  fi  violent  que  le  magiftrat  fut  obligé  d'tagir  ; 
il  fe  tranfporte  fur  les  lieux  ;  on  emprifonne  fépa- 
rément  Monlbailli  8c  fa  femme  ,  quoiqu'il  n'y  eût  ni 
corps  de  délit,  ni  plainte,  ni  accu  fation  juridique, 
ni  vraifemblance  de  crime. 

Les  médecins  8e  les  chirur^ns  de  S^  Omer  (ont 
mandés  pour  examiner  le  cadavre  8c  pour  faire  leur 
rapport.  Ils  difent  unanimement  que  la  mort  a  pu  ilre 
caujéc  parwuhémorrhd^  que  la  plaie  de  Pail  a  produite^ 
ou  par  tmcjuffocatim. 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  aflez  exaâ  , 
comme  le  prouve  le  profelleur  Louis  ,  il  était  pour- 
tant fufBfant  pour  difculper  les  accufés.  On  trouva 
quelques  gouttes  de  fang  auprès  du  lit  de  cette 
femme  ;  mais  elles  étaient  la  fuite  évidente  de  la 
blefiTure  qu'elle  s'était  ikite  à  l'œil  en  tombant.  On 
trouva  une  goutte  de  fang  fur  l'un  des  bas  de  Tac- 
cufé  ;  mais  il  était  clair  que  c'était  un  effet  de  la 
faignéè.  Ce  quile  juftifiait  bien  davantage  ,  c'était 
fa  conduite  paffee .  c'était  la  douceur  reconnue  dan$ 
fon  caraâère.  On  ne  Lui  avaitrien  reproché  jufqu'a*- 
lors  ;  il  était  moralement  impoflible  qu'il  eût  paSé 
en  un  moment  de  l'innocence  de  fa  vie  au  parricide, 
8c  que  fa  jeune  femme  eût  été  fa  complice.  Il  était 
phyfiquement  impoflible  par  l'infpeâion  du  cadavre 
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que  la  mère  fût  morte  aflaflinée  ;  il  n^était  pas  dans 
la  nature  que  fon  fils  &>  fa  fille  cuffent  dormi  tran- 
quillement après  ce  crime ,  qui  aurait  été  leur  premier 
crime:  Se  qu on  les  eût  vus  toujours  fereins  dans 
tous  les  momens  ou  ils  auraient  dû  être  faifis  de 
toutes  les  agitations  que  produifent  néceflairemenc 
le  remords  d'une  fi  horrible  aâion  &  la  crainte  du 
fupplice.  Un  fcélérat  endurci  peut  affeâer  de  la 
tranquillité  dans  le  parricide  :  mais  deux  jeunes 
époux  ! 

Les  juges  connaiflaient  les  mœurs  de  Monibailli; 
ils  avaient  vu  toutes  fes  démarches  ;  ils  étaient  par- 
faitement inftruits  de  toutes  les  circonftances  de 
cette  mort.  Ainfi  ils  ne  balancèrent  pas  à  croire  le 
mari  Se  la  femme  innocens.  Mais  la  rumeur  popu- 
laire, qui  dans  de  telles  aventures  fe  diflipe  bien 
moins  aifément  qu'elle  ne  s'élève  ,  les  força  d'or- 
donner un  plus  amplement  informé  «d'une  année  , 
pendant  laquelle  les  accufés  demeureraient  en 
prifon. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  fentence  au 
confeil  d'Artois  ,  dont  St  Omer  reffortit.  Il  pouvait 
en  effet  la  trouver  trop  rigoureufe ,  puifque  les  accufés 
reconnus  innocens  demeuraient  renfermés  dans  un 
cachot  pendant  une  année  entière.  Mais  Tappel  fut 
ce  qu'on  appelle  à  minima  ,  c'cft-à-dîre  d'une  trop 
petite  peine  à  une  plus  grande  ;  forte  de  jurifpru- 
dence  inconnue  aux  Romains  nos  légiflateurs  ,  qui 
n'imaginèrent  jamais  de  faire  juger  deux  fois  un 
accufé  pour  augmenter  fon  fupplice  ,  ou  pour  le 
traiter  en  criminel  après  qu'il  avait  été  déclaré 
innocent  ;  jurifprudcncc  cruelle  dont  le  contraire 
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eft  raifonnable  Se  humain  ;  jurifprudence  qui  dément 
cette  loi  fi  naturelle ,  non  bis  in  idem. 

Le  confeii  fupérieur  d'Arras  jugea  Mcnibailli  &  fa 
femme  fur  les  feuls  indices  ,  qui  n^avaient  pas  même 
paru  des  indices  aux  juges  de  S^  Orner,  beaucoup 
mieux  informés ,  puifqu'ils  étaient  fur  les  lieux. 

Malheureufement  on  ne  convient  pas  trop  quels 
font  les  indices  aflez  puiflans  pour  engager  un  juge 
à  commencer  par  difloquer  les  membres  d'un  citoyen, 
fon  égal,  par  le  tourment  de  la  queftion.  L'ordon- 
nance de  1670  n'a  rien  ftatué  fur  cette  affreufe 
opération  préliminaire.  Un  indice  n'eft  précifément 
qu'une  conjefture;  d'ailleurs  les  lois  romaines  n'ont 
jamais  appliqué  un  citoyen  romain  à  la  torture,  ni 
fur  aucune  conjeâure,  ni  fur  aucune  preuve.  La 
barbarie  de  la  queftion  ne  fut  d'abord  exercée  fur 
des  hommes  libres  que  par  l'inquifîtion.  On  prétend 
qu'originairement  elle  fut  inventée  par  des  voleurs 
qui  voulaient  forcer  un  père  de  famille  à  découvrir 
fon  tréfor;  mais  foit  voleurs,  foit  inquifiteurs ,  on 
fait  aflez  qu'elle  eft  plus  cruelle  qu'utile.  Quant  aux 
indices ,  on  fait  encore  combien  ils  font  incertains. 
Ce  qui  forme  un  foupçon  violent  dans  l'efprît 
d'un  homme ,  eft  très-équivoque  ,  très-faible  aux 
yeux  d'un  autre.  Ainfi  le  fupplice  de  la  queftion 
&  celui  de  la  mori^font  devenus  des  chofes  arbi- 
traires parmi  nous  ,  pendant  que  chez  tant  d'autres 
nations  la  torture  eft  abolie  comme  une  barbarie 
inutile ,  8c  qu'il  eft  févèremcnt  défendu  de  faire 
mourir  un  homme  fur  de  fimples  indices,  {a) 

I 

(  «  )  Quand  ks  juges  n'ont  point  va  le  aime  ,  quand  raccufé  n'a 
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Du  moins*  la  torture  ne. doit  être  ordonnée  en 
France  que  lorfqu'il  y  a  préalablement  un  corps  de 
délit  î  &  il  n'y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d'apoplexie  ,  foupçonnée  vaguement  d'avoir  /  été 
aflaffinée ,  n'eft  point  un  corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle  des 
demi-prmvesy  comme  s'il  y  avait  des  demi-vérités. 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  MontbatUi  ni  demi* 
preuve  ni  indice  ;  tout  parlait  manifeftement  en  fa 
faveur.  Gomment  donc  s'eft-il  pu  faire  que  le  confeil 
d'Arra^,  après  avoir  reçu  les  dénégations  toujours 
(impies,  toujours  uniformes  de  MontbaiUi  8c  de  fa 
femme ,  ait  condamné  le  mari  à  fouffrir  la  quedion 
ordinaire  Se  extraordinaire,  à  mourir  fur  la  roue 
après  avoir  eu  le  poing  coupé  ;  la  femme  à  être 
pendue  Se  jetée  dans  les  flammes  ? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à  juger 
les  crimes,  contraâaifent  l'habitude  de  la  cruauté , 
&  fc  fiifent  à  la  longue  un  cœur  d'airain  ?  fe  plaî* 
raient-ils  enfin  aux  fupplices  ainfi  que  les  bourreaux? 
la /nature  humaine  ferait-elle  parvenue  à  ce  degré 
d'atrocité  ?  faut-il  que  la  juftice,  inflituéepour  être 

{>omt  été  {àifi  en  flagrant  délit ,  qu^il  nV  a  point  de  témoins  ocalaxres  , 
que  les  dépofans  peuvent  être  ennemis  de  TaCcufé  ,  ît  eft  démontré  qu*alon 
le  prévenu  ne  peut  être  jugé  que  fur  des  probabilités.  S'il  y  a  vingt  proba- 
bilités contre  lui ,  ce  qui  eft  exceffivement  ra]|^,  Se  une  feule  en  fa  faveur  de 
même  force  que  chacune  des  vingt ,  il  y  a  du  moins  un  contre  vingt  qu^U 
n^ft  point  coupable.  Dans  ce  cas  ,  il  eft  évident  que  des  juges  ne  doivent 
pas  jouer  à  yingt  contre  un  le  fang  innocent.  Mais  (i  avec  une  fcuk'  pio* 
babillté  favorable  Faccufé  niejufquVu  dernier  moment ,  ces  deux  proba- 
bilités fortifiées  Tune  par  Tautre  équivalent  aux  vingt  qui  le  chargent.  En  ce 
dernier  cas  condamner  un  homme  ce  nVft  pas  le  juger ,  cVft  raflàffîner  an 
ha&rd.  Or  ,  dans  le  procès  de  MontbaiiU  il  y  avait  beaucoup  plus  de 
yndfemblance  de  rinnocenre  que  du  crime. 


\ 
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la  gardienne  de  la  fociété  ,  en  foit  devenue  quel^ 
jqueFois  le  fléau  ?  cette  loi  univerfelle  diâée  par  la 
nature,  quil  vaut  mieux  hafarder  de  fauver  un 
coupable  que  de  punir  un  innocent ,  ferait-elle  bannie 
du  cœur  de  quelques  magiftrats  trop  frappés  de  la 
multitude  des  délits  ? 

Lafimplicité ,  la  dénégation  invariable  des  accufés , 
leurs  réponfes  modefles  &  touchantes  qu'ils  n'avaient 
pu  fe  communiquer,  la  confiance  attendHifante  de 
Montbailli  dans  les  tourmens  de  la  qucfiion ,  rien  ne 
put  fléchir  les  juges  ;  &  malgré  les  conclufions  d'un 
procureur-général  trcs-éclairé ,  ils  prononcèrent  leur 
arrêt. 

MonibailU  fut  renvoyé  à  S^  Omer  pour  y  fubir  cet 
arrêt  prononcé  le  9  novembre  1 7  7  o  ;  il  fut  exécuté 
le  1 9  du  même  mois. 

Montbailli  conduit  à  la  porte  de  Téglife  demande , 
en  pleurant ,  pardon  à  Dieu  de  toutes  fes  fautes 
paflees,  &  il  jure  à  Dieu  qu'il  e/l  innocent  du  crimi 
qu'on  lui  impute.  On  lui  coupe  la  main  ;  il  dit ,  cette 
mata  n'ejl  point  coupable  dun  parricide.  Il  répète  ce 
ferment  fous  les  coups  qui  brifent  fes  os  :  prêt 
d'expirer  fur  la  roue  ,  il  dit  à  fon  confefleur  :  Pour-- 
quoi  votdez'vous  nu  forcer  â  faire  un  menfonge  ?  en  prenez" 
vous  fur  vous  le  crime  ? 

Tous  les  habitans  de  S'  Omer ,  témoins  de  fa 
mort,  lui  donnent  des  larmes  ;  non  pas  de  ces  larmes 
que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les  criminels 
même  dont  î)  a  demandé  le  fupplice  ,mais  celles  que 
la  conviâion  de  fon  innocence  a  fait  répandre  long- 
temps dans  cette  ville. 

Tous  les  magiftrats  de  S^  Omer  ont  été ,  &  font 
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encore  convaincus  que  ces  infortunés  n'étaient  point 
coupables. 

La  femme  de  Monthailli,  qui  était  enceinte,  eft  reftée 
dans  fon  cachot  d'Arras  pour  être  exécutée  à  fon 
tour  quand  elle  aurait  mis  fon  enfant  au  monde  : 
c'était  être 'à  la  potence  pendant  fix  mois  fous  la 
main  d'un  bourreau ,  en  attendant  le  dernier  moment 
de  ce  long  fupplice.  Quel  état  pour  une  innocente  ! 
elle  en  a  perdu  Tufage  des  fens ,  &  fa  raifon  a  été 
aliénée  :  elle  ferait  heureufe  d'avoir  perdu  la  vie; 
mais  elle  eft  mère  ;  elle  a  deux  enfans ,  Tun  qui  fort 
du  berceau ,  l'autre  à  la  mamelle.  Son  père  &:  fa 
mère,  prefqu'auffi  à  plaindre  qu'elle,  ont  profité  du 
temps  qui  s'eft  écoulé  entre  fon  arrêt  fe  Tes  couches 
pour  demander  un  furfis  à  M.  le  chancelier  :  il  a 
été  accordé.  Ils  demandent  aujourd'hui  la  révifiba 
du  procès..  Ils  fe  font  fondés  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  fur  la  confultation  de  treize  avocats ,  &  fur  celle 
du  célèbre  profefTeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  de  cette  horrible  aven- 
ture ,  qui  exciterait  les  cris  de  toute  la  France  fi  elle 
regardait  quelque  famille  confidérablê  par  fes  places, 
ou  par  fon  opulence ,  8c  qui  a  été  long-temps  incon- 
nue parce  qu'elle  ne  concerne  que  des  pauvrps. 

On  peut  cfpérer  que  cette  famille  obtiendra  la 
juftice  qu'elle  implore  ;  c'eft  l'intérêt  de  toutes  les 
familles  :  car  après  tant  de  tragiques  exemples ,  quel 
homme  peut  s'affurer  qu'il  n'aura  pas  des  parcns 
condamnés  au  dernier  fupplice,  ou  que  lui-même 
ne  mourra  pas  fur  un  échafaud  .? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l'antichambre 
de  leur  mère  tandis  qu'elle  tombe  en  apoplexie, 

font 
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font  condamnés  comme  des  parricides  malgré  la 
fentence  des  premiers  juges,  malgré  les  conclufions  ^ 
du  procureur- général,  malgré  le  défaut  abfolu  dç 
preuves  &  Tinvariable  dénégation  des  accufés,  quel 
cft  l'homme  qui  ne  doit  pas  trembler  pour  fa  vie? 
Ce  n'eft  pas  ici  un  arrêt  rendu  fuivant  une  loi  rigou- 
reufe  8c  durement  interprétée  ;  c'eft  un  arrêt  arbi- 
traire prononcé  au  mépris  des  lois  &  de  la  raifon. 
On  n'y  voit  d'autre  motif  finon  celui-ci  :  Moure^» 
parce  que  telle  eft  ma  volonté. 

La  France  fe  flatte  que  le  chef  de  la  magîftraturc , 
qui  a  réformé  tant  de  tribunaux  ,  réforme^  dans 
la  jurifprudence  elle-même  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
défeâueux  &  de  funefte. 

Peut-être  l'ufagc  affreux  de  la  tortufe ,  profcrit 
aujourd'hui  chez  tant  de  nations,  ne  fera-t-il  plus 
pratiqué  que  dans  ces  crimes  d'Etat  qui  mettent  en 
péril  la  fureté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  feront  exécutés 
qu'après  un  compte  rendu  au  fouverain,  8c  les  juges 
ne  dédaigne^ront  pas  de  motiver  leurs  arrêts  à 
l'exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la  terre. 

On  pourrait  préfenter  une  longue  lifte  des  abus 
inféparables  de  la  faiblefle  humaine  qui  fe  font 
glifles  dans  le  recueil  fi  immenfe  ic  fouvent  fi  contra- 
diâoire  de  nos  lois ,  les  unes  diâées  par  un  befoin 
paflager ,  les  autres  établies  fur  des  ufages  ou  des 
opinions  qui  ne  fubfiftent  plus  ,  ou  arrachées  au 
fouverain  dans  des  temps  de  troubles,  ou  émanées 
dans  des  temps  d'ignorance. 

Mais  ce  n*eft  pas  à  nous ,  fans  doute ,  d'ofer  rien 
Politique  ù  Légifl.  Tçm.  I  !•  A  a 
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indiquer  à  des  hommes  li  élevés  au-deflus  de  notre 
fphère  ;  ils  voient  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ;  ils 
connaiflent  les  maux  8c  les  remèdes.  Nous  devons 
attendre  en  (ilence  ce  que  la  raifon ,  la  fcience , 
rhumanité  »  le  courage  d'efprit  &  Tautorité  voudront 
ordonner. 


FRAGMENT 

Sur  le  procès  criminel  de  Montbailli,  roué  6-  brûlé 
vif  à  Saint-Omer ,  en  i^to  ,  pour  m  prétendu 
parricide;  ir  de  fa  femme  condamnée  à  être  bruUe 
vive ,  tous  deux  reconnus  innocens. 

Second  mémoire  concernant  cette  malheureufe  affaire. 

O'est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  pro- 
duiiit  TafFreufe  cataftrophe  dont  nous  allons  parler 
en  peu  de  mots.  Il  faut  paffer  ici  de  rextrêmc 
ridicule  à  Textrême  horreur* 

Un  citoyen  de  S*  Omer,  nommé  Montbailli,  vivait 
pai|fiblenient  chez  fa  mère  avec  fa  femme  qu'il  aimait. 
Ils  élevaient  un  enfant  né  de  leur  mariage  ,  &  la 
jeune  femme  était  groffe  d'un  fécond.  La  mère 
Monibailli  était  malheureufement  fujette  à  boire  des 
liqueurs  fortes ,  paffion  commune  8c  funefte  dans 
ces  pays.  Cette  habitude  lui  avait  déjà  caufé  pluficurs 
accidens  qui  avaient  feît  craindre  pour  fa  vie.  Enfirt 
la  nuit  du  26  au  27  juillet  1770  ,  après  avoir  bu 
avant  de  fe  coucher  plus  de  liqueurs  qu'à  Tordi- 
nairc ,  elle  cft  attaquée  d'une  apoplexie  fubite  ,  fc 
débat ,  tombe  de  fon  lit  fur  un  coflFre,  fe  bleffc,  perd 
fon  fang  &:  meurt. 

Son  fils  8c  fa  bru  couchaient  dans  une  chambre 
voifine ,  8c  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient, 
frapper  à  leur  porte  le  matin  8c  les  éveille  ;  elle  veut 
parler  à  leur  mère  pour  finir  îjuelques  comptes. 
Les  enfans  répondent  que  leur  mère  dort  encore. 

Aa  2 
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On  attend  long-temps ,  enfin  on  entre ,  on  trouve 
la  mère  renverfée  fur  un  coffre*,  un  œil  enflé  8c 
fginglant ,  les  cheveux^  hérifles  ,  la  tête  pendante  ; 
elle  était  abfolument  fans  vie. 

Le  fils  à  cette  vue  s'évanouit ,  on  cherche  par-tout 
des  fecotirs  inutiles;  un  chirurgien  arrive,^ il  exa- 
mine le  corps  de  la  mère,  nul  fecours  à  lui  donner. 
Il  faigne  le  jeune  homme  qui  revient  enfin  à  lui. 
Les  voifins  accourent,  chacun  s'empreDTe  à  le  con- 
foler.  Tout  fe  paffc  félon  Tufage  ;  le  cadavre  eft 
enfeveli  dans  une  bière  au  temps  prefcrit  ;  on 
commence  un  inventaire  :  tout  eft  en  règle  8c 
en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple ,  dans  ToiCvcté  de 
leurs  converfations ,  raifonnent  au  hafard  fur  cette 
mort.  Elles  fe  reffouviennent  qu'il  y  eut  un  peu  de 
méfintelligence  entre  les  cnfans  &  la  mère  quelque 
temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes  remarque 
qu'on  a  vu  quelques  gouttes  de  fang  fur  un  des  bas 
de  Monthailli.  C'était  un  peu  de  fang  qui  avait  jailli 
lorfquôn  le  faignait.  La  légèreté  maligne  d'une  de 
ces  femmes  la  porte  à  foupçonner  que  c'eft  le  fang 
de  la  mère;  Bientôt  une  autre  conjeâure  que  MonibailU 
&  fa  femme  l'ont  alTaffinée  pour  hériter  d'elle. 
D'autres  ,  qui  favent  que  la  défunte  n'a  point  laifle 
de  bien ,  difent  que  fcs  enfans  l'ont  tuée  par  ven- 
geance. Enfin  ils  l'ont  tuée.  Ce  crimedès  le  lendemain 
paffe  pour  certain  parmi  la  populace  ,  à  laquelle  il 
faut  toujours  des  événemens  extraordinaires  & 
atroces  pour  occuper  des  araes  défoeuvrées. 

Le  bruit  devient  fi  fort  que  les  juges  de  S^  Omcr 
font  obligés  démettre  en  prifon  Monibaillikidi  femme. 
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Ils  font  interrogés  féparémcnt;  nulle  apparence  de 
preuve  ne  s'élève  contr'eux ,  nul  indice.  D'ailleurs 
les  juges  étaient  fuffifamment  informés  de  la  con- 
duite régulière  Se  innocente  des  deux  époux  ;  on  ne 
leur  avait  jamais  reproché  la  moindre  faute  :  le 
tribunal  ne  put  les  condamner.  Mais  par  condef- 
cendance  pour  la  rumeur  publique ,  qui  ne  méritait 
aucune  condefcendance ,  il  ordonna  un  plus  ample- 
ment informé  d'un  an ,  pendant  lequel  les  accufés 
devaient  demeurer  en  prifon.  Il  y  avait  de  la  faibleflc 
à  ces  juges  de  retenir  dans  les  fers  deux  perfonnes 
qu'ils  croyaient  innocentes.  Il  y  eut  bien  de  la  dureté 
dans  celui  qui  fefait  les  fonâions  de  procureur  du 
roi  d'en  appeler  à  minima  au  confeil  d'Artois ,  tribunal 
fouverain  de  la  province. 

,  Appeler  à  minima,  c'eft  demander  que  celui  qui  a 
été  condamné  à  une  peine  en  fubiflc  une  plus 
terrible»  C'eft  préfenter  requête  contre  la  plus  belle 
des  vertus,  la  clémence.  Cette  jurifprudence  d'an- 
thropophages était  inconnue  aux  Romains.  Il  était 
permit  d'appeler  à  Céjar  pour  mitiger  une  peine  , 
mais  non  pour  l'aggraver.  Une  telle  horreur  ne  fuf 
inventée  que  dans  nos  temps  de  barbarie.  Les  pro- 
cureurs de  cent  petits  fouverains ,  pauvres  &  avides , 
imaginèrent  d'abord  de  faire  prononcer  en  dernière 
infiance  des  amendes  plus  fortes  que  dans  les  pre- 
mières :  Se  bientôt  après  ils  requirent  que  les  fupplices 
fuflent  plus  cruels  pour  avoir  un  prétexte  d'exiger 
des  amendes  plus  fortes. 

Le  confeil  fouverain  d* Artois  qui  fiégeaît  alors  > 
&  qui  fut  caffé  l'année  fuivante  ,  fe  fit  un  mérite 
d'être  plus  févère  que  le  tribunal  de  S^  Omer.  Les 
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Icâcurs  qui  pourront  je  ter  les  yeux  fur  ce  mémoire , 
&  qui  n'auront  pas  lu  ce  que  nous  écrivîmes  dans 
fon  temps  fur  cette  horrible  affaire ,  ne  pourront 
démêler  comment  les  juges  d'Arras  »  fans  interroger 
les  témoins  néceffaires ,  fans  confronter  les  accufés 
avec  les  autres  témoins  entendus ,  ofèrent  condamner 
Montbailli  à  être  rompu  vif  8c  à  expirer  dans  les 
flammes  ,  &:  fa  femme  à  êtrç  brûlée  vive. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  hommes  que  leur 
profeflion  rende  cruels  ,  8c  qui  goûtent  une  aâ&eufe 
fatisfaâion  à  faire  périr  leurs  femblables  dans  les 
tourmens  !  mais  que  ces  êtres  infernaux  fe  trouvent 
fi  fouvent  dans  une  nation  qui  palTe  depuis  environ 
cent  ans  pour  la  plus  fociable  &  la  plus  polie ,  c'eft 
ce  qu'on  peut  à  peine  concevoir.  On^avait ,  il  eft 
vrai,  les  exemples  abfurdes  &  effroyables  des  Cdas^ 
des  Sirven ,  des  chevaliers  de  la  Barre ,  8c  c'eft  pré-  / 
cifément  ce  qui  devait  faire  trembler  les  juges  d'Arras  ; 
ils  n'écoutèrent  que  leur  illufion  barbare. 

L'époufe  dt  MoiUbailli ,  âgée  de  vingt-quatre  ans , 
était  grofle,  comme  on  l'a  déjà  dit.  On  attendit  fes 
couches  pour  exécuter  fon  arrêt ,  8c  elle  refta  chargée 
de  fers  dans  un  cachot  d'Arras»  Son  mari  fut  recon- 
duit à  S'  Omer  pour  y  fubir  fon  fupplice. 

Ce  n'eft  que  chez  nos  anciens,  martyrs  qu'on 
retrouve  des  exemples  delà  patience ,  de  la  douceur, 
de  la  réfignation  de  cet  infortuné  MonibailU;  protef- 
tant  toujours  de  fon  innocence ,  mais  ne  s'emportant 
point  contre  fes  juges  ,  ne  s'en  plaignant  point  » 
levant  les  yeux  au  ciel,  8c  ne  lui  demandant  point 
vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite. 
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On  ferait  bien  de  la  couper ,  dit-il  ,^  elle  avait  commis  m 
parricide*  Il  accepta  la  mort  comme  nine  expiation 
de  fes  fautes ,  en  atteftant  Dieu  qu'il  était  incapable 
du  crime  dont  on  Taccufait.  Deux  moines  qui 
Texhortaient,  8c  qui  femblaient  plutôt  des  fergena 
que  des  confolateurs,  le  preOaient  dans  les  inter-* 
vall€3  des  coups  de  barre  d'avouer  fon  crime.  Il 
leur  dit  :  Pour^toi  vûm  (àJUnev-vous  à  me  prejfer  de. 
mentir  ?  prena-vous  d^ant  Dieu  u  crime  fur  vous  f 
Laiffei-moi  mourir  innocent. 

Tous  les  affiftans  fondaient  en  larmes  &:  éclataient 
en  fanglots.  Ce  même  peuple  ,  qui  avait  pourfi^ivi 
fa  mort ,.  l'appelait  le  faint  »  le  martyr  ;  plufieura 
recueillirent  fes  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  yertueufe 
viâime  expira  devait  bientôt  fe  rallumer  pour  fa^ 
femme.  Elle  avançait  dans  fa  grofTefTe  ;  Se  les  cris 
de  la  ville  de  S*  Orner  ne  l'auraient  pas  fauvée. 
Informé  de  cette  cataftrophe  ,  nous  prîmes  la 
liberté  d'envoyer  un  mémoire  au  chef  fuprême  de 
toute  la  magiftrature  de  France.  Ses  lumières  8c  fon 
équité  avaient  déjà  prévenu  notre  requête.  Il  remit 
la  revifion  du  procès  entre  les  mains  d'un  nouveau 
confeil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  8c  fa  femme  inno- 
cens.  L'avocat  qui  avait  pris  leur  défenfe  ramena 
en  triomphe  la  veuve  dans  fa  patrie  ;  mais  le  mari 
était  mort  par  le  plus  horrible  fupplice»  8c  fon 
fang  crie  encore  vengeance.  Ces  exemples  ont  été 
fi  fréquens  qu'il  n'a  pas  paru  plus  néceffaire  de 
mettre  un  frein  aux  crimes  qu'à  la  cruauté  arbitraire 
des  juges, 

Aa  4 
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On  s'eft  flatté  qu'enfin  le  grand  proj  et  de  Louis  XlP" 
de  réformer  la  jurifprudence  pourrait  être  exécuté, 
que  les  lumières  naiiTantes  de  ce  fiècle  mémorable  , 
augmentées  par  celles  du  nôtre,  répandraient  un 
jour  plus  favorable  fur  Thumanité*  On  a  dit  :  Nous 
verrons  le  temps  où  les  lois  feront  plus  claires  & 
plus  uniformes ,  où  les  juges  motiveront  leurs  arrêts  ; 
où  un  feul  homme  n'interrogera  plus  fecrétement 
un   autre  homme ,  &  ne   fe    rendra  plus   le  feul 
maître  de  fes  paroles ,  de  fes  penfées  ,  de  fa  vie  Se 
de  fa  mort  ;  où  les   peines  feront  proportionnées 
aux  délies  ;  où  les  tortures ,  inventées  autrefois  par 
des  voleurs ,  ne  feront  plus  mifes  en  ufage  au  nom 
des  princes.    On  forme  encore   ces  vœux  :  celui 
qui  les  remplira  fera  béni  du  fiècle  préfent  &  de  la 
poftérité» 


FRAGMENT 

SUR    LA  JUSTICE, 

A  toccafion  du  procès  de  M.  le  comte  de  Morangiés^ 
contre  les  Jonquay. 

X^£  procès  du  général  Lalli  fut  cruel  :  celui  que  le 
comte  de  Morangiés  cffuya  fut  abfurde.  Il  y  va  de 
rhonneur  de  la  nation  de  tranfmettre  à  la  poftérité 
ces  aventures  odieufes ,  afin  de  laifier  un  préfervatif 
contre  les  excès  auxquels  Taveuglement  de  la  préven- 
tion &  la  démence  de  refprit  de  parti  peuvent  entraîner 
les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  eft  afle? 
extravagant  &  aflcz  hardi  pour  fuppofer  qu'il  a  prêté 
cent  mille  écus  à  un  maréchal  de  camp  ,  de  l'argent 
de  fa  pauvre  grand'mère  qui  logeait  dans  un  galetas 
avec  lui  8c  le  refte  de  fa  famille  ;  il  affirme ,  il  jure 
qu'il  a  porté  lui-même  à  pied  ces  cent  mille  écus  au 
maréchal  de  camp  en  treize  voyages ,  8c  qu  il  a  couru 
environ  fix  lieues  en  un  matin  pour  lui  rendre  ce 
fervice.  Ce  jeune  homme,  viommkLiégard,  furnommé 
Jonquay ,  fâchant  à  peine  lire  8c  écrire  ,  %z  orthogra- 
phiant comme  un  laquaismal  élevé,  avait  été  pourtant 
reçu  doâeur  es  lois  par  bénéfice  d'âge:  condefcendance 
ridicule  8c  trop  commune,  abus  intolérable,  dont  cet 
exemple  fait  affez  voir  les  conféquences.  Ce  doâeur 
es  lois ,  dans  fa  mifère ,  trouve  le  fecret  d'affocier 
toute  fa  famille  à  fon  impofture ,  fa  mère ,  fa  grand - 
mère,  fes  fœurs ,  tous  fes  parens  qui  logent  avec  lui , 
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excepté  un  ancien  fergent  aux  gardes.  Il  n  y  a  qu^un 
militaire  dans  toute  cette  bande,  &  c'eft  le  feul  honnête- 
homme. 

Liégard  Jonquay  fe  lie  avec  un  cocher  8c  avec  un 
clerc  de  procureur  qui  doivent  lui  fervir  de  témoins, 
&  partager  une  partie  du  profit.  Il  s*airure  de  deux 
courtières ,  dont  Tune  avait  été  plufieurs  fois  enfermée 
à  rhôpital ,  &  qui  depuis  près  d'un  an  avait  fait 
monter  madame  Vtrran^  grand'mère  àtjùnquof^k  la 
dignité  de  préteufe  fur  gages.  Toute  cette  troupe 
s'unit  dans  Fefpérance  d'avoir  part  aux  cent  mille 
écus.  Voilà  donc  le  doâeur  Liégard  Jonquay  &  fa 
mère  8c  fa  grand'mère  qui  préfentent  requête  au 
lieutenant -criminel  pour  qu'on  aille  enfoncer  les 
portes  de  la  maifon  de  M.  le  comte  de  Morangiés^ 
dans  laquelle  on  trouvera  fans  doute  les  cent  mille 
écus  en  efpèces.  Et  fi  on  ne  les  trouve  pas,  la  troupe 
At  Jonquay  dira  que  leur  recherche  montre  leur  bonne 
foi ,  8c  que  le  maréchal  de  camp  a  mis  l'argent  en 
fureté. 

Cependant  la  famille  8c  fon  confei^  s'afiemblent  ; 
ils  ont  quelque  fcrupule  :  un  des  complices  remontre 
le  danger  qu'on  peut  courir  dans  cette  a£Biire 
cpineufe.  On  ne  croira  jamais  que  ni  vous,  ni  votre 
grand'raère  ayez  pu  pofleder  cent  mille  écus  en  argent 
comptant',  vous  qui  vivez  fi  à  Tétrok  dans  un  troi* 
fième  étage  prefque  fans  meubles,  vous  qui  couchiez 
fur  la  paille  dans  un  faubourg  avant  d'être  logés 
ici  K  • . .  Un  des  meilleurs  efprits  de  la  bande  fe 
charge  alors  de  faire  un  roman  vraifemblablc.  Par  ce 
roman  la  pauvre  vieille  grand'mère  eft  transformée 
en  veuve  opulente  d'un  fameux  banquier  nommé 
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Verran.  Ce  mari ,  mort  il  y  a  trente  ans ,  lui  a  laifle 
fourdement ,  par  un  fidéicommis  ,  de  la  vaiffelle 
d*argent ,  des  fommes  immenfes  en  or.  Un  ami  intime, 
nommé  Chotard ,  a  rendu  fîdellement  ce  dépôt  à  la 
vieille  ;  elle  n'y  a  jamais  touché  pendant  près  de 
trente  années  ;  elle  a  vécu  noblement  dans  la  plus 
extrême  mifère ,  pour  faire  un  jour  une  grande  for-* 
tune  à  fon  petit-iils  Liégard  Jonquay  ;  &  elle  n'attend 
que  la  reftitution  de  cent  mille  écus  prêtés  à  M.  le 
comte  de  Morangiés ,  à  fix  pour  cent  d'ufure ,  pour 
acheter  à  M.  Jonquay  une  charge  de  confeiller  au 
parlement  ;  car  Thonneur  de  rendre  la  juftice  fe 
vendait  alors  ;  8c  Jonquay  pouvait  Tacheter  tout 
comme  un  autre. 

Le  roman  parait  très-plaufible  :  il  refle  feulement 
une  difficulté.    On  vous  demandera  pourquoi  un 
doâeur  es  lois  ,  prêt  d*être  reçu  confeiller  au  parle* 
ment ,  s'eft  déguifé  en  crocheteur  pour  aller  porter 
.  cent  mille  écus  en  treize  voyages  ?  M.  Jonquay  répond 
qu'il  ne  s'eft  donné  cette  peine  que  pour  plaire  au 
9iaréchal  de  camp  »  qui  lui  avait  demandé  le  fecret. 
\a  répoxife  n'eil  pas  trop  bonne;  mais  enfin  un  cocher 
&  un  ancien  clerc  de  procureur  jureront  qu'ils  m'ont 
vu  préparer  les  facs  &:  les  porter  ;  une  courtière ,  en 
(brtant  de  l'hôpital ,  m'aura  vu  revenir  tout  en  eau 
de  mes  treize  voyages.  Avec  de  fi  bons  témoignages 
nous  réuflirons.  J'ai  eu  Fadreffe  de  perfuader  au 
maréchal  de  camp  que  je  lui  ferais  prêter  les  cent 
mille  écus  par  une  compagnie  d'ufuriers  ;  j'ai  tiré  de 
lui  des  billets  à  ordre  pour  la  même  fbmme ,  payable 
à  ma  grand'mère  ,  créancière  prétendue  de  cette  pré- 
tendue compagnie.  11  faudra  bien  qu'il  les  paye.  Il  a 
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beau  nier  la  réception  de  Targent  &:  mes  treize  voyages  : 
j'ai  fa  fignaturc  ;  j'aurai  des  témoins  irréprochables; 
nous  jouirons  du  plaifîr  de  le  ruiner  ,  de  le  désho- 
norer, de  le  voler,  8c  de  le  faire  condamner  comme 
voleur. 

.  Ce  plan  arrangé  entre  les  complices,  chacun  fe 
prépare  à  jouer  fon  rôle.  Le  cocher  va  foulever  tous 
les  fiacres  de  Paris  en  faveur  du  doéleur  es  lois  &  de 
la  famille  ;  le  clerc  de  procureur  va  fe  faire  guérir  de 
la  vérole  chez  un  chirurgien  ;  &  il  attendrit  les 
coeurs  de  fes  camarades  8c  des  filles  de  joie  pour  une 
famille  refpeâable  8c  infortunée  ,  indignement  volée 
par  un  homme  de  qualité,  officier-général  des  armées 
du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  à  fe  jouer,  le 
maréchal  de  camp ,  informé  des  préparatifs ,  va  trouver 
le  magiftrat  de  la  police  ic  lui  expofe  le  fait.  Le  lieu- 
tenant de  police ,  qui  a  Tinfpeâion  fur  les  ufuriers 
&  fur  les  troiûèmes  étages ,  fait  interroger  la  famille 
Jonquay  par  des  officiers  de  police.  Le  crime  tremble 
toujours  devant  la  juftice.  On  intimide ,  on  menace 
Jonquay  8c  fa  mère  :  les  fcélérats  déconcertés  avouent 
leur  délit  les  larmes  aux  yeux;  ils  fignent  leur  con- 
damnation. On  croit  TafFaire  finie. 

Qu'arrive-t-il  alors  ?  un  praticien  ,  qui  était  de  la 
troupe  ,  ranime  le  courage  des  confédérés,  j»  Souf- 
j5  frirons-nous ,  mes  chers  amis ,  qu'une  fi  belle  proie 
5  5  nous  échappe?  il  s'agit  ou  de  partager  entre  nous 
55  cent  mille  écus,  gagnés  par  notre  induftrie,  ou 
5  5  d'aller  aux  galères;  choififfez.  Vous  avez  avoué 
55  votre  crime  devant  un  commiffaire  de  quartier  : 
5?  cette  faibleffe  peut  fe  réparer.  .Ditçs  que  vous  y 
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15  avez  été  forcés  :  dites  que  vous  avez  été  détenus 
99  en  irhartre-privéc,  au  mépris  des  lois  du  royaume; 
99  qu'on  vous  a  chargés  de  fers ,  que  vpus  avez  été 
99  mis  à  la  torture. 

9  9  C'eft  le  cadebatur  virgis  civis  romanus  de  Cicéron. 
99  C'eft  le  metuscadcns  in  conftaniemvirum  dcTrtboniens 
99  N'êtes-vous  pas  conflans  vir,  M.  Jonquay^—  Oui  > 
99  Monfieur.  —  Hé  bien  ,  demandez  juftice  contre  la 
9  9  police  qui  perfécute  les  gens  de  bien.  Criez  qu'un 
99  maréchal  de  camp  vous  vole ,  que  toute  la  police 
99  eft  fon  complice  ,  8c  qu'on  vous  a  outrageufement 
99  battu  pour  vous  faire  avouer  que  vous  êtes  un 
99  fripon. 

9  9  II  faut  de  l'argent  pour  fou  tenir  un  procès  fi 
99  délicat.  Nous  vous  amenons  M.  Avbourg,  autre- 
99  fois  laquais,  puis  tapiflier,  &  maintenant  ufurier  ; 
99  vendez -lui  votre  procès,  il  fera  tous  les  frais;  c'eft 
99  un  homme  d'honneur  &  de  crédit ,  qui  manie  les 
99  affaires  d'une  dame  de  grande  confidération ,  & 
99  qui  ameutera  pour  vous  tout  Paris.  99 

M.  Jonquay  8c  fa  vieille  grand'mère  Verrou  vendent 
donc  leur  procès  à  M.  Aubourg.  On  afligne  devant 
le  parlement  le  maréchal  de  camp  comme  ayant 
volé  cent  mille  écus  à  la  famille  d'un  jeune  doâeur 
prêt  d'être  reçu  confeiller,  comme  infiigateur  des 
fureurs  tyranniques  de  la  police ,  comme  fubomeur 
de  faux  témoins  ,  comme  opprelTeur  des  bons  bour- 
geois de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Verrou  meurt  fur  ces  entre- 
faites ;  mais  avant  de  mourir  on  lui  diâe  un  teftament 
abfurdc,  un  teftament  qu'elle  n'a  pu  faire.  Toute  la 
famille  en  grand  deuil ,  accompagnée  de  fon  praticiea 
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&  de  rufurier  Aubourg,  va  fe  jeter  aux  pieds  du  roî 
&  implorer  fa  juftice.  Il  fe  trouve  quelquefois  à  la 
cour  des  âmes  compatiflantes ,  quand  cette  compaf- 
fion  peut  fervîr  à  perdre  un  ofi&cier-général.  Prefque 
tout  Verfailles  ,  &  prefque  tout  Paris ,  8c  bientôt 
prefque  tout  le  royaume,  fe  déclarèrent  pour  le 
candidat  Jonquay ,  &  pour  cette  famille  honnête 
fi  indignement  volée,  8c  fi  cruellement  mife  à  la. 
torture. 

L'aflÈiire  fe  plaida  d'abord  devant  la  grand'chambrc 
Se  la  tournelle  affemblées.  Un  avocat  des  Jcnquay 
prouva  que  tous  les  officiers  des  armées  du  roi  font  des 
cfcrocs  8c  des  fripons  ;  qu'il  n'y  a  d'honneur  8c  de 
vertu  que  chez  les  cochers,  les  clercs  de  procureur, 
les  préteurs  fur  gages  ,  les  entremettcufes  8c  les 
ufurîèrcs.  Il  fit  voir  que  rien  n'eft  plus  naturel,  plus 
ordinaire  ,  qu'une  vieille  femme  très-pauvre,  qui 
poflede  pendant  trente  ans  cent  mille  écus  dans  fon 
armoire,  qui  les  prête  à  un  officier  qu'elle  ne  connaît 
pas,  8c  un  jeune  doâeur  es  lois  qui  court  fix  lieues  à 
pied  pour  porter  ces  cent  mille  écus  à  cet  officier 
dans  fes  poches. 

Enfuice  il  peignit  pathétiquement  le  candidat 
Jonquay  8c  fa  mère  entre  les  mains  des  bourreaux  de 
la  police  ,  chargés  de  fers ,  meurtris  de  coups  ,  éva* 
nouis  dans  les  tourmens  ,  forcés  enfin  d'avouer  un 
crime  dont  ils  étaient  innocens  ;  leur  vertu  barba- 
rement  immolée  au  crédit  8c  à  l'autorité  ,  n'ayant 
pour  foutien  que  la  générofité  de  M.  Aubourg  ,  qui 
avait  bien  voulu  acheter  ce  procès ,  à  condition  qu'il 
n'en  aurait  pour  lui  qu'environ  cent  vingt  mille 
livres*  Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent  ;  les 
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nfuricrs  &  les  efcrocs  battirent  des  mains  ;  les  juges 
furent  ébranlés  ;  le  parletnent  renvoya  TafiFaire  en 
première inftance  au  bailliage  du  palais^  petite jurif- 
diâion  inconnue  jufqu^alors. 

Le  ridicule  ,  rabfurdité  du  roman  de  la  bande 
jfonquay  étaient  aflez  fenfibles  ;  Tinfamie  de  leurs 
manœuvres ,  Tinfolence  de  leur  crime  étaient  mani- 
feftes  ;  mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le  public , 
féduit,  féduifit  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  fouvent  ceux  qui  devraient 
la  gouverner  8c  Tinftruire.  C'eft  elle  qui  dans  les 
féditions  donne  des  lois  ,  elle  aflervit  le  fage  à  fes 
folles  fuperftitions  ;  elle  force  le  miniftère  dans  des 
temps  de  cherté  à  prendre  des  partis  dangereux  ; 
elle  influe  fouvent  dans  les  jugemens  des  magiftrats 
fubalterncs.  Une  prêteufe  fur  gages  perfuade  une 
fervante  ,  qui  perfuade  fa  maîtreife  ,  qui  perfuade 
fon  mari.  Un  cabaretier  empoifonneun  jugede  fon 
vin  &  de  fes  difcours.  Le  bailliage  futainfi  endocu- 
mente.  Le  plaiiir  d'humilier  la  nobleffe  chatouillait 
encore  en  fecret  Tamour-propre  de  quelques  bour- 
geois qui  étaient  devenus  fes  juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prifon 
la  plus  dure  ,  condamné  à  payer  un  argent  qu'il 
n'avait  jamais  reçu  ,  &  à  des  amendes  infamantes  : 
le  crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença 
d'ouvrir  les  yeux.  La  maladie  épidémiquequi  s'était 
répandue  dans  toutes  les  conditions  avait  perdu  de 
fa  malignité. 

.  L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au 
parlement ,  le  premier  préfident  M.  de  Sauvigni 
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interrogea  lui-même  les  témoins.  Il  produifit  au 
grand  jour  la  vérité  fi  long-temps  obfcurcie.  Le  par- 
lement  vengea  par  un  arrêt  foleînnel  le  comte  de 
Morangiés  8c  fcs  accufateurs.  Jonquay  8c  fa  mère 
furent  condamnés  au  banniflement ,  peine  bien  douce 
pour  leur  crime  ,  mais  que  les  incidens  du  procès 
ne  permettaient  pas  de  rendre  plus  griève. 

Il  était  d'ailleurs  plus  néccflaire  de  manîfefter 
rinnocence  du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des 
accufateurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter Tinfamie. 
Enfin  tout  Paris  s'étonna  d'avoir  été  deux  ans  entiers 
la  dupe  du  menfonge  le  plus  grofiier  îc  le  plus  ridi- 
cule que  la  fottife  8c  la  friponnerie  en  délire  aient  pu 
jamais  inventer. 

Puiflent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Parifiens 
à  ne  pas  juger  des  affaires  férieufes  comme  d'un 
opéra  comique ,  fur  les  difcours  d'un  perruquier  ou 
d'un  tailleur  ^  répétés  par  des  femmes  de  chambre  ! 
Mais  un  peuple  qui  a  été  vingt  ans  entiers  la  dupe 
des  miracles  de  M.  l'abbé  Paris  ^  8c  des  gambades  de 
M,  l'abbé  Béchcrand^  pourra-t-il jamais  fe  corriger? 

Odiprojanum  vulgtts ,  6-  arceo. 


PRECIS 


PRECIS  DU  PROCES 

DE  M.   LE   COMTE  DE^  MORANGIÉS, 

COKtRE   LA   FAMILLE   VERROJST. 

1772. 


JL  LU  SIEURS  perronncs  ,  qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre ,  ont  défiré  qu'après  le  procès  criminel 
du  comte  de  Lalli ,  on  leur  dolmât  un  précis  du  procès 
civil  &  criminel  que  le  comte  de  Morangiis  a  eiluyé. 
Le  voici  : 

La  maifon  de  Morangiis  avait  des  dettes  dont  le 
comte  de  Morangiés  maréchal  de  camp  s'était  chargé. 
Pour  éteindre  ces  dettes  il  voulut  faire  exploiter  & 
vendre  en  détail  une  forêt  dans  le  Gévaudan^ 
laquelle  a,  dit-on,  environ  dix  mille  arpens  d'étendue, 
&  dont  il  pouvait  difpofer  par  un  accord  public 
avec  les  créanciers  de  fa  maifon.  Il  montre  le  plan 
de  cette  forêt  figné  d'un  arpenteur  juré;  il  préfente 
toutes  les  pièces  nécelfaires  ;  mais  un  homme  endetté 
ne  pouvait  guère  trouver  de  largent  à  Paris  pour 
faire  couper  une  forêt  dans  le  Gévaudan. 

Ils*adreire  à  une  courtière  d'ufure.  Cette  courtière 
lui  indique  un  jeune  homme  nommé  du  Jfûaqtuiy^  que 
fes  avocats  difent  trè$«-bien  né ,  petît-iils  d'une 
veuve  opulente ,  arrivé  depuis  un  an  de  province , 
ayant  travaillé  quelques  mois  chez  un  procureur  , 
reçu  doâeur  es  lois  par  bénéfice  d'âge ,  comme  tant 
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de  magiftrats  bfcn  élevés  ,  Se  prêt  d'acheter  une 
charge  de  confeiller  de  la  cour  des  aides  ou  du 
parlement ,  dansxle  temps  où  le  droit  de  juger  les 
hommes  fe  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers  le  maréchal  de  camp 
vient  ligner  au  jeune  magiftrat  des  billets  de  trois 
cents  niille  livres  avec  les  intérêts  à  fix  pour  cent. 
Ces  billets  à  ordre  font  faits  dans  un  galetas  où 
logeait  ce  prêteur,  &  où  il  y  avait  pour  tous  meubles 
trois  chaifes  de  paille  8c  une  table  de  fapin.  L'em- 
prunteur en  voyant  cet  ameublement  crut  être  chez 
un  jeune  courtier  d'agent  de  change.  Il  affirme  8c 
jure  qu'il  n'a  fait  ces  billets  que  pour  être  négociés 
fur  la  place ,  8c  qu'il  n'en  a  point  reçu  la  valeur , 
qu'il  ne  devait  la  recevoir  que  quand  l'afifaire  ferait 
confommée,  félon  l'ufage  établi  dans  toutes  les 
villes  de  commerce. 

Le  jeune  homme  affirme  8c  jure  que  c'eft  l'or  de 
madame  fa  grand'mère  qu'il  a  donné  ;  qu'il  a  porté 
cet  or  à  pied  en  treize  voyages  en  un  matin  ;  qu'il  a 
fait  environ  cinq  lieues  8c  demie  à  pied  pour  obliger 
monfieur  le  comte ,  quoi  qu'il  pût  porter  cet  or  dans 
un  fiacre  en  un  feul  voyage,  [a) 

Il  a  fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Verron 
fa  grand'mère.  11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme 

(  a)  On  voit  en  eflfet  au  procès  un  écrit  de  M.  le  comte  de  MorngUs  an 
S4  (eptembre  1771,  par  lequel  de  plu&eun  plans  d^emprunts  propoCcs  par 
ittJpii^iM^,  (qu*il  prenait  pour  un  courtier)  il  adopte  celui  de .3 s 7000  liv. 
payables  pour  300000  compunt  :  8c  promet  de  faire  des  billets  de  327000 
livres ,  y  compris  rufure  quand  il  recevra  Fargent.  Or  ,  d%  Jonqiuty  prétend 
avoir  donne  cet  argent  le  23.  11  eft  impoffible  que  Pemprunteur  ait  promis 
le  24  de  fîgner  »  fi  tât  qu^on  lui  apporterait  un  sofgaxi  qu*U  amait  reçu  b 
veille. 
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d'un-  âge  mûr  les  eût  fignés  s'il  n'en  avait  pas  reçu 
la  valeur.  Mais  il  y  a  peut-^tre  encore  moins  d'appa* 
rence  que  1^  grand'mère  Verran  qui  demeurait  dans 
un  galetas  avec  la  Rûmain  mère  de  du  Jonquay ,  Se 
crois  foeurs  de  du  Jonquay ,  très-pauvrement  vêtues , 
&  fubfiftant  elle  &;  toute  fa  famille  d'un  très- petit 
fonds  'qu'elle  fefait  valoir  à  ufure ,  eût  poifédé  la 
fomme  exorbitante  de  trois  cents  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objeâion  qu'on  ne  lui 
fefait  pas  encore ,  en  difant  que  la  veuve  Verron ,  la 
grand'mère,  avait  reçu  fecrétement  une  grande  partie 
de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans ,  par  les  mains 
d'un  nommé  Chotard  qui  était  mort  banqueroutier  ; 
que  fon  mari  prétendu  banquier  avait  donné  fecré- 
tement cette  fomme  à  l'inconnu  Chotard  par  un  fidéi-^ 
commis  fecret.    La  veuve  l'avait  fait  valoir  fecréte- 
ment chez  un  notaire  ;  elle  l'avait  retirée  fecrétement 
de  ce  notaire  qui  était  mort  alors  ;  elle  l'avait  portée 
à  Vitry  fecrétement ,  au  fond  de  la  Champagne 
dans  une  charrette;  elle  y  avait  vendu  .fecrétement  ' 
à  des  juifs  de  beaux  diamans ,  dont  le  prix  fervit  à 
completter  les  trois  cents  mille  livres  ;  elle  fit  porter 
fecrétement  à  Paris  ces  trois  cents  mille  livres  en 
or ,  dans  une  charrette  d'un  voiturier  qu'on  ne  nomme 
pas ,  [b)  à  un  troifième  étage  rue  St  Jacques.  Et 
moi ,  ajoutait  dujonquay/it  les  ai  portés  fecrétement 
à  pied  en  treize  voyages  -à  M.  de  Morangtés  pour 
mériter  fa  proteâion.  J'ai  pour  témoins  un  cocher 

{h)  n  eft  étrange  que  dans  le  coun  de  ce  procès  on  n^ait  point  fongé  à 
rechercher  le  fait  de  ce  prétendu  voiturier  ;  tous  les  voîturien  font  connus  , 
kun  noms  font  fur  des  rcgiftres  :  comment  n'a-t-on  fait  aucune  enquête  à 
Paris  &  à  Vitry  î 
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de  mes  amis ,  qui  t&  comme  moi  uù  très-bon  hté^ 
tailleur,  8c  titi  sticien  cUtc dt  procoteiir  qui  ft  fefait 
guérir  dans  ce  temp94à  même  de  la  vérole  chez  le 
chirurgien  Ménager}  j'ai  pout  témoins  mes  fœtirs, 
qui  fubfiftent  de  leut  travail  de  couturières  &  de 
brodeufes  »  &  une  prê  teufe  fur  gages  qui  a  ^té  enfermée 
à  rhôpital. 

Il  demande  au  oom  de  madame  VirtM  k  au  fien, 
que  la  juflice  aille  enfon<îer  toutes  les  portes  chez 
lé  comte  de  Morangtés  k  chez  fon  père ,  lieutenatu* 
général  des  arméeâ  du  roi ,  pour  voir  fi  ks  cent  mille 
écus  en  or  ne  s*y  trouvaient  pas.  [e)  La  juftke  n'y 
va  points  &  on  ne  fait  pourquoi*  Mais  le  comte  de 
Morangtés  demande  au  magiilràt  de  la  police ,  qui  a 
rinfpeâion  fur  les  prêteurs  à  ufure ,  qu*0û  appro- 
fondiffc  cette  affaire. 

Le  magiftrat  délègue  le  fieur  Dupuis  infpeâeur 
de  police ,  homme  très-fage  &  reconnu  pour  tel , 
qui  fe  tranfporte  accompagné  d'un  autre  officier 
nommé  Desbrugniéres ,  chez  un  procureur,  où  Ton 
fait  venir  àtijanquay  k  fa  mère  nommée  Romain  ^  fille 
de  la  veuve  Verron.  La  mère  &  le  fils  interrogés 

(  i  )  Cette  reqncte  n'cft-elle  pas  ub  artifice  par  leqiMl  on  voulait  femésagei 
Tavantage  de  paraître  au  moins  prévenir  les  plaintes  de  rteipninteur  ?  il  eft 
bien  vraifembiable  que  û  cet  emprunteur  avait  reçu  les  cent  miUc  êcoi  qo^il 
déniait ,  il  le»aurait  mis  à  couvert ,  8c  aurait  rendu  très-inutiles  ks  démarches 
de  la  famille  Verrcn,  Il  nVft  pas  moins  probable  que  ù.  rcmprunteut  avait 
été  de  mauvaife  foi ,  il  n*avait  nul  befoin  de  nier  la  dette ,  il  aurait  dit  à 
l'échéance,  arrangez-vous  avec  les  direôeuQ  des  créanciers ,  Se  il  aunitjovi 
des  cent  mille  écus*  S'il  n'a  pas  pris  un  parti  fi  facile ,  cVil  une  preuve  aflèz 
forte  qu'il  n'avait  rien  touché. 

il  n'y  a  qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  ùturdujonfuây  mentiounèei 
au  procès ,  pour  voir  que  cet  boiàme  n'aValt  ix>int  porté  8c  donné  cent 
mille  ccus| 
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zvQwnt  (ép^xétatnt  qu'ils  ont  mmii,  k  qu'ils  npvJt 
JHmsàs  doopé  oeot  mille  ^çu$  au  cornu  de  Morangiés. 
On  les  transfère  alQrs  çhça  i|n  conunifTair^ ,  ils  fignept 
Içur  délit  l'un  après  l'autre.  Le  fils  dit  à  fa  nxère  : 
Ma  mère  ,je  viens  de  déclarer  la  vérité.  Elle  lui  répond  : 
Ttt  tas  dite,  monjils ,  tu  aurais  bienfait  de  la  dire  plutôt. 
Le  cpmmiflaii-e ,  foa  clerc .  Tinfpeâeur  JDupuis 
entendent  cet  aveu  ,  &  il  eft  configné  au  procès. 
Tout  étant  ainfi  avéré  &  juridiquement  conftaté,  on 
mène  les  deux  coupables  au  fort  l'Evêque.  Ils 
^pi)firpiapt  lem:  ave4  d^^ns  la  prifon.  [d) 

Dujonquay  dès  le  lendemain  écrit  à  unhommequi 
était  fon  confeil,  &  qui  était  dépofitaire  des  billets. 

MONCIEUR, 

)  )  La  malheureufe  a&ire  ou  je  fuis  plongé  m'a  réduit 
99  ainfique  ma  chère  mère  es  pnfon  du  fort  l'Evêque» 
5J  nous  fûmes  arrêté  yere  par  ordre  du  roi.  Si  vous 
55  voulé  nous  fécondé  pour  nous  en  tirer ,  il  faut 
55  que  vous  ayez  la  bonté  de  remettre  au  porteur 
J5  les  éfets  que  je  vous  ait  confié,  lefqudles  dits 
j»  éfets  j'ay  prt)mire  à  monfieur  Dupuy  de  lui  faire 
99  pacer  au  plus  tard  à  dix  heures  du  matin ,  d'après 
99  la  paroUe  que  j'ai  donné  je  vous  cerai  obligé  de 
99  me  mettre  à  même  de  la  mettre  à  exécution  , 
99  comme  auffi  je  vous  prie  moncieur  de  ceccr 
99  toute  pourfuite  &  auflitôt  que  nous  aurons  nôtre 

(  4  )  C*eft  ce  que  lappone  Favocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés  dans  iba 
dcnûer  mémaîie  ,  \nx\i\ùé.  /upplevunt.  Si  k  fait  eft  vrai  comme  il  n^c^ 
pas  pennis  dVn  douter  ,  il  eft  démontré  que  les  du  Jonquaj  font  coupaUes  8c 
que  le  cqmte  de  Morangiés  eft  innocent,  lout  devait  finir  là  ;  mille  pro- 
cédures, miMc  ièniieiices  ne  peuveot  affiûblir  uae  démonftraûon. 
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9)  liberté  nous  aurons  Thonneur  de  vous  marquer 
99  nôtre  reconnoiflance  au  fujet  de  tous  les  foins 
j9  que  vous  vous  êtes  donné.  99 

J'ai  rhonneur  d'être 

MONCIEUR, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur, 
du  Jùnquay. 

Ma  chère  mère  à  l'honneur  de  vous  aflurcr  de 
fes  rcfpeâs. 

Du  Forievefque,  ce  1  oâobre  1771. 
Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour. 
M  o  N  s  I  E^U  R , 

99  Si  vous  pouvié  être  pdrteufe  vous  même  de 
99  la  réj[)onfe  vous  m'obligerié  ainfi  que  ma  cher 
99  mère.  99 

Vôtre  cervîteur»  du  Jonquaj. 

Ces  lettres  ne  paraiffent  pas  plus  d'un  homme 
innocent ,  que  le  ftyle  8c  l'orthographe  ne  font  d'un 
homme  qui  allait  être  inceifamment  magiftrat  dans 
une  cour  fupéricurc. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée, 
lorfqu'un  praticien  habile  engage  la  famille  à 
démentir  fes  aveux  8c  fes  fignatures.  Dujonquay  îc  fa 
mère  crient  alors  que  Desbrugnières  les  a  battus  chez  le 
procureur,  qu'ils  n'ont  figné  que  par  crainte  chez  le 
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commiflairc ,  8c  que  le  comte  de  Morangiés  a  corromf)u 
toute  la  police  pour  les  opprimer. 

Le  doâeur  es  lois  du  Jonquay ,  qui  ne  fait  pas  un 
mot  de  latin ,  foutient  que  c'eft  le  mcttis  cadens  in  conf- 
tantem  vtrum,  &  qu'il  eft  conftans  vir.  Je  ne  vous  ai 
pas  battu ,  répond  Desbmguiéres  ^  je  vous  ai  poufles , 
je  vous  ai  féparés  vous  &  votre  mère ,  pour  vous 
empêcher  de  concerter  enfemble  vos  réponfes.  J'étais 
convaincu,  j'étais  indigné  de  votre  friponnerie.  Vous 
nous  avez  poufles  trop  rudement ,  vous  avez  faufie 
un  de  mes  boutons,  reprend  du  Jonquay;  &  cela  nous 
a  tellement  troublés  ma  mère  8c  moi ,  que  nous 
avons  figné  la  vérité  quatre  heures  après ,  ne  fâchant 
ce  que  nous  fefions. 

Alors  tous  les  ufuriers  de  Paris  ,  tous  les  gens 
qui  vivent  d'intrigues ,  tous  les  efcrocs ,  fâchés  depuis 
long-temps  contre  la  police,  font  entendre •  leurs 
clameurs  contr'elle.  Une  autre  efpèce  de  gens  fe  joint 
à  eux.  Jufqu'à  quand  fouffrira-t-on  ce  tribunal 
îrrégulier  qui  ne  fut  établi  que  par  l}>uis  XIV  ^ 
auparavant  nous  volions  impunément  ;  on  pouvait 
s'enrichir  foit  par  Fufure,  foit  par  le  larcin  ;  Paris 
était  un  grand  coupe-gorge ,  favorable  à  l'induftrie  ; 
il  y  avait  un  chef  des  voleurs  accrédité ,  qui  fefait 
rendre  les  effets  volés  aux  propriétaires ,  moyennant 
une  fomme  convenue  ;  tout  était  dans  la  règle; 
Aujourd'hui  un  tribunal  inconnu  à  nos  pères  tient 
des  regiftres  funeftes  des  prêteurs  fur  gages,  8c  perfé- 
çute  les  gens  de  bien.  On  ofe  faufler  les  boutons 
d'un  homme  qui  va  acheter  une  charge  de  confeiller. 
Tous  crient  que  la  nobleife  n'eft  depuis  quelques 
années  qu'un  amas  de  petits  tyrans  efcrocs ,  infolens 
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99  liberté  nous  aurons  Thonneur  de  vous  marquer 
99  nôtre  reconnoifTance  au  fujet  de  tous  le&  foins 
j9  que  vous  vous  êtes  donné.  99 

J'ai  rhonneur  d'être 

MONCIEUR, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  fervîteur, 
du  Jonquay. 

Ma  chère  mère  à  Thonneur  de  vous  affurer  de 
fes  refpeâs. 

Du  Forlevefque,  ce  1  oâobre  1771. 
Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour. 
M  o  N  s  I  e'u  r  , 

99  Si  vous  pouvié  être  poVteufe  vous  même  de 
99  la  réj[)onfe  vous  m'obligerié  ainfi  que  ma  cher 
99  mère.  99 

Vôtre  cerviteur,  du  Jonquay^ 

Ces  lettres  ne  paraiflent  pas  plus  d'un  homme 
innocent ,  que  le  ftyle  Se  l'orthographe  ne  font  d*un 
homme  qui  allait  être  inceflamment  magiftrat  dans 
une  cour  fupéricurc. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée, 
lorsqu'un  praticien  habile  engage  la  Emilie  à 
démentir  fes  aveux  8c  fes  iignatures.  Dujonquay  &  fa 
mère  crient  alors  que  Desbrugniêrcs  les  a  battus  chez  le 
procureur,  qu'ils  n'ont  figné  que  par  crainte  chez  le 
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commiflaire ,  Se  que  le  comte  de  Morangiés  a  corroinf>ii 
toute  la  police  pour  les  opprimer. 

Le  doâeur  es  lois  du  Jcnquay ,  qui  ne  fait  pas  nn 
mot  de  latin ,  foutient  que  c'eft  le  mctus  cadms  in  conf- 
tantem  virum^  &  qu'il  eft  conflans  vir.  Je  ne  vous  ai 
pas  battu ,  répond  Desbruguiéres ,  je  vous  ai  poufles , 
je  vous  ai  féparés  vous  8c  votre  mère ,  pour  vous 
empêcher  de  concerter  enfemble  vos  réponfes.  J'étais 
convaincu,  j'étais  indigné  de  votre  friponnerie.  Vous 
nous  avez  poulfés  trop  rudement ,  vous  aVez  faufle 
un  de  mes  boutons,  reprend  duJonquaf\  8c  cela  nou$ 
a  tellement  troublés  ma  mère  8c  moi,  que  nous 
avons  figné  la  vérité  quatre  heures  après ,  ne  fâchant 
ce  que  nous  feCons. 

Alors  tous  les  ufuriers  de  Paris  ,  tous  les  gens 
qui  vivent  d'intrigues ,  tous  les  efcrocs ,  fâchés  depuis 
long-temps  contre  la  pol^icc ,  font  entendre- leurs 
clameurs  contr'elle.  Une  autre  efpèce  de  gens  fe  joint 
à  eux.  Jufqu'à  quand  fouifrira-t-on  ce  tribunal 
irrégulier  qui  ne  fut  établi  que  par  Éùuis  X/F? 
auparavant  nous  volions  impunément  ;  on  pouvait 
s'enrichir  foit  par  Tufurc,  foii  par  le  larcin  ;  Paris 
était  un  grand  coupe-gorge ,  favorable  à  l'induftrie  ; 
il  y  avait  un  chef  des  voleurs  accrédité ,  qui  fcfait 
rendre  les  effets  volés  aux  propriétaires ,  moyennant 
une  fomme  convenue  ;  tout  était  dans  la  règle; 
Aujourd'hui  un  tribunal  inconnu  à  nos  pères  tient 
des  regiftres  funeftes  des  prêteurs  fur  gages,  8c  perfé- 
cute  les  gens  de  bien.  On  ofe  faufler  les  boutons 
d'un  homme  qui  va  acheter  une  charge  de  confeiller. 
Tous  crient  que  la  noblelTe  n'eft  depuis  quelques 
années  qu'un  amas  de  petits  tyrans  efcrocs ,  infolens 
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miracle ,  aufli  les  avocats  n'ont  pas  manqué  de  foire 
voir  dans  ce  teftament  le  doigt  de  Dieu  qui  a  multi- 
plié tout  d'un  coup  les  ridicfles  du  pauvre ,  8c  qui 
a  révélé  fà  gloire  aux  petits  en  la  cachant  aux 
grands. 

Aubourg  pourfuit  le  procès  au  bailliage  du  palais 
auquel  'cette  affaire  efl  renvoyée  en  première  înf- 
tance.  Les  témoins  qui  dépofent  en  foveur  de  M. 
de  Morangiés  font  mis  au  cachot.  M.  le  comte  de 
Morangiés ,  maréchal  de  camp ,  efi  traîné  en  prifon 
comme  fuborneur  de  ces  témoins ,  &  coupable  d'un 
crime  énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclairciflemens  fur  une  affaire'  fi 
extraordinaire.  Les  fœurs  de  dujonquay  comparaif- 
fent.  Le  juge  leur  demande  s'il  n'eft  pas  vrai  que 
leur  grand' mère  avait  beaucoup  d'or ,  lorfqu'cllc 
partit  de  Paris  pour  aller  à  la  petite  ville  de  Vitry 
en  Champagne  vers  l'an  1760  ?  elles  répondent 
qu'elle  en  avait  prodîgieufement ,  mais  qu'elles  n'en 
ont  jamais  rien  vu ,  ni  rien  fu. 

N'avait -elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamans 
qu'elle  vendit  dans  la  ville  de  Vitry  quarante  mille 
francs  à  des  juifs,  pour  compléter  fes  trois  cents 
mille  livres  ? 

Oui ,  fans  doute  ,>  elle  avait  des  épingles  de  dia- 
mans qui  n'étaient  pas  inventées  alors. 

N'avait-elle  pas  aufli  de  belles  boucles  d'oreilles , 
de  beaux  noeuds ,  de  belles  aigrettes ,  qui  convenaient 
parfaitement  à  une  perfonne  d'environ  quatre-vingts 
ans  ? 

Oui ,  Monfieur  ;  de  belles  aigrettes  ,  de  beaux 
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bracelets  à  la  nouvelle  mode ,  répond  Tune  de  fes 
foeurs.  La  femme  Romain ,  fille  de  la  veuve  Vcrrcn,  Se 
mère  de  dujfonquay,  répond  au  contraire  que  la  veuve 
Verron  fa  mère  n'avait  rien  de  tout  cela,  &  qu'elle 
ne  croyait  pas  qu'elle  eût  jamais  eu  un  diamant 
fin. 

Cette  même  femme  Romain ,  mère  de  dujonquay  » 
interrogée  fi  les  richefles  fecrètcs  de  la  veuve  Verron 
ne  venaient  pas  d'un  fidéicommis  fecret  de  fon  mari 
Se  de  la  généroCté  fecrète  d'un  banqueroutier  nommé 
Chotard ,  répond  que  non ,  que  rien  n'eft  plus  faux. 

Mais ,  Madame  ,  vos  avocats  ont  plaidé  ,  ont 
imprimé  cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort ,  réplique- 
t-elle. 

Le  juge  demande  à  dujonquay  s'il  n'y  avait  pas 
cent  mille  écus  en  or  à  fon  troifième  étage  dans 
l'armoire  à  linge  de  la  veuve  Verron  fa  grand'mèrc  ? 
Oui ,  Monfieur ,  &  c'eft  ma  mère  Romain  qui  m'en  a 
donné  la  clef  pour  porter  ces  cent  mille  écus 
fecrétement  en  treize  voyages  à  pied  chez  M.  de 
Mor angles,  (e) 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n'eft  pas  vrai , 
que  fon  fils  du  Jonquay  a  pris  la  clef  des  mains  de  la 
Verron  fa  grand' mère. 

Après  toutes  ces  contradiâions  ,  on  interroge  les 
témoins  qui  ont  été  emprifonnés  comme  fubornés 

V 

(«)  Si  toutes  c«s  contradiâions,  rapponées  par  Tavocat  de  M.  de 
Mûrangiis  ,  ne  ibnt  pas  une  preuve  évidente  du  complot  le  plus  abfurde 
%i  le  plus  ridicule  qu'on  ait  jamais  ibnnê,  il  faut  vivre  dérormais  dans  un  fcep- 
ticirme  imbcdlk.  Il  n'y  a  plus  de  canâère  de  vérité  fur  la  tene.  Il  o/y 
a  pfais  de  jufte  8c  dinjufic.  ' 
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par  M.  de  Morangiis;  on  ne  trouve  pas  malheureu- 
fement  le  plus  léger  indice  de  fubornation  ,  de 
féduâion. 

Enfin  on  prononce  la  fentence.  Cette  fentenoe 
déclare  d'abord  que  M.  de  Morangiés ,  mis  en  prifop 
pour  avoir  fuborné  des  témoins  ,  en  eft  parfaite* 
ment  innocent ,  Se  qu'en  çonfcquence  il  payera  aux 
dujonquay  trois  cents  mille  livres  qui  font  le  fonds  de 
TafiFaire  avec  les  intérêts  ,  plus  vingt  mille  livres  de 
dépens ,  plus  trois  mille  au  cocher  qui  a  dépofé 
contre  lui ,  plus  quinze  cents  livres  folidairement 
avec  les  officiers  de  police  ;  le  tout  fans  dire  un  mot 
de  Tufure  ftîpulée  par  dujonquay ,  &  puniflable  par 
les  lois. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprifonné 
injuftement  M.  de  Morangiis  ,  il  le  condamne  à 
garder  prifon  ;  eh  outre  à  être  admonefté  &  à  Tau- 
mône  ,  pour  avoir  ofé  nier  qu'un  homme  tout  prêt 
d'être  reçu  confeiller  de  la  cour  des  aides  ou  du 
parlement ,  lui  ait  apporté  trois  cents  mille  livres  en 
treize  voyages ,  Se  ait  fait  cinq  lieues  à  pied  en  un 
matin ,  quand  il  pouvait  porter  cet  or  prétendu  dans 
un  fiacre  en  un  quart  d'heure. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  une  pauvre  fille,  qui  avait  fervi 
de  faux  témoin  contre  M.  de  Morangiés ,  fe  rétraûe , 
elle  avoue  fon  crime.  Son  père  avoue  le  crime  de 
fa  fille  ,  tous  deux  en  demandent  pardon  à  Dieu  8c 
à  la  juftice.  On  ne  les  écoute  pas.  Ils  ont  demandé 
pardon  à  Dieu  trop  tard.  On  les  condamne  au  ban-i 
nifTement ,  non  pas  pour  avoir  fait  un  faux  ferment 
en  juftice ,  non  pas  pour  avoir  calomnié  l'innocent , 
mais  pour  s'être  repentis  mal  à  propos. 


DU   COMTE    DE   MORANGIÉS.    397 

Il  &ut  avouer  que  fi  et  jugement  d'on  bailli 
fubfifte ,  fi  M.  de  Marangtés  eft  coupable ,  s*îl  a  reçu 
en  effet  cent  mille  écus  des  mains  du  doâeur  es 
lois  dujùnquay  ,  tout  le  monde  doit  dire  avec  un 
grand  auteur  très-fenfé  : 

Le  vnd  peut  quelquefois  n*étre  pas  vraifemblable. 

Tout  Paris  aujourd'hui,  toute  la  France  s'élève 
contre  cette  fentence.  On  croit  M.  de  Morangiésy 
innocent ,  on  le  plaint  autant  qu'on  s'était  déchaîné 
contre  lui  ;  toutes  les  opinions  ont  changé  :  tel  eft 
le  petit  8c  le  grand  vulgaire  ,  tels  font  les  hommes  : 
ils  ont  vérifié  ce  qu'avait  dit  un  écrivain  impartial , 
que  M.  de  Morangiis  pouvait  perdre  fon  procès  fans 
perdre  fon' honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire  jufqu'à 
préfent ,  c'eft  que  rien  n'cft  plus  dangereux  fouvent 
pour  les  officiers  du  roi ,  que  les  négociations  au 
troifième  étage. 

Celui  qui  a  réclamé  avec  la  hardiefle  la  plus  intré- 
pide contre  cette  fentence ,  eft  l'avocat  du  condamné. 
11  trouve  dans  ce  jugement  une  foule  de  contradic- 
tions palpables  &  d'obfcùrités  qu'il  veut  mettre  au 
grand  jour.  Les  oracles  de  la  juilice  ne  doivent  être 
en  effet  jamais  fufceptibles  ni  de  la  moindre  obfcu* 
rite,  ni  de  la  contradiâion  la  plus  légère.  Cela  n'ap- 
partenait autrefois  qu'à  des  oracles  d'un  autre 
genre. 

Le  zèle  &  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont  cm- 
fiorté  jufqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  écouté  ni  la 
raifon  ni  la  juftice  ;  qu'il  fe  regarde  comme  Renaud 
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dans  la  forêt  enchaotée  du  Tafle ,  infeâée  par  des 
monftres  ;  qu*il  cil  Curtius  fe  précipitant  dans  le 
goufire  pour  le  fermer ,  que  fon  client  eft  Tantale  Se 
Orphée  dans  les  enfers,  que  les  juges  font  les  furies  ^ 
&  qu'il  prend  à  partie  tous  ces  gens-là. 

Les  fept  gradués  qui  ont  jugé  cette  jifFaire  en 
première  inftance ,  difent  qu'ils  ne  font  ni  monftres 
ni  furies  ,  ni  même  des  imbécilles ,  qu'ils  en  favent 
autant  que  cet  avocat  qui  répand  fur  eux  tant  de 
mépris  &  qui  leur  fait  tant  de  reproches  ;  que  n'ayapt 
nul  intérêt  à  l'affaire ,  ils  ont  jugé  fuivant  leur  conf- 
cience  &  leurs  lumières.  Voilà  donc  un  nouveau 
procès  entre  cet  avocat  &  ces  fept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  &  judicieux  difent:  Ne 
prévenons  point  la  décifion  du  parlement  ;  ne  nous 
hâtons  point  de  prononcer  fur  une  caufe  fi  compli- 
quée dont  nous  n'avons  peut-être  que  des  connaif- 
fances  fuperficîelles ,  puifque  nous  n'avons  pas  vu 
toutes  les  pièces  fecrètes,  non  plus  que  les  avocats,  [f) 
Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien  de  la  peine  fur 
des  connaiifances  approfondies.  Les  magiftrats  du 
parlement  font  les  interprètes  des  lois ,  dont  un  tri- 
bunal inférieur  doit  être,  dit-on,  l'efclave.  Il  n'ap- 
partient qu'à  eux  de  décider  entre  l'efprit  8c  la  lettre. 
La  balance  de  Thémis  n'a  été  inventée  que  pour  pefer 
les  probabilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent 
autrefois  que  Thémis  était  fille  de  Dieu  ,  mais  que  la 

(  /)  Et  pourquoi  les  pièces  font-elles  fecrètes  quand  les  fentenccs  font 
publiques  ?  pourquoi  dam  Rome ,  dont  nous  tenons  prdque  tûute  notit 
jurifprudence  ,  tous  les  procès  criminels  éuieni-ils  exporès  au  grand  jour  , 
tandis  que  parmi  nous  ils  &  pourfuivent  dans  robrcuiité  ? 
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fille  n'avait  pas  les  yeux  du  père ,  qu'il  voyait  tout 
clairement  &  qu  elle  ne  voyait  qu  a  travers  fon  bandeau» 
qu'il  connaiflait  8c  qu'elle  devinait.  Tiiér^w.  félon  cette 
mythologie  fublime ,  remit  fa  balance  Se  fon  glaive 
entre  les  mains  de  vieillards  fans  pallions ,  fans  intérêt  » 
fans  vice ,  (  non  pas  fans  défauts  )  exercés  dans  Fart 
de  fonder  les  coeurs,  8c  de  démêler  les  plus  grandes 
vraifemblances  ic  les  moindres.  Retirés  de  la  foule  » 
ils  ne  fe  montraient  aux  hommes  que  pour  apaifer 
leurs  miférables  différends  8c  pour  réprimer  leurs  injuf- 
tices  ;  ils  s'aidaient  mutuellement  de  leur  lumières  que 
la  pureté  de  leurs  intentions  rendait  encore  plus  pures. 
La  vérî^  était  le  feul  trefor  qu'ils  cherchaient  fans 
cefle  ;  8c  avec  tout  cela  ils  fe  trompaient  fouvent , 
parce  qu'ils  étaient  hommes,  8c  que  Dieu  feul  eft 
infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était  pas 
feulement  la  mauvaife  foi  des  plaideurs ,  c'était  fur  tout 
l'artificç  des  avocats.  Autant  les  juges  employaient 
de  lumières  à  découvrir  la  vérité ,  autant  les  clients 
aflemblaient  de  nuages  pour  l'obfcurcir.  Ils  fe  fefaient 
un  mérite,  un  honneur,  un  devoir  d'égarer  les  jugea 
pour  fervir  les  accufés  ;  de-là  eft  venue  enfin  la 
défiance  que  les  minifires  de  la  juftice  ont  aujour- 
d'hui de  l'éloquence  ,  ou  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhéto- 
rique qui  confiftent  dans  l'exagération  des  plus  minces 
objets ,  8c  dans  la  réticence  des  faits  les  plus  graves , 
dans  l'art  de  tirer  des  conféquences  qui  ne  font  pas 
renfermées  dans  le  principe,  8c  d'éluder  celles  qui  fe 
préfentent  d'elles*mêmes ,  dans  l'art  encore  plus  adroit 
d'alléguer  des  exemples  qui  paraiflent  femblables  fc 
qui  ne  le  font  pas ,  dans  l'affeâation  de  citer  des  lois 
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détruites  par  d'autres  lois,  ou  de  les  mal  appliquer, 
ou  de  les  corrompre ,  en  un  mot  dans  Tart  de  féduire. 
La  plupart  des  magiftrats  dégoûtéjs  de  ces  plaidoyers 
infidieuK  ne  fe  donnent  plus  la  peine  de  les  lire  ;  8c' 
c'eft  encore  un  malheur  ;  car  dans  la  foule  de  tant 
de  raifons  apparentes,  d'objeâions  bien  ou  mal  faites 
&  bien  ou  mal  répondues ,  dans  ces  labyrinthes  de 
difficultés  on  peut  trouver  encore  un  fentier  qui 
conduife  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraifemblance 
dans  la  fable  des  cent  mille  écus  ?  les  billets  de  M. 
de  Morangiés  Tempôrteront-ils  fur  Tabfurdité  de  cette 
fable  ?  y  a-t-il  des  cas  où  des  billets  à  ordre  valeur 
reçue  doivent  être  déclarés  nuls  ?  8c  rcfpèce  préfente 
eft-elle  un  de  ces  cas  ?  les  témoins  qui  ont  dépofé  une 
chofe  très-probable  en  faveur  de  M.  de  Morangiés  ^ 
détruiront-ils  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  dépofé 
une  chofe  très-improbable  en  faveur  de  dujonqtu^  T 
écoutera-t-on  la  rétraâation  d'un  faux  témoin  qui  ne 
s'eft  repenti  qu'après  la  confrontation  ? 

Les  attentions  paternelles  du  magiftrat  de  la  police 
à  réprimer  l'ufure  8c  la  friponnerie  feraient-elles 
réputées  illégales  ?  ic  l'aveu  cinq  fois  répété  d'un 
délit  évident  fcra-t-il  compté  pour  rien ,  parce  que 
celui  qui  a  arraché  cet  aveu  des  coupables  n'a  pas 
été  aflez  inftruit  des  règles ,  8c  s'eft  laifle  emporter 
à  fon  zèle  ?  .  '' 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu  ,  8c  pourfuivi 
par  cet  inconnu ,  aura-t-il  auprès  des  juges  la  mêtne 
prépondérance  qu'aurait  le  procès  d'une  famille  rcf* 
peâable  jouiflant  d'une  renommée  fans  tache  ? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités  ptefque 

équivalente 
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équivalente  à  la  démanftration ,  fut  anéantie  par  des 
billets  dont  il  eft  évident  que  la  valeut  n'a  jamais 
été  comptée  ? 

Qu'on  mette  d'un  côté  dans  la  balance  les  fubti« 
lités ,  les  fubtetfugês  d*Une  cabale  aufli  obfcure  qu^a- 
chamée ,  &  de  l'autre  Topinion  de  celui  qui  eft  en 
France  le  premier  juge  de  Thonneur  ;  ce  premier 
juge  a  fenti  qu'il  était  impoflible  que  le  comte  de 
Morangiés  eût  jamais  reçu  l'argent  qu'on  lui  demande. 
Qui  remportera  de  ce  juge  facré  ou  de  la  cabale? 

Enfin  M.  de  Morangiés  reconnu  aujourd'hui  inno« 
cent  par  toute  la  cour ,  par  tous  les  hommes  éclairés 
dont  Paris  abonde ,  par  toutes  les  provinces ,  par  tous 
les  officiers  de  Farmée ,  fera-t-il  déclaré  coupable  par 
les  formes  ? 

Attendons  refpeâueufement  Tarrét  d'un  parlement 
dont  tous  les  jugemens  ont  eu  jufqu'ici  les  fuffirages 
de  la  France  entière. 


Fàlùiçue ù Lègijl.  Tom.  II.  Ce 


DECLARATION 

DE    M-    DE    VOLTAIRE, 

SUR   LE   PROCES   ENTRE  M.    LE   COMTE   Dl. 
MORANGIÉS   ET   LES  VeRRON. 

JVIa  Famille  fut  attachée  à  la  famille  de  M.  le  comte 
de  Morangiés.  Mon  père  fut  long-temps  fon  confeiL 
Mais  fans  écouter  aucune  prévention,  8c  étant  abfo* 
lument  fans  intérêt,  je  ne  me  déterminai  à  croire 
M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  innocent  dans 
fon  étrange  procès  contre  la  famille  Verron^  qu'après 
avoir  lu  toutes  les  pièces  &  tous  les  mémoires  contre 
lui. 

Il  me  parut  abfurde  &  impoflible  qu'un  maréchal 
de  camp ,  qu'un  père  de  famille ,  dont  les  a&ires  à  la 
vérité  font  dérangées ,  mais  qui  n  a  jan^iiis  commis 
aucune  aâion  criminelle ,  eût  conçu  le  projet  extra* 
vagant  8c  abominable  qu'on  lui  impute.  Non ,  il  n'eft 
pas  poflible  qu'un  ancien  officier ,  qui  n'a  pas  l'efprit 
aliéné  8c  endurci  dans  la  fcélératefle ,  eut  imaginé 
non«feulement  de  voler  cent  mille  écus  à  une  veuve 
nonagénaire,  mais  d'accufer  la  famille  de  cette  veuve 
de  lui  avoir  volé  à  lui-même  ces  cent  mille  écus , 
8c  de  chercher  à  faire  périr  cette  famille  dans  les 
fupplices. 

Il  ne  me  paraiiTait  pas  dans  la  nature  qu^on 
homme  obéré,  qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout 
d'un  coup ,  par  le  lieur  du  Jonquay ,  de  l'état  le  plus 
cruel ,  8c  nanti  par  lui  d'une  fomme  exorbitante  de 
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cent  mille  écus,  eût  refufé  de  payer  une  fomme 
légère  à  la  courtière  qu'on  fuppofait  lui  avoir  procuré 
un  argent  fi  inattendu.  M.  de  Mcrangiis  aurait  eu 
rintérêt  le  plus  prellant  à  fatisfaire  cette  entiremet- 
teufe.  Qu'on  fe  repréfente  un  homme  tourmenté 
par  le  befoin  d'argent  »  à  qui  une  femme  fait  tomber 
tout  d'un  coup  dans  les  mains  cent  mille  écus  comme 
par  enchantement,  refufera-t-il,  dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  joie  &:  de  fa  reconnaiflance ,  une 
rétribution  légitime  à  fa  bienfaitrice  ?  Je  foutiens 
que  cela  n'eft  pas  dans  la  nature  humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent  »  8c  s'il  avait  formé  le 
deflein  coupable  de  ne  point  payer  fon  créancier  » 
il  n'avait  qu'à  garder  paifiblement  la  fomme  ;  il 
pouvait  attendre  fans  inquiétude  le  temps  des 
payemens  »  &  renvoyer  alors  le  prétendu  prêteur  à 
l'aflemblée  de  fes  créanciers  pour  fe  faire  payer  à 
fon  rang  comme  il  pourrait  ;  mais  il  ne  fe  ferait  pas 
expofé  à  un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraifemblance 
que  M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu ,  puifqu'il 
ofait  foutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'un  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt ,  tenait  de  la  fable  la  plus 
incroyable.  De  l'argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  fecret  par  dujonquay^  tandis  que  le  lendemain 
matin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de 
Morangiés  de  l'argent  en  public  ;  cent  mille  écus 
portés  à  pied  en  treize  voyages  »  tandis  qu'il  était 
fi  aifé  de  les  porter  en  carrofle  ;  une  courfe  de  cinq 
a  fix  lieues  »  lorfqu'il  éuit  fi  fimple  de  s'épargner 

Ce   9 
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cette  fatigue  inouïe  ;  tout  cela  eft  tellement  roma* 
nefque ,  que  quand  je  lus  la  réfutation  de  cette 
aventure  dans  le  plaidoyer  de  M,  Linguel,  j'eus 
peine  à  me  perfuadcr  qu'on  eût  ofé  propofer  férieu- 
fement  de  telles  chimères  devant  la  première  cour 
du  royaume ,  Se  qu'on  eût  abufé  à  ce  point  de  la 
patience  des  juges. 

Ce  fut  pis  encore,  j'ofc  le  dire,  lorfqu'on  remonta 
à  la.fource  des  prétendus  cent  mille  écus  en  or 
qu'une  pauvre  veuve,  logée  à  un  troifième  étage, 
&  ayant  à  peine  de  quoi  fou  tenir  fa  famille ,  avait , 
dit-on ,  prêtés  par  les  mains  de  fon  petit-fils  du  Jon- 
quay  qui  avait  couru  fix  lieues  à  pied  chargé  de  ce 
fardeau.  M.  Linguei  remarque  fort  bien  que  pour 
prêter  cent  mille  écus  il  faut  les  avoir.  Le  roman 
de  la  fortune  û  long- temps  inconnue  de  cette  veuve 
Verron,  me  parut  auffi  étonnant  que  Thiftoirc  des 
treize  voyages.  On  ne  fcfait  voir  aucune  preuve  » 
aucune  trace  des  origines  de  cette  fortune  fecrète , 
qui  formait  un  fi  grand  con  trafic  avec  la  pauvreté 
de  la  famille.  On  m'àflurait  que  la  Verron  était  la 
veuve  d'un  agioteur  obfcur  &  mal^ifé  de  la  rue 
Quinquempoix ,  qui  louait  à  la  vérité  un  corps  de 
logis  de  1050  liv.,  mais  qui  en  relouait  une  partie. 
Se  qui  mourut  infolvable ,  au  point  qu'on  n'a  jamais 
payé  les  frais  de  l'inventaire  fait  à  fa  mort ,  frais 
encore  dûs  au  fucceffeur  de  ce  même  Gillci  notaire, 
chez  qui  la  veuve  Verron  prétendait  avoir  fait  valoir 
clandeftinement  ces  prétendus  cent  mille  écus. 

.  On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron ,  qu*on 
nous  donnait  pour  un  fameux  banquier  ,  avait 
fait  plufieurs  métiers  bien  éloignés  de  la  finance. 
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Qu*entr'autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc 
de  S^  Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  forment 
pourtant  un  très-puiflant  préjugé  dans  cette  caufe, 
parce  que  c'cft  à  M.  de  Morangiés^  qui  eft  fur  les  lieux , 
à  les  vérifier  &  à  en  tirer  avantage. 

Je  favais  d'ailleurs  que  la  famille  Vcrron  vivait 
très  à  l'étroit,  &  fubfiftait  mefquinement  d'un  petit 
fonds  que  la  veuve  fefait  valoir  en  prêtant ,  dit-on , 
fur  gages  par  les  mains  des  courtières.  Je  le  favais 
par  le  rapport  naïf  d'un  domcftique  d'un  de  mes 
neveux  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cavalerie 
au  régiment  de  Brionnt ,  qui  était  alors  à  Fcmey , 
&  qui  y  eft  encore.  Ce  domeftique  nommé  Montreuil 
nous  difait  fouvent  qu'il  connaiflait  ce  du  Jonquay  ; 
qu'il  avait  mangé  plufîeurs  fois  avec  lui;  que  fes 
foeurs  travaillaient  l'une  en  broderie,  l'autre  en  linge , 
&  vendaient  leurs  ouvrages.  Ces  difcours  toujours 
uniformes^  d'un  ancien  laquais  me  frappèrent  ;  Se 
enfin  j'ai  pris  le  parti  de  tirer  de  lui  une  déclaration 
authentique  pardevant  notaire» 

Lan  milfept  centJoixanU  ir  trme,  le  feize février,  ijc. 
en  préfence  des  témoins  ^  a  comparu  Charles  Monlreuil^ 
natif  de  Montreuilfur'mer  en  Picardie ,  ci-devant  domeflique 
à  Paris ,  ù  aBuellement  chez  M,  de  Florian ,  ancien  capitaine 
de  cavalerie,  lequel  a  déclaré,  quil  a  connu  à  Paris  lefieur 
du  Jonquay,  avec  lequel  il  a  mangé  plufieurs  fois  ;  quil 
logeait  dans  la  rue  S^  Jacques  avec  fa  grand'mére  la  veuve 
Verron ,  laquelle  prêtait  de  petites  fommesfur  gages  à  deux 
fous  par  mois  par  vingt  fous.  Que  la  veuve  Durand  cour- 
tière propofa  plufieurs  fois  à  lui  Montreuil  de  lui  faire 
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prêter  par  ladite  Verron  quelques  petites  Jommesfur  de  bans 
effets.  Que  ledit  dujonquay  avait  deux  Jours  qui  travail" 
laierU  fort  bien  en  linge  ù  en  broderie,  6  quelles  avaieni 
permijjion  de  leur  grand^mère  de  vendre  leurs  ouvrages  à  leur 
profit,  àc. 

Sigfié  N I  c  o  D  9  notaire. 

Contrôlé  à  Gex  le  même  jour.   La    Chaux. 

Toutes  ces  probabilités  réunies  fefaient  fur  moi 
la  forte  impreffion  qu*eUes  doivent  faire  fur  tout 
efprit  impartial  qui  n'efl  d^aucune  faâion ,  qui  aime 
la  vérité,  &  qui  s^indigne  contre  Tinjudice.  Dans  ces 
circonfiànces  M.  le  comte  de  Morangiés  m*écrivit 
fouvent  9  Se  me  fit  tout  le  détail  de  fa  malheureufe 
aventure.  Il  s'ouvrait  à  moi  avec  une  confiance  fans 
bornes  ;  &  dans  toutes  fes  lettres  jamais  je  n'ai  pu 
remarquer  la  moindre  apparence  de  contradiâion  ; 
je  voyais  toujours  un  homme  pénétré  d'horreur  en 
m'expofant  les  artifices  employés  pour  le  furprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradiâion  énorme  qui  fe 
trouve  dans  le  roman  des  cent  mille  écus  portés  en 
or  en  treize  voyages  le  23  feptembre  1 77 1 ,  &  la  pra« 
méfie  de  M.  de  Morangiés  dû  24  d'accepter  les  propo* 
fitions  du  prêteur ,  dès  qu'il  aurait  reçu  l'argent.  Ce 
feul  trait  de  lumière  me  femblait  devoir  defliller 
tous  les  yeui^.  Il  eft  impoflible  que  M.  de  Morangiés 
ait  reçu  l'argent  la  veille,  Se  qu'il  ait  figné  le  lende- 
main qu'il  ferait  fes  billets  dès  qu'il  aurait  reçu 
l'argent. 

11  me  paraiflait  fort  naturel ,  Se  il  me  le  paraîtra 
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toujours,  que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire  le 
24  à  M.  de  Morangiés  qu'il  fallait  qu'il  lui  confiât 
quatre  billets  de  trois  cents  vingt-fépt  mille  livres  ,  y 
compris  les  intérêts  payables  à  la  veuve  Verron.  Il 
perfuada  à  M.  de  Morangiés  qu'il  avait  en  main  une 
compagnie  opulente ,  qui  avait  des  afBiires  avec  cette 
veuve  d*un  prétendu  banquier ,  &  que  dans  peu  de 
jours  il  lui  apporterait  Targent  fur  des  billets  qu'il 
fallait  montrer  à  cette  compagnie.  Pour  mieux 
aveugler  le  comte  de  Morangiés  par  cette  chimère 
incroyable  »  il  lui  prêta  généreufement  douze  cents 
francs,  dont  le  comte  avait  malheureufement  un 
befoin  preffant.  Voilà  les  extrémités  où  des  ofikiers 
fe  réduifent  tous  les  jours  dans  Paris ,  par  Tobli* 
gation  où  ils  croient  être  de  foutenir  un  extérieur 
d'opulence. 

Je  fais  quel  befoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  eft  bien  clair  qu'il  ne  ferait 
pas  venu  les  chercher  lui-même  à  un  troifième  étage,  . 
s'il  avait  reçu  environ  cent  mille  écus  la  veille.  Tout 
homme  fenfé  conclura  de  ce  que  M.  de  Morangiés 
courut  chercher  douze  cents  francs  le  24,  qu'il  n'avait 
pas  touché  trois  cents  mille  livres  le  23.  Cette  faible 
fomme  qu'on  lui  donnait  acheva  fon  malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  fes  billets  à 
cet  inconnu  ,  comme  on  les  confie  à  un  agent  de 
change.  Il  ne  favait  pas  que  la  Verron,  qui  était  alors 
dans  une  chambre  voifine ,  était  la  propre  grand'mère 
dt  du  Jonquay.  Ce  font-là  de  ces  tours  qui  font  aflez 
communs  dans  toutes  ces  affaires  obfcures  &  hon- 
teufes.  Enfin  il  fut  féduit ,  &  il  laifia  fes  billets 
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exigibles  entre  les  mains  de  dujonquay^  fans  en  tirer 
^de  reconnaifiance.  Voilà  ce  qu'il  me  mandait  dans 
le  plus  grand  détail.  Ces  démarches ,  cette  conduite 
avec  un  inconnu ,  me  paraifient  très-peu  prudentes; 
mais  il  me  paraifiait  auQi  fort  vraifemblable  qu'un 
bfficier  obéré ,  tourmenté  de  fa  fituation ,  fafciné 
par  Tefpoir  chimérique  de  poiféder  bientôt  cent  mille 
écus  en  efpèces ,  eût  été  féduit  par  un  fi  grand 
appât.  Je  voyais  bien  que  M.  de  Morangiés  avait 
iait  une  très-grande  faute  de  fournir  de  telles  armes 
contre  lui.  Je  le  lui  mandais  ;  à  peine  en  voulait-» 
il  convenir  ;  mais  plus  la  faute  était  grande  »  plus  je 
voyais  Tart  avec  lequel  on  Tavait  fait  tomber  dans 
ce  piège  groflier. 

Je  demande  à  préfent  à  tous  les  avocats ,  à  tous 
les  juges  ,  à  tous  ceux  qui  connaiiïent  le  cœur 
humain»  eft-il  poffible  que  M.  de  Moroî^iés  que  je 
n*ai  jamais  vu ,  ayant  en  fa  pofleflion  cent  mille  écus, 
m'eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute  la  pro- 
cédure ,  pour  me  pcrfuader  qu'il  ne  les  avait  pas 
reçus!  quel  befoin  avait -il  de  defcendre  dans  les 
plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mourant  qui 
demeure  à  cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes  s'il  avait 
polfédé  cet  argent ,  il  en  aurait  joui  fans  fe  mettre 
en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Cette  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence, 
quand  j'appris  qu'enfin  dujonquay  &  fa  mère  qu'on 
nomme  Romain^  participante  à  toute  cette  affaire, 
avaient  enfin  tout  avoué  devant  un  commiflaire  de 
police,  qu'ils  avaient  reconnu  Se  figné  la  faufleté  de 
rhiftoire  des  cent  mille  écus  ,  que  tout  était  avéré. 
Ils  firent  cette   déclaration  étant  libres  che?  ce 
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commiflaire ,  &  pouvant  faire  une  déclaration  toute 
contraire.  Donc  apurement  la  force  de  la  vérité  leur 
arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  fi  cet  aveu  eft  revêtu  de  toutes 
les  formes  légales ,  &  fi  on  peut  revenir  contre  une 
déclaration  fi  authentique.  Je  m'en  tiens  à  foutenir 
qu'il  eft  bien  difficile  qu'une  mère  &  un  fils  »  dans 
la  fortune  la  plus  ferrée ,  abandonnent  tout  d'un 
coup,  d'un  commun  accord,  leurs  prétentions  à  une 
fortune  de  cent  mille  écus  qui  leur  appartiendrait 
légitimement.  Je  pré  fume  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
famille  dans  le  royaume  qui  fe  dépouillât  ainfi  de 
tout  fon  bien  par  une  déclaration  chez  un  commif- 
faire.  Je  maintiens  que  des  violences ,  des  menaces 
ne  forceraient  perfonne  à  confcfler  que  fon  bien 
n'eft  point  à  lui,  fi  les  remords  &  le  trouble  qu'ils 
înfpirent  ne  tiraient  cette  vérité  du  fond  d'une  ame 
coupable. 

Du  Jonquay  8c  fa  mère  difent  long-temps  après , 
qu'ils  n'ont  tout  avoué ,  tout  figné  chez  un  corn-- 
miOaire  ,  que  parce  qu'un  commis  de  la  police , 
nommé  Desbrugnères ,  leur  avait  donné  précédemment 
un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  C'était  pré- 
cifément  cette  raifon-là  même,  je  le  répète  ,  qui 
devait  les  exciter  à  foutenir  la  légitimité  de  leurs 
cent  mille  écus  chez  le  commiOaire.  C'était-là  qu'ils 
devaient  demander  juftice  contre  ce  commis:  c'était- 
là  qu'ils  devaient  dire  :  Voilà  l'homme  qui  nous  a 
violentés ,  qui  ne  nous  a  parlé  que  de  cachots ,  qui 
nous  a  battus  pour  nous  dépouiller  de  notre  bien  ; 
nous  voilà  libres  à  préfentfous  les  yeux  d'un  premier 
juge.  Nous  fefons  ferment  que  les  cent  mille  écus 
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noua  appartiennent ,  8c  que  ce  commis  a  employé  la 
force  8c  la  barbarie  pour  nous  en  dépouiller.  Nous 
attefions  les  témoins  qui  nous  ont  vu  porter  notre 
or  qu'on  nous  ravit.  Nous  demandons  notre  bien 
8c  vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti  »  que  la  nature  dic« 
terait  aux  hommes  les  plus  faibles  8c  les  moins 
inftruits ,  ils  fe  taifent ,  ils  ne  citent  aucun  témoin 
en  leur  &veur ,  donc  ils  n*en  avaient  point  trouvé 
encore.  Ils  ne  fe  défendent  pas ,  ils  conviennent  de 
leur  délit ,  ils  fignent  leur  condamnation.  Avant 
même  de  figner  ils  avouent  tout ,  non  pas  d*abord 
au  commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  durement 
traités  ,  mais  à  un  clerc  d'un^  infpeâeur  de  police 
nommé  Colin ,  8c  au  clerc  du  commifiaire;  ils  confeffent 
qu'ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La  femme  Romain^ 
mère  de  dujonquay^àsxnzxiàt  pardon  à  M.  de  Morangiés^ 
8c  le  conjure  de  ne  la  pas  perdre.  Us  font  plus.  Le 
lendemain  étant  en  prifon  ,  ils  écrivent  à  leur 
confeil  pour  redemander  les  billets  qu'ils  ont  exlor* 
qués  9  8c  pour  les  remettre  entre  les  mains  de  la 
police.  Ils  confirment  Tavcu  de  leur  délit.  La  grand* 
mère  Vtrron  vient  dans  la  prifon ,  8c  elle  femble  faire 
le  même  aveu  tacitement  à  Desbrt^nères  »  en  recom- 
mandant fes  petits^n&ns  à  fes  bons  oîàct^.DuJanquof 
8c  fa  mère  renouvellent  encore  leur  déclaration  de 
la  veille. 

Voyez  combien  d'aveux  !  au  fieur  Cdin ,  à  un 
clerc  du  commiflaire,  à  Dcshrugnères^  au  commifiaire,. *à 
M.  de  Morangiés  lui-même  dont  ils  ont  imploré  la 
miféricorde.  N*eft-ce  pas  la  vérité  qui  a  parlé  ?  Et 
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cette  vérité  ferait  anéantie  fous  prétexte  qu'un  homme 
réputé  coupable  a  été  menacé  &  faifi  par  fes  boutons 
chez  un  procureur  ! 

La  manière  dont  on  s*y  eft  pris ,  pour  tirer  cette 
vérité  de  leur  bouche ,  peut  n'être  pas  dans  la  forme 
ordinaire  de  la  juftice  réglée.  Je  fais  qu'on  objeâe 
que  ce  commis  de  la  police  les  avait  conduits  & 
intimidés  chez  ce  procureur  qui  n'était  pas  fait  pour 
tenir  audience  ;  que  ce  commis  trop  zélé  &  trop  vif 
n'a  pas  eu  cette  févérité  tranquille  &  circonfpeâe , 
fi  néceCTaire  à  quiconque  agit  au  nom  de  la  juftice. 
Je  veux  croire  enfin  que  toute  cette  affaire  a  été 
mal  ménagée.  Il  en  réfulte  que  plus  on  avait  tranf- 
grefle  les  règles,  plus  dujonquayic  fa  mère  devaient 
éclater  en  plainte ,  Se  non  pas  confefler  leur  délit  :  ils 
fe  font  avoués  cinq  fois  coupables ,  donc  on  pouvait 
croire  qu'ils  Tétaient ,  donc  ils  peuvent  l'être  encore 
aux  yeux  du  public  impartial,  qui  prononce  fuivant 
l'équité  naturelle ,  qui  n'écoute  que  les  principes  du 
fens  commun  «  8c  qui  ne  s'informe  pas  û  les  forma- 
lités des  lois  ont  été  bien  ou  mal  obfervées. 

On  pouffe  aujourd'hui  la  chicane  jufqu'à  pré- 
tendre que  les  déclarations  authentiques  àtdujonquay 
&  de  fa  mère  ne  peuvent  être  regardées  comme  des 
preuves  par  écrit ,  quoiqu'elles  foîcnt  écrites  ;  que 
du  Jonquay  n'cft  que  témoin  quoiqu'il  ait  toujours 
été  partie  principale.  Les  honnêtes  gens  n'entendent 
point  ces  fubtilités  ;  il  leur  fuffit  que  deux  accufés 
aient  avoué  cinq  fois  l'iniquité  dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  M,  de 
MoratigUs  k  la  famille  Verran ,  cette  fiunille  vend  fon 
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procès  kunnomraé  Aubourg^  (qu'on  a  cru  un  prêteur 
fur  gages  ,  &  qui  eft  un  homme  inconnu  )  comme 
on  vend  une  maifon  qui  demande  des  réparations. 
Le  marché  fait,  la  veuve  Vcrran  meurt  ;  &  quelques 
heures  avant  fa  mort  on  lui  fait  faire  un  teflament» 
dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu'elle  &  fa  famille 
avaient  foutenu  auparavant.  Elles  criaient  qu^u 
perdant  ces  cent  mille  écus  ,  elles  perdaient  tout 
ce  que  la  Verron  avait  jamais  poffédé.  Elle  articule 
dans  ce  teftament  qu'elle  a  donné  deux  cents  mille 
francs  à  fa  GMt Romain^  mère  de  dujonquay^  à  cette 
même  Romain  qui  à  peine  a  de  quoi  fubfifter  :  voilà 
la  Verron  qui  n'avait  prefque  rien  ,  &  qui  meurt 
riche  par  fon  teftament  de  plus  de  cinq  cents  mille 
livres. 

Ce  tiifu  étrange  de  chofes  incroyables,  qui  fe  fuc^ 
•cèdent  fi  rapidement,  forme  aujourd'hui  un  des 
procès  les  plus  iinguliers  qui  aient  jamais  occupé 
les  tribunaux  :  c'eft  alors  que  preifé  par  des  amis  de 
M.  de  Morangiés  j'écrivis ,  malgré  ma  répugnance  & 
mon  peu  de  capacité ,  dans  Tabfence  de  M.Lingud^ 
quelques  réQexions  fommaires  fur  les  probabilités  en 
fait  de  juftice,  (*)  fans  y  mettre  mon  nom  ,  fans 
nommer  même  ni  M.  de  Morangiés ,  ni  fes  adverfaires , 
me  tenant  dans  les  bornes  du  doute,  &  cherchant  la  . 
vérité.  Mes  doutes  me  conduifirent  à  reconnaître 
M.  de  Morangiés  très-innocent. 

Ce  petit  écrit  fimple  &  fans  aucun  art  fit  revenir 
en  fa  faveur  plufieurs  efprits  prévenus.  En  ne  déci- 
dant rien ,  je  les  perfuadai.  Je  me  gardai  bien  de 

C")  On  trouvera  ces  deux  pièces  d-après. 
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prévenir  orgueîlkufcment  les  décîfions  de  la  jufticci 
Au  contraire  je  déclarai,  8c  je  dis  encore,  que  j'écri- 
vais pour  le  public,  juge  de  Fhonneur,  &:  non  pour 
les  magiftrats,  juges  des  formes,  des  procédures ,  & 
de  1  efprit  de  la  loi. 

J'obfervai ,  &:  j'obfcrve  de  nouveau ,  qu'on  peut 
gagner  fon  procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous  fcs 
juges ,  8c  le  perdre  très-juftement  par  un  défaut  de 
formes.  Il  en  était  de  même  chez  les  Romains  ;  8c 
c'était  une  maxime  chez  eux  :  qui  viole  les  formes 
perd  fa  caufe.  Si  vous  avez  payé  votre  créancier , 
votre  marchand ,  8c  que  vous  ayez  oublié  d'en  tirer 
quittance  ,  vous  êtes  condamné  juftement  à  payer 
deux  fois ,  parce  que  votre  dette  exiftante  dépofe 
contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la  dangereufe  bonne- 
foi  de  lailfer  entre  les  mains  d'un  inconnu  des  pro- 
jnefles  fignées  de  vous ,  valeur  reçue ,  fans  en  avoir 
reçu  la  valeur ,  8c  fans  avoir  de  contre-lettre ,  vous 
pouvez  être  juftement  condamné  à  payer  ce  que  vous 
ne  devez  pas,  faute  d'avoir  obfervé  une  formalité 
néceflaire. 

Si  deux  témoins  ou  trompés ,  ou  trompeurs ,  per- 
fiftent  uniformément  à  dépofer  contre  vous,  dans  la 
crainte  que  leur  impofe  notre  loi  rigoureufe  d'être 
punis  s'ils  fe  rétraâent  après  le  récolement ,  vous 
êtes  condamné  quoiqu'évidemment  innocent. 

Qu'un  piqueur ,  8c  un  homme  à  peu  près  de  cette 
condition ,  il  n'importe ,  tout  eft  égal  devant  la  juftice , 
aient  vu  quelques  facs  étalés  fur  une  table,  8c  qu'on 
leur  ait  dit  qu'il  y  avait  cent  mille  écus ,  qu'ils  l'aient 
cru,  qu'ils  le  croient  d'autant  plus  qu'on  les  a  traités 
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durement  pour  Tavoir  dit,  qu  ils  prétendent  avoir  vu 
porter  cet  argent  chez  vous ,  qu'une  courtière  enfermée 
autrefois  à  Thôpital  les  encours^ge  ou  non  à  cette 
dépofition ,  mais  qu'on  vous  repréfente  pour  cent 
mille  écus  de  billets  lignés  de  vous  imprudemment 
le  même  jour  ou  le  lendemain  ,  vous  êtes  condamné 
avec  dépens ,  dommages  &  intérêts.  La  juftice  vous 
dit  :  Je  ne  juge  pas  les  cœurs ,  je  juge  les  pièces  du 
procès. 
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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 

JLi'lDÉE  d'appliquer  aux  preuves  juridiques 
le  calcul  des  probabilités  efl  auffi  ingénieufc 
que  rcxécution  de  cette  idée  ferait  utile.  On 
fent  qu  elle  efl  encore  trop  nouvelle  ,  trop 
éloignée  des  idées  communes  ,  trop  propre 
furtout  à  faire  fentir  Timportance  des  Jumières 
acquifes  par  la  méditation  8c  Fétude  des  fciences 
pour  n'être  pas  rejetée  comme  une  de  ces  rêve- 
ries politiques  qui  naiffent  dans  la  tête  des 
philofophes,  Se  que  les  vrais  hommes  d'Etat 
ignorent  ou  méprifent. 

M.  de  Voltaire  jugeait  autrement  ,  maïs 
étranger  à  Tefpèce  de  calcul  qui  peut  s'appliquer 
à  ces  queftions,  il  n'a  pu  qu'indiquer  la  route 
qu'il  fallait  fuivre  ;  8c  c'eft  dans  cette  vue  feu- 
lement qu'il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités  on  défigne  la 
certitude  par  l'unité,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  fup- 
pofe  égal  à  un  le  nombre  des  combinaifons 
poflibles  qui  renferment  l'événement  dont  on 
cherche  la  probabilité  ,  ou  dans  lefquelles  cet 
événement  n'entre  point;  la  probabilité  de  l'évé- 
nement, repréfentée  alors  dans  une  fraéèion, 
eft  le  nombre  des  combinaifoiis  dans  lefquelles 
l'événement  a  lieu.   Gomme  la  probabilité  eft 

indépendante 
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indépendante  du  nombre  des  combinaifons 
pour  ou  contre,  mais  dépend  du  rapport  entre 
le  nombre  de  combinaifons  qui  amènent  Péyé- 
nement ,  8c  le  nombre  de  combinaifons  qui 
ne.  ramènent  point ,  on  a  dû  repréfenter  le 
nombre  des  événemens  par  un  nombre  tou- 
jours conftant ,  &  on  a  choifi  Tunité  comme 
celui  qui  rendait  les  calculs  plus  fimples. 

Par  exemple  ,  avoir  trois  chances  en  fa 
faveur  fur  trente ,  ou  trente  fur  trois  cents ,  ou 
quarante-cinq  fur  quatre  cents  cinquante ,  c'efl 
évidemment  la  même  chofe;  ainfi  dans  tous  ces 
cas,regardant  le  nombre  quelconque  des  chances 
comme  Tunité,  ^  exprimera  le  nombre  des 
chances  favorables. 

Lorfque  le  nombre  des  combinaifons  en 
faveur  de  la  vérité  d'un  événement  eft  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  combinaifons 
contraires ,  on  dit  que  Tévénement  eft  probable. 
Plus  le  premier  de  ces  nombres  augmente  par 
rapport  à  l'autre,  plus  la  probabilité  de  Tévé- 
nement  eft  grande,  8c  on  appelle  certitude 
morale  une  probabilité  telle  ,  qubn  regarde 
comme  impraticable  d'en  déterminer  une  plus 
approchante  de  Tunité ,  à  laquelle  on  ne  peut 
jamais  atteindre  fi  l'événement  contraire  n'eft 
pas  rigoureufement  impoffible. 

Politique  ù  Légijl.  Tom.  II.  D  d 
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Ces  réflexions  fuffifent  pour  montrer  com- 
bien les  expreflions  demi -preuves,  quart  de 
preuves  font  vides  de  fcns,  à  quelles  erreurs 
<lles  peuvent  expofer ,  Se  que ,  pour  fc  permettre 
il'employer  le  langage  arithmétique  dans  Vcxa- 
men  des  preuves ,  il  faudrait  des  connaiflances 
qui  manquent  à  la  plupart  des  jurifconfuhes , 
&  des  recherches  qui  nbnt  point  été  faites 
encore. 


ESSAI 

SUR 

LES  PROBABILITÉS 

EN    FAIT    DE   JUSTICE* 


JtRESQ^UE  toute  la  vie  humaine  roule  fut  des 
probabilités. 

Tout  ce  qui  n'cft  pas  démontré  aux  yeux ,  ou 
teconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment  inté- 
teflees  à  le  nier ,  ti*ell  tout  au  plus  que  probablCi 

J'ignore  pourquoi  Fauteur  dt  V^inichProbabilùé^ 
dans  le  grand  di<aîonnaire  encyclopédique,  admet 
une  demi-certitude.  Il  me  femble  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  demî-K:crtitudc  que  de  demi-vérité*  Une 
chofe  eft  vraie  ou  faufle,  point  de  milieu.  Vous 
êtes  certain  ou  incertain.  L'incertitude  ét^nt  prefque 
toujours  le  partage  de  l'homme,  vous  vous  détermi- 
neriez très-rarement  fi  vous  attendiez  une  démonf-* 
tration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti,  îc  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hafard.  Il  eft  donc  nécelFaire  à 
notre  nature  faible,  aveugle,  toujours  fujette  à  l'erreur^ 
d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de  foin  que 
nous  apprenons  l'arithmétique  Se  la  géométtiei 

Cette  étude  des  probabilités  eft  la  fcience  dds 
juges  ;  fcience  aufli  refpeâable  que  leur  autorité 
même ,  puifqu'elle  eft  le  fondement  de  leurs  décifidns< 

Un  juge  paife  fa  vie  à  pefer  des  probabilités  Un 
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unes  contre  les  autres ,  à  les  calculer,  à  évaluer  leur 
force. 

Dans  le  civile  tout  ce  qui  n'eft  pas  fournis  à  une 
loi  clairement  énoncée  eft  fournis  au  calcul  des 
probabilités. 

Dans  le  criminel ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  prouvé 
évidemment,  y  eft  fournis  de  même;  ouais  avec  une 
différence  effentielle.  Quelle  eft  cette  différence? 
celle  de  la  vie  &  de  la  mort ,  ccUe  de  Thonncur  de 
toute  une  famille  &  de  fon  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  teftament  équivoque  ,* 
une  caufe  ambiguë  d'un  contrat  de  mariage ,  d'in- 
terpréter une  loi  obfcure  fur  les  fucceflions ,  fur  le 
commerce,  il  faut  abfolument  que  vous  décidiez; 
&  alors  la  plus  grande  probabilité  vous  conduit. 
Il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  il  s'agît 
d'ôter  la  vie  &  l'honneur  à  un  citoyen.  Alors  la 
plus  grande  probabilité  ne  fuffit  pas.  Pourquoi? 
C'eft  que  fi  un  champ  eft  contefté  entre  deux  parties , 
il  eft  évidemment  néceffaire,  pour  l'intérêt  public 
8c  pour  la  juftice  particulière ,  que  l'une  des  deux 
parties  poflede  le  champ.  Il  n'eft  pas  poflible  qu'il 
n'appartienne  à  perfonne.  Mais  quand  un  homme  eft 
accufé  d'un  délit ,  il  n'eft  pas  évidemment  néceffaire 
qu'il  foit  livré  au  bourreau  fur  la  plus  grande  pro- 
babilité. Il  eft  très-poffible  qu'il  vive  fans  troubler 
l'harmonie  de  l'Etat.  Ilfe  peut  que  vingt  apparences 
contre  lui  foient  balancées  par  une  feule  en  fa  faveur, 
C'eft-là  le  cas,  &  le  feul  cas  de  la  doârine  du  pro- 
babilifme. 

Si  dans  le  fameux  &   trifte  jugement  contre 
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Langladt  8c  fa  femme  ,  on  avait  pefé  probabilité 
contre  probabilité ,  indice  contre  indice ,  un  gentil- 
homme innocent  né  ferait  pas  mort  aux  galères 
après  avoir  fubi  ^eux  fois  la  torture. 

Les  juges  der'Touloufe ,  qui  condamnèrent  Calas 
au  plus  horrible  fupplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  préfomptions  de  fonNinnocence  que 
de  fon  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Bar,  qui  firent  périr 
en  1  768  un  père  de  famille  ,  un  vieillard  nommé 
Martin  fur  la  roue,  le  condamnèrent  fur  les  plus 
faufles  conjeâures.  Un  meurtre  Se  un  vol  s'étaient 
commis  fur  le  grand  chemin  à  quelques  pas  de  la 
maifon  de  Taccufé;  on  trouva  fur  le  fable  la  trace 
de  deux  fouliers ,  &  on  conclut  que  c'étaient  les 
fiens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  confronté  avec  lui, 
&  dit  :  Ce  rCeJlpaslà  lajfajfm.  —  Dieujoit  loué!  s'écria 
le  vieillard  innocent ,  m  voici  un  qui  ne  rriapas  reconnu. 
Le  juge  interprète  ces  paroles  comme  un  aveu  du 
crime.  Il  crut  qu'elles  fignifiaient  :  Je  fuis  coupable  ù 
on  ne  m  a  pas  reconnu.  Elles  fignifiaient  tout  le  contraire  ; 
mais  la  fentence  fut  portée,  le  condamné  transféré 
à  Paris,  &  le  jugement  confirmé  à  ht  tournelle, 
dans  un  temps  où  de  malheureufes  aiFatres  publiques 
ne  permettaient  pas  un  examen  réfiéchi  des  malheurs 
particuliers.  L'innocent  reconduit  au  bailliage  de 
Bar  fut  exécuté,  fon  bien  confifqué ,  fa  nombreufc 
famille  difperfée.  Quelques  jours  après  ,  un  fcélérat 
condamné  Se  exécuté  dans  le  même  lieu ,  avoua  à 
la  potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre  pour  lequel 
un  père  de  famille  très-vertueux  avait  été  rompu 
vif.  Il  cft  évident   que  le  juge  n'avait  porté  ce 
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jugement  affreux  que  parce  qu'il  avait  très-mal 
raifonné, 

La  fatale  méprife  d' Arras  eft  encore  toute  récente  : 
elle  criait  vengeance.  Le  confeil  d'Artois ,  réformé 
depuis ,  avait  en  1770  condamné  un  jeune  homme 
très-eftimable ,  nommé  Montbailli^  à  mourir  fur  la 
roue  f  &  fa  femme ,  dont  il  était  tendrement  aimé , 
à  être  brûlée.  Monlbailli  fut  exécuté  dans  la  ville  de 
S*  Omcr,  Le  fupplice  de  fon  époufe  fut  différé^ 
parce  qu'elle  était  groffe.  On  a  eu  le  temps  d'ob- 
tenir du  chef  éclairé  de  la  juftiçc,  que  le  procès  fût 
revu  par  le  nouveau  confeil  d' Arras.  Les  deux  époux 
ont  été  abfous  d'une  voix  unanime.  La  malheureufe 
veuve  e(l  revenue  en  triomphe  dans  fa  patrie.  Tout 
S^  Orner  a  couru  au-devant  d'elle.  On  a  allumé  des 
feux  de  joie  ;  on  a  donné  une  fête  à  Tavocat  quia 
défendu  Tinnocence.  Cette  femme  vit  refpeâéc  , 
mais  elle  vit  pauvre  ;  fon  vertueux  mari  a  été  roué, 
&  les  juges  qui  l'ont  aOafliné  juridiquement  reftent 
tranquilles. 

Il  faut  le  dire ,  ces  exemples  étaient  très-fréquens 
il  y  a  quelques  années  :  la  juftice  était  égarée  hors 
de  fes  limites  :  l'attention  portée  aux  affaires  d'Etat. 
)a  précipitation,  Se  je  ne  fais  quel  faux  honneur 
attaché  au  défir  fecret  de  fe  rendre  redoutables  coûta 
la  vie  à  plus  d'un  innocent  ;  &  de  cruels  fupplices 
fuivirent  de  légers  délits  qu'une  correâion  paternelle 
jurait  fuflifamment  expiés.  L'Europe  en  fut  indignée» 
&  n'en  parle  encore  qu'avec  une  horreur  douloureufe. 

Un  fameux  procès  civil  &  criminel  attire  à  préfcnt 
l'attention  de  toute  la  France.  Il  n'eft  fondé  que 
ï\\x  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent  être 
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embarrafles  qu'à  découvrir  quelle  efl  la  plus  abfutde. 
Il  n^eft  pas  queftion  ici  d'alléguer  des  lois  qui  fouvent 
fe  contredirent  ;  de  concilier  des  coutumes  extraites 
Tune  de  l'autre  &  oppofées  Tune  à  l'autre  ;  de 
débrouiller  les  commentaires  confus  de  quelque  inter-» 
prête  obfcure  d'une  loi  oubliée.  Ce  grand  procès» 
(fuppofé  qu'il  refte  dans  Fétat  où  il  eft)  relTemble 
à  une  énigme ,  dont  le  mot  fera  trouvé  par  la  fagacûé^ 
des  juges  »  après  les  plus  pénibles  recherches. 

Une  veuve  obfcure ,  inconnue,  logée  dans  la  rue 
S^  Jacques  à  un  troifième  étage  avec  toute  fa  famille» 
liée  avec  des  courtières ,  dont  une  fut  autrefois  enfer* 
mée  à  Thôpital  ;  une  veuve  qui  paraifiait  tout  au 
plusjouirdu  nécefiaire,  accu  fe  un  homme  dequalité» 
un  officier-général,  de  vouloir  lui  voler  cent  mille 
écus  ;  8c  l'officier-général  accufe  la  femme  8c  la  famille 
de  lui  excroquer  cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt ,  âgée 
de  quatre-vingt-huit  ans  ;  8c  avant  d'expirer  protefte 
devant  Dieu  8c  pardevant  notaire ,  que  les  cent  mille 
écus  ont  été  réellement  prêtés  à  l'officier-général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  8c  contre» 
dans  cette  affaire  fingulière ,  commençons  par  rap- 
porter un  procès  non  moins  étrange  ,  qui  occupa  le 
confeil  de  Bruxelles  en  1740  8c  1741.^ 

Hijtoire  de  la  veuve  Genep^ 

La  dame  Genep ,  veuve  d'un  commb  à  cent  écus 
de  gages  dans  le  Brabànt  hollandais ,  envoie  dire  au 
jéfuite  Tancin  fon  confeffeur ,  8c  procureur  des  jéfuites 
de  Bruxelles,  qu'elle  efl  très-malade»  8c  le  prie  de 
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venir  vite  la  confeffer.  Le  jéfuite  arrive,  il  la  trouve 

agitée  de  convulfions ,  car  il  y  en  a  dans  Bruxelles 

comme  dans  Paris.  Mon  père^  lui  dit-elle,  vous  avez 

fans  doute  placé  avantageujcment  mes  trois  cents  mille Jlorins 

de  Hollande,  (cela  fait  640000  livres  de  notre  mon« 

naie.  )  Père  Tancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui  répondit  : 

J^en  Joyex  pas  en  peine  :  nejongez  quà  votre  ame. — 

Je  veux/avoir,  réplique  la  dame  en  hauffant  la  voix, 

Ji  les  trois  cents  mille  Jlorins  que  je  vous  ai  corjiésjont  en 

Jureté  ? — Eh  !  oui ,  encore  une  fois ,  ma  bonne;  calma-vous. 

— Mais  ,  mon  père  y  trois  cents  mille  Jlorins  en  or  Jonl 

quelque  choje. — Je  le  Jais  :  cejont  des  bagatelles  qui  ne 

doivent  pas  vous  troubler,  Lejfentiel  efl  de  Je  conjeffer  ù 

de  Jaire  Jon  Jalut.  —  Ah  !  mon  Jalut  ;  oui ,  je  veux  Jaire 

mon  Jalut  ;  mais  j  ai  la  tèteji  bouleverjée  de  mes  trois  cents 

mille  Jlorins,  qui  je  ne  me  fouviens  plus  de  mes  péchés.  Je 

Jerai  peut-être  demain  plus  tranquille ,  ù  alors  f  aurai  la 

conjolation  de  me  conjeffer.  — A  demain  donc,  ma  chère 

enfant.  Il  lui  donne  fa  bénédiûion  &  s'en  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapifferie  un  notaire ,  un 
avocat  8c  deux  témoins ,  qui  rédigeaient  par  écrit 
toute  cette  converfation.  Ces  meilleurs  paffaient  pour 
être  des  nouveaux .  difciples  de  S^  Auguflin  ,  qui 
n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque  humiliation 
falu taire  aux  difciples  de  5'  Ignace.  Le  lendemain 
madame  Genep ,  au  lieu  de  fonger  au  facrement  de 
pénitence,  envoie  un  huiffier  fommer  fon  confeffeur 
de  fe  juftifier  de  l'emploi  de  ces  trois  cents  mille  flo- 
rins, ou  de  les  rendre  en  efpèces  fonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre,  à  Vienne  &  même  à  Rome.  La  fociété  fc 
défendait ,  en  difant  qu'il  était  împoffible  que  madame 
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Genep ,  veute  d  un  petit  commis  ,  eût  jamais  eu  tant 
de  florins.  M™«  Gmep  foutint  qu'elle  les  avait  légiti- 
mement gagnés  in ,  cum  Jvb ,  M.  le  prince  d'Orange. 

Il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabilité.  M^^l'archi- 
duchefle  ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  fut  obligée  de 
députer  à  M.  le  prince  d'Orange  pour  le  prier  ,  avec 
tous  les  ménagemens  poilibles  ,  de  vouloir  bien  lui 
dire  s'il  avait  poufle  la  générofité  jufqu  a  faire  un 
fi  beau  préfent  à  M°*«  Genep.  Le  prince  répondit 
qu'il  pouvait  être  tombé  dans  quelques  péchés  , 
qu'il  ne  fc  fouvenait  pas  fi  M™«  Genep  en  avait 
jamais  augmenté  le  nombre  ,  mais  qu'il  n'était  ni 
affez  riche  ,  ni  affez  fot  pour  payer  fi  chèrement 
une  paflade. 

Pendant  cette  négociation  ,  les  cabales  fe  multi- 
pliaient à  Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fiacre 
qui  dépofa  qu'il  avait  mené  M™'  Gmep  à  la  porte 
des  jéfuitcs  avec  des  facs. pleins  d'or.  C'était  appa- 
remment un  fiacre  janfénifte.  Il  jura  que  lui-même 
avait  porté  les  facs  dans  la  chambre  de  père  Tancin  , 
laquelle  il  dépeignit  parfaitement  ;  Se  il  ajouta  »  avec 
la  candeur  de  l'innocence  ,  qu'il  était  tombé  deux 
fois  en  fuccombant  fous  le  fardeau. 

A  peine  l'ambafTadeur  ,  dépêché  à  la  conscience 
de  M.  le  prince  d'Orange  ,  fut-il  de  retour  avec  la 
déclaration  qui  n'était  pas  à  l'avantage  de  M"^  Genep , 
que  cette  bonne  femme  mourut.  Mais  en  mourant 
elle  proteftaque  le  ptTtYancin  lui  devait  légitimement 
trois  cents*  mille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  réfultantc  du 
certificat  du  prince  d'Orange  avec  celle  que  four- 
niflait  le  teftament  de  mort  de   M™«  Genep  ?  Les 
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héritiers  de  cette  bonne  femme  n  ofcrent  pourfuivre 
4e  procès  ,  le  fiacre  janfénifte  s'enfuit  ;  les  jéfuitea 
gardèrent  l'argent ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût  ;  8c  ils  ne 
gardèrent  que  leur  innocence  ,  fuppofé  ,  comme  je 
le. crois  ,  qu'ils  ne  fuITent  point  coupables,  [a)  On 
voit  aiTez  qu'il  eft  fouvent  très-difficile  de  découvrir 
la^  vérité  ,  foit  qu'elle  fe  cache  dans  le  fond  d^un 
puits  ,  foit  qu'elle  fe  réfugie  dans  la  chambre  d*un 
jéfuite  ou  d'un  janfénifte. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  pefcr  Ica 
vraifemblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve  qui  jure 
avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or ,  &  un  maréchal  de 
camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Première  probabilité  en  faveur  de  la  veuoe  ijdeja 
famille. 

D'abord  »  Madame,  (comme  a  très-bien  dit 
l'avocat  qui  plaide  contre  vous  )  pour  prêter  cent 
mille  écus  il  faut  les  avoir.  Il  n  eft  pas  à  croire 
que  vous  euffiez  cent  mille  écus  en  or  depuis  long* 
temps ,  en  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans 
un  galetas  de  la  rue  St  Jacques.  Vous  avez  articulé 
une  origine  de  cette  fortune  fecrète ,  mais  vous  n'en 
avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un  peu  légères. 
Vous  étiez  la  femme  d'un  pauvre  agioteur  de  la  rue 
Quincampoix  ,  comme  M™«  Genep  ,  avec  ces  fix 
cents  quarante  mille  livres  mifes  en  dépôt  chez  les 

(  «  )  La  même  hiftoire  eft  racontée  dam  une  lettre  qui  coorut  à  Paris  » 
maïs  avec  des  paiticularitês  ua  peu  difierentes.  Il  eft  aifé  de  s'informer  i 
Bruxelles  du  détail  de  cette  étrange  aventuie. 
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jéfuites,  était  la  femme  dun  commis  à  cent  écus  de 
gages.  Vous  avez  prétendu  que  fix  mois  après  la  mort 
de  votre  mari ,  votre  ami  Chotard  vint  vous  apporter 
en  fecret  deux  cents  foixante  mille  livres  en  or  8c 
beaucoup  de  vaiffcUes  d'argent  dans  un  galetas  à 
250  livres  de  loyer ,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais,  1°.  s'il  eft  prouvé  que  cet  intime  ami  fi 
libéral  eft  mort  chargé  de  dettes  &  infolvable ,  cela 
ne  donne  pas  une  grande  probabilité  à  l'aventure 
de  la  vaiflelle  Se  des  deux  cents  foixante  mille 
livres  en  or. 

2°.  Si  cette  donation  fi  fecrète  était  un  fidéi- 
commis  de  votre  mari  ,  vous  étiez  commune  par 
votre  contrat  ;  la  moitié  vous  appartenait  :  comment 
auriez^vous  pu  pafTer  fix  mois  fans  réclamer  cette 
vaifielle  &  cet  argent  comptant  ? 

3^.  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent 
chez  un  notaire  pendant  vingt  ans  jufte.  Mais  il  eft 
un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d'un  agioteur 
mette  fon  argent  à  intérêt  chez  un  notaire  ,  encore 
plus  fmgulier  qu'on  n'en  retrouve  nulle  trace. 

4°.  Vous  dites  qu'en  1  760  ce  notaire  nommé  GilUt 
vous  avait  rendu  votre  argent  avec  i'ufurc  qu'il  avait 
produite  ,  &  que  vous  l'emportâtes  à  Vitri ,  où  cepen- 
dant l'argent  ne  profite  guère. 

Mais  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  notaire 
GilUi  en  1 7  60  ;  que  votre  GUUi  était  mort  auparavant , 
Se  qu'il  n'y  avait  point  de  GilUt  notaire  depuis  1 755. 
Vous  avez  donc  menti  «  Madame.  Ce  n'eft  pas  un 
préjugé  favorable  pour  votre  caufe. 

Malgré  les  terribles  vraifemblances  qui  s'élèvent 
ici  contre  vous  8c  les  vôtres  ,  il  n  eft  pas  pourtant 
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héritiers  de  cette  bonne  femme  nofcren^  J 
4c  procès  ,  le  fiacre  janfénifte  s'cnfui^    ^     - 


voit  affcz  ou  il  cil  fouvcnt  tre^  A  0.  ^  5^  m 
la  vente  ,  fou  qu  elle  fe  c?^  ê  V  <"  ^       '       ' 
puits  ,  foit  qu^clle  fc  réfe  4  1*  H.  \  'i 
jcfuitc  ou  d'un  janfénifr  Y.^%%  t  *:  ' 

Prenons  maintenant  f  t- 1     1"  ^ 

vraîfcmblances  entre  f'^^.^f''  •  ^^^ 

avoir  prêté  ccntmv     |  S  '^  >'  ^^  ^^^^ 

camp  qui  jure  m  ^     <-  \  '  ^\^^  ^txx^-^^ 

^^     ^  |0      >  atcclaeaphyfi^ 

,              i  M  -  ^^  ^^^^  probable. 

^^^«^^^  P^^\  I  ^  aesbilletsdecetofficicr. 

§  '^  .t  fur  le  roman  que  vous 

j  --s  avec  votre  ami  C\uAard  & 

l'avoc?- 

mUle  '  ^^^  probabilité  pour  la  vieille. 

que 

jç,  iiE  petit  -  fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet 
,  our  le  prêter  à  fix  pour  cent  à  un  officier  qui 
dit  mal  dan's  fes  affaires  ,  &  qui  n  était  connu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Gela  cft  encore  poffible ,  quoique 
fort  extraordinaire,  8c  j'évalue  cette poffibili té  à . . .  k 

Troiftime  probabilité  défavorable  à  la  vieille. 

Votre  petit- fils  prétend  qu'U  porta  cet  or  à 
pied  en  treize  voyages ,  de  fon  galetas ,  chez  l'officier. 
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ç    ^  ore  phyfiquement  poffible  &  moralement 

-^^     '^^  U  être  fou  pour  porter  tant  d'or  à 


^  ^     ^^  vages  ,  Tefpace  de  deux  lieues  & 

^  '^  ^     '^  ^  P^^^  marcher  cinq  lieues  en 

■.^  -^  ^A^  '     ^  "«ndis  qu'on  pouvait  aifément 

'^  ^^  ^     ^    '  ^ns  un  carroffe  de  louage , 

©^  *V-   '^Q,''^    *bu    ^^  'ur.  La  vraîfemblance 

..*  ^   ^     ^  ^-ô>    «g  habilite  contre  vous 

^  ^.  ^n  faveur  de  la  vieille. 

^  avez  des  billets  de  cet  oflScier^ 

i-a  probabilité  peut  ici  s'évaluer  en 

X  à  100. 

doit  même  être  regardée  en  juftice  comme 

évidence  entière ,  fans  autre  examen  ,  (i  elle  n'eft 

pas  balancée  par  des  probabilités  oppofées ,  &  plus. 

fortes  qui  puifient  la  détruire. 

Voilà  donc  jufqu'à  préfent  cent-une  probabilités 
que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  contre  le 
gentilhomme  ,  officier -général  ;  mais  il  en  faut 
retrancher  cinquante  pour  l'improbabilité  des  treize 
voyages,  il  ne  refle  plus  que  cinquante^ un  pour  la 
famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'ofiScier* 

Première  probabilité  pour  F  officier-général. 

Son  avocat  aflure  que ,  voulant  emprunter  de 
l'argent ,  il  a  employé  une  courtière  qui  eft  morte 
pendant  le  procès  ;  que  cette  courtière  était  une 
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abfolument  impoflible  que  vous  ayez  emporté  envîroa 
trois  cents  mille  francs  en  or  de  Paris  à  Vitri  ;  que 
vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  à  Paris  ;  que  vous, 
n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître  ;  8c  qu'à  Tàgc  de 
quatre-vingt-huit  ans  vous  les  ayez  prêtés    à  ûx 
pour  cent  à  un  ofi&cier  que  vous  ne  connaiiGez  pas, 
au  lieu  d'en  acheter  une  charge  de  robe  à  votre  petit- 
fils  ,  8c  d'en  faire  un  magiftrat ,  comme  c'était  votre 
intention ,  à  ce  qu'il  dit.  Il  fe  peut  à  toute  force  que 
vous  ayez  oublié  que  maître  Gillet  était  mort  avant 
1760  ;  que  vous  vous  foyez  méprife  de  date  ;  que 
vous  ayez  prêté  à  ufure  votre  argent ,  au  lieu  d'en 
acheter  un  habit  8c  des  chemifes  à  votre  petit -fils 
que  vous  vouliez  faire  confeiller  :  tout  cela  eft  phyfi- 
quement  poflible  ,  8c  n'eft  point  du  tout  probable. 
Mais ,  comme  vous  produifez  des  billets  de  cet  officier , 
je  fufpens  mon  jugement  fur  le  roman  que  vous 
faîtes  de  vos  aventures  avec  votre  ami  Chotard  & 
votre  notaire  GUUl 

Seconde  probabilité  pour  la  vieille. 

Votre  petit  -  fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet 
or  pour  le  prêter  à  fix  pour  cent  à  un  officier  qui 
était  mal  dan's  fes  affaires  ,  8c  qui  n'était  connu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Cela  eft  encore  poffible ,  quoique 
fort  extraordinaire,  8c  j'évalue  cette poffibUité  à ...  1. 

Troijième  probabilité  défavorable  à  la  vidUe. 

Votre  petit -fils  prétend  qu'il  porta  cet  or  à 
pied  en  treize  voyages ,  de  fon  galetas ,  chez  l'officier. 
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Cela  tft  encore  phyfiquement  poffible  ic  moralement 
ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter  tant  d'or  à 
pied  en  treize  voyages  ,  l'efpace  de  deux  lieues  & 
demie  ou  environ ,  &  pour  marcher  cinq  lieues  en 
comptant  les  retours ,  tandis  qu'on  pouvait  aifément 
tranfporter  cette  fomme  dans  un  carroffe  de  louage , 
ou  dans  celui  de  l'emprunteur.  La  vraifemblance 
pour  vous  eft  ici  zéro  ;  &  la  probabilité  contre  vous 
eft  au  moins 50. 

Quatrièîne  probabilité  en  faveur  de  la  vieille. 

Enfin,  vous  avez  des  billets  de  cet  oflBcier^ 
valeur  reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer  en 
votre  faveur  à  1 00. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  juftice  comme 
une  évidence  entière ,  fans  autre  examen ,  fi  elle  n'eft 
pas  balancée  par  des  probabilités  oppofées,  &  plus. 
fortes  qui  puifient  la  détruire. 

Voilà  donc  jufqu  à  préfent  cent-une  probabilités 
que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  contre  le 
gentilhomme  ,  officier  -  général  ;  mais  il  en  faut 
retrancher  cinquante  pour  l'improbabilité  des  treize 
voyages,  il  ne  refle  plus  que  cinquante^ un  pour  la 
famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'officier* 

Première  probabilité  pour  rofficier-généraL 

Son  avocat  aflure  que ,  voulant  emprunter  de 
l'argent ,  il  a  employé  une  courtière  qui  eft  morte 
pendant  le  procès  ;  que  cette  courtière  était  une 
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maquîgnonnc  d'affaires  ,  qui  prêtait  8c  empruntaît 
fur  gages  ;  qu  elle  promit  de  lui  faire  négocier  fcs 
billets ,  par  le  moyen  de  la  veuve  &  dé  fon  petit-fils, 
lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur ,  8c  ayant 
fait  fon  droit ,  pouvait  fervir  dans  cette  négociation. 
L'officier  fit  donc  pour  cent  mille  écus  de  billets 
payables  dans  di^-huit  mois  à  fix  pour  cent.  Il  donna 
lui-même  ces  billets  à  la  veuve  chez  elle  pour  les 
faire  négocier  par  la  courtière  8c  par  la  famille  de  la 
vieille.  Il  dit  avoir  eu  l'imprudence  de  ne  point  tirer 
de  reconnaiffance  de  ces  billets  ,  qu^il  fe  contenta 
d'une  modique  fomme  de  douze  cents  francs ,  en 
attendant  que  ces  billets  fuflent  négociés. 

Il  n'eft  pas  naturel  fans  doute  qu'un  officier,  un 
père  de  famille ,  âgé  de  quarante-^cinq  ans  ,  dont  le 
bien  eft  en  direâion  ,  foit  aifez  neuf  en  afiàires , 
aflez  fimple ,  pour  confier  des  billets  d'une  fi  grande 
importance  fans  en  tirer  un  reçu.  £t  à  qui  les 
confie-t-il  ?  à  une  veuve  de  quatre-vingt-huit  ans , 
qui  peut  mourir  demain  ;  à  un  jeune  inconnu ,  petit- 
fils  de  cette  veuve.  G'eft  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
s'il  eût  négocié  avec  le  banquier  le  plus  accrédité 
de  l'Europe.  Auffi  avons-nous  compté  pour  loola 
probabilité  qui  s'élève  ici  contre  lui^ 

Mais  ,  de  cela  même  qu'il  était  environné  dt 
créanciers ,  8c  que  fon  bien  était  en  direâion ,  il 
réfulte  qu'il  était  capable  de  cette  inadvertance.  Il  a 
pu  fc  faire  illufion  :  il  a  pu  fuppofcr  que  le  petit-fils 
de  fa  prêteufe  pourrait ,  de  concert  avec  la  courtière, 
lui  procurer  fur  ces  billets  quelque  fomme  d'argent , 
dans  l'efpérancc  de  toucher  un  jour  de  lui  300000 
livres.  C'eft  une  fatale  relFourcé  ;  mais  elle  eft  très* 
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poflible ,  &  n'eft  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  font 
chargés  de  dettes.  Cette  conjeâure ,  aiTez  plauiible 
par  les  circonftances  qui  raccompagnent ,  diminue 
un  peu  la  force  de  Textrême  probabilité  qui  Taccable  ; 
je  la  diminue  de  dix» 

La  pauvre  famille  relie  donc  contre  lui ,  tout 
compté  y  en  pofleflion  de  quarante  &  une  probabilités. 

Seconde  probabilité  en  faveur  de  fojfficier. 

Il  eft  avoué  de  part  8c  d'autre  que  le  lendemaiti 
du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir  porté 
cent  mille  écus  en  treize  voyages  «  Tofiicier  eft  allé 
lui-même  au  troifième  étage  de  la  veuve.  Là  »  il  lui 
a  fait  à  fon  ordre  des  billets  pour  trois  cents  vingt* 
fept  mille  livres,  en  comptant  les  intérêts.  Là,  il  a 
reçu  de  fon  petit-fils  un  fac  de  douze  cents  francs  ; 
&  ces  1 200  livres  font  à  compte  de  cette  fomme  de 
500000  livres  qu'on  doit  négocier  pour  lui ,  ic  que 
le  jeu  ne  homme  dit  avoir  délivrée  la  veille  à  douze 
cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  qu  il  était  inutile  que  le  jeune 
homme  eut  fait  cinq  lieues  à  pied  ,  comme  un 
coureur ,  pour  lui  apporter*  cent  mille  écus  en  or* 
U  aurait  pu  très-aifément  faire  mettre  cet  or  dans 
une  caiTette  chez  fa  mère  :  la  caflette  eût  été  portée 
dans  réquipage  de  Tofficier.  Cette  vraifemblance 
en  fa  faveur  devient  très-forte  ;  mab  elle  eft  moindre 
que  celle  des  billets  qui  parlent  en  juftice.  Je  Tévalue 
à  la  moitié.  Je  comptais  la  probabilité  extrême 
réfultante  de  ces  billets  à  100,  dont  j'avais  fouftrait 
cinquante  pour  la  chimère  des  treize  voyages   ea 
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une  matinée ,  il  reliait  cinquante  Se  une  pour  la  famille. 
J'en  ai  retranché  dix  en  faveur  de  la  probabilité  que 
l'officier  n'a  été  qu'imprudent.  Il  ne  refte  donc  plus 
que  vingt  Se  une  probabilités  pour  les  prêteurs ,  mais 
rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  cette  étrange 
affaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de  camp ,  dans 
laquelle  il  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  fera  payée  de 
fon  droit  de  courtage  que  quand  il  aura  touché  cent 
mille  écus.  Il  eft  très-probable  qu'on  n'écrit  point 
une  telle  lettre  ,  quand  on  peut  être  démenti  fur  le 
champ  par  cette  courtière  même  »  par  toute  la  famille , 
par  fes  propres  billets. 

Il  n  eft  pas  vraifemblable  qu'un  gentilhomme  qui 
a  befoin  d'argent  ,  Se  à  qui  une  entremetteufe  vient 
de  faire  compter  trois  cents  mille  francs  en  or» 
refufe  vingt-cinq  louis  à  cette  entremetteufe.  Il  ne 
paraît  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gentilhomme 
forme  le  deffein  abfurde  de  nier  un  jour  le  prêt  qu'il 
a  reconnu  ,  fi  en  effet  il  a  reçu  de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraifemblance  au  niveau  de  tout 
ce  qui  refte  en  faveur  de  la  famille  ,  il  y  aura  alors 
égalité  de  vraifemblance  8c  d'incertitude.  Ici  la  guerre 
eft  déclarée. 

Aâions  commencées  en  juftice. 

La  veuve  &  les  fiens  commencent  par  préfenter 
requête  au  lieutenant-criminel.  Elle  fe  plaint  que 
l'officier  ait  féduit  fon  petit-fils  :  elle  avance  que  ce 
jeune  homme  lui  a  porté  tout  fon  or  :  elle  craint 
qu'on  ne  la  paye  pas  ,  attendu  que  l'officier  vient 

d'écrire 


EN    FAIT     DE    JUSTICE.       433 

d^écrire  qu^il  attend  ces  cent  mille  écus  ,  lefqueh  il 
a  cependant  touchés.  Cette  plainte  peut  être  celle 
d  une  partie  qui  craint  d'être  léfée  ;  elle  peut  être 
auffi  la  démarche  prématurée ,  hardie  &  adroite  d  une 
partie  criminelle  qui  craint  d'être  prévenue- 

De  fon  côté ,  lofficier  court  chez  le  lieutenant  de 
police  :  il  expofe  à  ce  magiftrat  qu*il  a  eu  la  confiance 
imprudente  de  donner  à  une  femme  de  quatre-vingt- 
huit  ans  des  billets  payables  à  ordre ,  lefquels  doivent 
être  négociés  ;  qu'il  n  a  point  reçu  Targent  de  fe$ 
billets ,  8c  que  la  famille  de  la  veuve  prétend  les  lui 
fake  payer  à  l'échéance.  Aînfi  donc  les  deux  parties 
plaident  avant  le  terme.  L  une  dit  :  on  abufe  de  mes 
billets  &:  de  mon  imprudence.  L'autre  crie  :  On  me 
prend  mon  or.  Chacun  fe  plaint  d'être  volé.  A  qui 
croire  ?  Le  magiftrat  de  la  police  ne  voyant  de  preuves 
ni  d  une  part  ni  d'une  autre ,  conclut  qu  il  faut  en 
chercher  en  tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche 
du  jeune  homme  que  Thiftoirc  des  trçiï:e  voyages  à 
pied  lui  rendait  fort  fufpeéè. 

Il  pouvait  raifonncr  ainfi  :  j  )  Voilà  Un  gentilhomme 
»f  endetté  qui  paraît  avoir  fait  des  billets  de  300000 
»»  livres  pour  en  tirer  peut-être  quarante  mille 
»j  comptant  dans  Tincertitude  d'être  en  état  de  les 
9>  payer;  U  s'eft  aveuglé ,  il  a  très-grand  tort  ;  maïs 
5»  fes  adverfaires  femblent  avoir  un  tort  plus  funeftc 
>>  &  bien  plus  répréhcnfible.  m 

11  pouvait  intimider  la  vieille  ;  mais  elle  était  trop 
afiFaiblie ,  8c  fon  âge  demandait  des  égards.  U  imagine 
de  faire  examiner  le  petit-fils  8c  fa  mère ,  fille  de  la 
vieille  ,  par  un  procureur  accrédité  en  qui  il  a 
coufiance ,  par  un  infpeâeur  de  police  intelligent  & 
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par  un  commiffaîre  réputé  très-fage.  La  courtière 
pouvait  donner  les  plus  grandes  lumières  fur  ces 
obfcurités  ;  mais  la  fatalité  veut  qu  elle  meure  dans 
ce  temps-là  même.  On  ne  peut  donc  rien  démêler 
dans  ce  labyrinthe  que  par  les  parties  mêmes.  Il  eft 
à  croire  que  le  magiftrat  de  la  police  ,  en  donnant 
audience  à  loflBcier,  a  employé  toute  fa  prudence 
à  découvrir  s'il  était  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi , 
&  que  fa  longue  expérience  lui  a  fait  conclure  que 
la  famille  du  galetas  devait  être  coupable  ;  fans 
quoi  ce  magiftrat  lui  aurait  dit  :  Vous  avct  fait  des 
billets  ;  payez-les  à  t échéance.  Il  ny  a  là  ni  matière  à 
procès  ni  objet  de  police.  Mettons  cette  vraifemblance 
pour  dix  en  faveur  de  rofficicr.  Ainfi  de  ce  chef  il 
aura  dix  fur  fes  adverfaires. 

Les  ofl&ciers  de  la  juftice  fe  tranfportent  au  troî- 
fième  étage ,  où  demeure  la  famille  accuféç  &  accu- 
fatrice;  ils  y  voient  l'ameublement  de  la  pauvreté; 
ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n'ont  pas  pour 
cinquante  louis  de  meuble^ ,  aient  eu  trois  cents 
mille  francs  à  prêter  à  un  miliuire  chargé  publi- 
quement de  dettes.  Lés  treize  voyages  leur  paraiflent 
furtout  une  fable  abfurdc.  Il  faut  approfondir  ce 
myftère. 

On  mène  doucement  le  petit-fiîs  &  fa  mère  chez 
le  procureur  à  qui  le  lieutenant  de  police  s'en  rap- 
portait ,  &  on  laifle  la  grand'mère  tranquille ,  fans 
infulter  à  fon  âge  en  l'effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp  de  fon  côté  fe  rend  fccréte- 
ment  chez  ce  procureur.  Jufque-là  tout  cil  dans 
l'ordre ,  8c  les  deux  parties  conviennent  de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troifième  étage  difetit 
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qu'on  a  cruellement  maltraité  la  mèr«  Se  le  fils  chez 
le  procureur.  Les  avocats  du  gentilhomme  le  dénient. 
Aucune  probabilité  fur  cet  article,  {b) 

L'homme  aux  treize  voyages  à  pied  prétend  que 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d'indignation ,  lui 
déboutonna  fa  vefte  pour  faire  voir  fa  chemîfe  falc 
&  groffière ,  &  lui  dit  ;  Malheureux  !  tu  nos  pas  de 
chemjes ,  ù  tu  prétends  avoir  prêté  cent  mile  écus  ? 

Cette  exclamation  paraît  à  fa  place ,  &  ce  raifon- 
nement  eft  judicieux.  Il  eft  probable  qu  un  homme 
qui  difpofe  de  tant  d  or  a  des  chemifes  ;  comme  il 
ea  vraifemblable  qu'il  ne  fait  point  cinq  lieues  à  pied 
pour  aller  hafarder  cent  mille  écus. 

C'eft  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en 
faveur  de  TofiBcier  plaignant  :  mais  elle  ne  peut  être 
évaluée  à  plus  de  quatre ,  parce  qu  après  tout  le  petit- 
fils  d'une  vieille  femme  qui  a  cent  mille  écus  en  or , 
peut  n  en  pas  recevoir  beaucoup  de  fa  grand  mère! 
Ainfi  l'ofl&cier  aurait  quatorze  en  fa  faveur. 

Enfin  ,  après  un  long  interrogatoire ,  après  qu'on 
a  mis  en  ufage  les  raifons  8c  les  menaces  ,  la  mère 
du  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant  ;  elle 
confeffc  qu'on  n'a  délivré  que  1200  livres  à  l'offi- 
cier ,  Se  que  les  treize  voyages  font  une  fable.  Alors 
un  commis  de  l'infpeâeur  de  police  fait  mettre  des 
menottes  à  fqn  fils  qui  fait  le  même  aveu ,  Se  qui  dit  : 
Je  fgnerai  ,  Ji  Von  veut ,  qut  fat  volé  tout  Paris.  Ce 
commis  de  pplice  était-il  en  droit  de  charger  de  fers 
un  doâeur  en  droit?  eft-il  permis  de  traiter  ainfi  un 
citoyen  ?  Ce  commis  me  paraît  puniffablc ,  mais  enfin 

(J)  Ilcft  àremaïquerquc  les  avocats  des  deux  parties  font  diamétrakmcm 
oppofcs  fur  pluficun  faits  cflènticls ,  ce  qui  augmente  rinccrtitudc. 
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le  doâeur  en  droît  avoue;  ic  ces  mots  :  Jejignerai, 
fi  ton  veut  ,  que  foi  volé  tout  Parts  ,  paraiffent  plutôt 
les  expreffions  d  un  homme  qui  ne  rougit  de  rien , 
que  celles  d  un  honnête  homme  indigné  d'être  accufé 
d'un  crime. 

La  mère  8c  le  fils  font  conduits  chez  le  commifiaire 
qui  paffe  pour  un  homme  très-doux  Se  très-fage  :  on 
ôte  les  menottes  au  fils ,  &  tous  deux  libres  fignent 
devant  lui  leur  condamnation.  On  les  mène  en  pri- 
fon ,  8c  la  chofe  paraît  jufte.  Détenus  en  prifon ,  ils 
renoncent  d'abord  à  leur  prétention  chimérique  ;  ils 
écrivent ,  dit-on  ,  à  un  ancien  avocat  leur  confeil, 
qu'ils  fe  défiftent.  Les  fœurs  du  malheureux  vont 
chez  le  même  commis,  de  police  qui  a  intimidé  leur 
frère  8c  leur  mère  ;  elles  implorent  la  pitié  du  magiftrat 
de  la  police  dans  une  lettre  qu'elles  lui  écrivent  chez 
ce  même  commis.  Alors  nulle  probabilité  en  faveur 
des  accufés  ;  tout  eft  contr'eux ,  tout  eft  pour  le  mare* 
chai  de  camp.  Plus  de  procès  ;  l'affaire  eft  confommée. 
Point  du  tout ,  on  la  fait  revivre  ;  elle  devient  plus 
violente  8c  plus  obfcurc  qu'auparavant. 

Nouvelles  probabilités  contre  la  famille  aux  cent 
mille  écîu. 

Le  petit-fils  8c  la  mère  »  encouragés  par  un  homTue 
qui  fut  autrefois  avocat ,  rétraâent  leur  aveu  ,  8c 
reviennent  contre  leur  fignature.  IlS  foutiennent 
qu'on  les  a  violentés  chez  le  procureur ,  qu'on  les 
a  battus ,  qu'on  les  a  menacés  de  la  corde  s^ils  ne 
fignaient  pas.  Ils  crient  qu'ils  ont  cédé  à  la  tyrannie , 
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maïs  qu'enfin,    ayant  repris  leurs  fens»  ils  efpèrent 
tout  de  la  juftice. 

Ici  le  calcul  des  prohabilités  augmente  contr'eux. 
Vous  prétendez  avoir  été  maltraités,  &  vous  fignez 
chez    un   commiffaire  que  vous  méritez  de  l'être  ! 
Vous  dites  qu'on  vous  a  traités  de  coquins ,  &  vous 
fignez  que  vous  êtes  des  coquins  !  Vous  criez  qu'on 
vous  a  menacé  de  la  corde ,  &  vous  fignez  que  vous 
avez  fait  une  aftion  à  vous  faire  pendre  !  Et  chez 
qui  écrivez-vous  votre  condamnation  ?  chez  un  com- 
miffaire honnête  homme,  à  qui  vous  pouviez  au 
contraire  rendre  une  plainte;  juridique  contre   vos 
bourreaux  qui  vous  ont  fait  (  dites-vous  )   tant  de 
violence.  La  crainte  ^  arrachç  votre  aveu,  8c  conduit 
votre  main  !  Quelle  crainte  aviez-vous ,  fi  vous  étiez 
înnocens  ?  c'était  aux  fuppôts  de  la  police ,   à  ces 
bourreaux  volontaires  de  deux  citoyens  à  trembler. 
Ne  fentez-vous  pas  qu'en  les  déférant  à  la  juftice , 
vous  aviez  pour  vous  tout  Paris  8c  toute  la  France  ? 
Le  peuple  aurait  voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs 
vexations  étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus 
avantageux.  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  Paris  qui , 
à  votre  place ,  eût  été  feulement  tenté  de  faire  le  lâche 
menfonge  que  vous  dites  avoir  fait.   Quoi  !  vous , 
doâeur  en  droit  ^  vous  mentez  pour  vous   couvrir 
d^opprobre ,  vous  8c  votre  aïeule  8c  toute  votre  pauvre 
famille!  Vous  vous  calomniez  exprès  pour   perdre 
cent  mille   écus   que  ^vous   réclamiez  !    vous  vous 
calomniez  pour  vous  perdre  vous-même  ! 

Cette  probabiUté  contre  vous  8c  en  faveur  de  votre 
adverfaire  eft'  très-grande.  Je  l'évalue  au  double  de 
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la  vraifcmblance  qui  naîflaît  des  billets  de  l'officier  ^ 
c'eft-à-dire  à  deux  cents.  Ainfi  il  a  pour  lui  deux  cerUs 

quatorze^ 

Intervention  dun  ancien  taprjfter  Jolliciteur  de  procès 
dans  cette  affaire. 

Un  folliciteur  de  procès ,  (je  ne  puis  le  nommer 
autrement,  puifqu'il  follicite )  un  homme ,  dis-jc ,  qui 
n'eft  ni  parent  ni  ami  de  la  famille,  achète  ce  procès 
de  votre  grand'mère ,  pour  la  fomme  de  cent  quinze 
mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jour  fur  les  biens 
rcftans  au  maréchal  de  camp,  s'il  le  gagne;  moyen- 
nant quoi  il  fe  charge  des  frais.  Voilà  un  étrange 
marché.  On  dit  que  la  feule  convîâion ,  la  feule  pitié 
pour  une  famille  opprimée ,  lui  a  fait  entreprendre 
cette  aéHon  généreufe;  il  ne  fallait  donc  pas  lavilir 
en  prenant  de  l'argent.  Si  au  contraire  il  en  avait 
donné,  comme  tant  de  perfonnes  en  ont  prodigué 
dans  la  cataflxophe  des  Calas  &  des  Sirven,  pour  ven- 
ger l'innocence  évidemment  reconnue ,  il  mériterait 
Teftime  &  la  reconnaiflance  de  tout  le  public;  &  la 
probabilité  pour  la  caufe  de  la  famille  augmenterait 
confidérablement  :  mais  fa  conduite  intéreflec,  loin 
de  fortifier  les  vraifemblances ,  les  diminue.  ^ 

Toutefois  il  paraît  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de 
beaucoup  ;  car  il  fe  peut  que  cet  homme  foit  avide, 
&  que  la  famille  foit  innocente.  Il  cft  vraîfemblablc 
furtout  qu'il  ait  cru  qu'en  juflîce  réglée  des  billets 
payables  à  ordre  l'emporteraient  fur  toute  autre  confi- 
dération;  qu'on  jugerait  au  parlement  comme  on  juge 
aux  confuls  &  à  la  confervation  de  Lyon  ;  que  les 
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preuves  teftimoniales  ne  feraient  point  admifes  , 
quand  les  preuves  par  écrit  parlent  fi  haut. 

Que  fait-il  donc  ?  c  eft  lui  qui ,  avec  un  homme 
autrefois  avocat ,  ranime  le  courage  abattu  du  jeune 
homme  &  de  fa  mère  qui  ont  fait  Taveù  du  crime 
à  eux  imputé  ;  c'eft  lui  qui  les  excite  à  renier  cette 
confeflion  extorquée  par  la  violence.  Il  drefle  leur 
requête ,  il  parle  en  leur  nom ,  il  les  préfente  au 
public  &  aux  juges  comme  des  viâimes  fous  le  cou- 
teau de  la  tyrannie;  il  obtient  leur  élargiffement. 
Prefque  toute  la  France  élevé  la  voix  avec  lui  pour 
une  famille  du  peuple  trompée ,  volée ,  opprimée 
par  un  homme  qui  n'a  pour  lui  que  fa  qualité  &  des 
dettes.  Ces  dettes  le  rendent  très-fufpeâ;  fa  qualité 
ne  lui  fert  pas  de  défenfe  dans  l'efprit  d'une  natîoa 
alarmée ,  qui  a  vu  tant  d'hommes  indignes  de  leur 
nom  fe  déshonorer  par  des  aâions  balTes  &  cruelles. 

L'intervention  de  ce  folliciteur  ferait  donc  une 
^ande  probabilité  pour  les  accufés  ,  fi  elle  était 
gratuite;  mais  étant  mercenaire,  elle  femble  être 
contr'eux;  &  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  favorable 
pour  eux,  c'eft  de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante  à  faire. 

D'un  côté ,  il  l'officier  n'eft  pas  de  bonne  foi ,  il  n'y 
a  qu'un  délinquant  ;  de  l'autre  ,  fi  le  jeune  homme  a 
trompé  l'officier,  il  y  a  neuf  criminels,  lui,  fa  mère  , 
'fa  grand'mère,  fes  deux  foeurs  ,  les  deux  témoins,  le 
folliciteur  qui  achète  ce  procès ,  l'ancien  avocat  qui 
a  fervi  de  confeil. 

Mais  de  tous  ces  complices ,  il  fe  peut  qu'il  y  en 
ait  plufieurs  de  féduits  &  de  trompés.  L'ancien  avo- 
cat ,  le  folliciteur  peuvent  lavoir  été ,  les  deux  fœurs , 
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la  grand'mèrc  elle-même  peuvent  avoir  été  fubju- 
Çuées  par  le  jeune  homme.  Tout  cela  ne  préfente 
encore  à  refprit  que  de  funeftes  doutes.  Mais  d'un 
côté  neuf  plaîgnans ,  Se  de  l'autre  un  feul,  femblenc 
diminuer  les  probabilités  qui  parlaient  en  faveur  de 
Tofficier.  Réduifons-les  à  cent  cinquante. 

Mort  ù  tejlammt  delà  grand  mire  pendant  le  procès^ 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule,  fur  qui 
roule  toute  Taffairc ,  paye  enfin  le  tribut  à  la  nature  ; 
elle  reçoit  fes  facreraens,  &  fait  fon  teftament  le  jour 
même  de  fa  mort. 

Il  n  eft  point  dit  par  fes  avocats  qu'elle  ait  fait 
ferment  fur  Teuçhariftie  d'avoir  prêté  les  cent  mille 
écus  au  maréchal  de  camp;  mais  elle  le  dit  par  fon 
teftament;  Se  cet  aâe,  fait  immédiatement  après  fa 
communion,  peut  être  regardé  comme  un  ferment 
fait  à  Dieu  même*  Cette  probabilité,  dépouillée  de 
toutes  les  circonftances  qui  pourraient  TaflÈiiblir, 
eft  la  plus  forte  de  toutes  :  elle  eft  du  double  plus 
puiflante  que  celle  de  l'aveu  de  la  fourberie  fait  par 
fa  fille  &  par  fon  petit-fils ,  parce  que  cet  aveu  a  pu, 
à  toute  force,  être  arraché  par  des  violences.  Cet 
aveu  a  été  rétraâé,  &  le  teftament  ne  peut  l'être. 
Les  dernières  volontés  d'une  mourante,  après  avoir 
communié,  font  affurément  plus  croyables  qu'une 
confeflion  faite  en  tremblant  devant  un  commiffaire. 
Je  h'héfiterais  pas  à  faire  valoir  cette  probabilité 
au-deffus  de  toutes  les  vraifemblances  qui  dépofent 
contre  la  famille. 

Mais  aufli  pefons  tout  :  confidérons  qu'il  y  a  plus 


EN     FAIT     DE    JUSTICE.     441 

d*un  exemple  de  faufles  déclarations  de  mourans. 

Quî  a  cru  tromper  Dieu  pendant  fa  vie  peut 
croire  le  tromper  à  fa  mort.  Une  femme  qui  prête 
à  ufure  au-de(fus  du  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas 
la  confcience  bien  délicate.  Il  paraît  qu'elle  a  demeuré 
dans  la  rue  Quinquampoix ,  à  peu  près  vers  le 
temps  du  fyAème  ;  &  cette  rue  n'était  pas  l'école  de 
la  probité. 

Cette  femme  quî  confirme  par  fon  teftament  la 
vente  de  fon  procès  pour  (*)  cent  quinze  mille  liv. 
à  un  foUiciteur  ,  peut  avoir  été  encouragée  par  ce 
folliciteur.  Le  foin  de  fa  réputation  &  de  fa  famille 
peut  l'avoir  emporté  dans  fon  cœur  fur  la  crainte 
de  Dieu  même.  Entre  le  malheur  d'expofer  fes 
enfans  à  des  peines  très-rigoureufes ,  &  la  hardiefle 
d'un  menfonge ,  elle  a  pu  ne  pas  balancer. 

La  Gtncp,  dont  nous  avons  parlé,  fit  une  décla- 
ration plus  importante  en  mourant ,  &  elle  était 
faufle. 

Dans  rétonnant  procès  de  la  comtefle  dt  S^Géran, 
la  fage-femme  qui  l'avait  gardée,  jura  fur  l'eucha- 
rillie,  avant  de  mourir ,  que  la  comtefle  n'avait  point 
accouché.  Et  le«  juges  n'eurent  aucun  égard  à  ce 
ferment. 

Un  nommé  Cognot  ayant  afluré  par  fon  teftament 
que  celle  qui  depuis  fe  dit  fa  fille ,  ne  l'était  pas ,  ne 
fut  point  cru  par  le  parlement. 

Cérifantes  inftituadans  Naples  le  duc  de  Guife  Son 
exécuteur  teftamentaire ,  il  lui  légua  fa  vailfelle  d'or, 

(***)  La  avocats  ne  font  pas  d^accord  fui  la  fomme ,  ceux  de  Tofficiei^ 
général  difent  10500  liv.  les  autres  Tévaluent  à  60000  livres;  mais  il  léfulta 
que  ce  procès  a  été  vendu. 
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fcs  diamans  à  la  ducheffe  de  Popoli ,  vîngt  mille  pîf- 
toles  aux  jéfuites  »  trente  mille  à  fes  parens  ;  il 
n'avait  rien. 

On  a  vu  cent  teftamens  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  CtapelUtto /jnfqa'k  celui  de  Cérifantes. 

Pourquoi  notre  veuve  affirme -t -elle  dans  ce 
dernier  aflc  que  fon  petit-fils  a  porté  300000  liv, 
en  or  en  treize  voyages  ?  elle  ne  Ta  pas  vu ,  &  cela 
peut  lui  avoir  été  diâé  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de 
fon  petit-fils  moins  ridicules  ;  fa  fille  &  fon  petit- 
fils  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commit- 
faire  un  crime  aflez  grand  :  la  poiïeffion  de  cent  mille 
écus  en  or ,  fans  en  faire  ufage  pendant  plufieurs 
années ,  n'en  efl  pas  moins  improbable.  Elle  avait 
tenu  un  appartement  de  mille  livres  dans  la  rup 
Quinquampoix  vers  le  temps  du  fyftème,  &  immé- 
diatement après  la  mort  de  fon  mari ,  elle  prit  un 
logement  de  250  liv.  ^  enfuite  un  de  400  livres» 
ce  qui  fait  croire  que  fon  mari  n'avait  pas  fait  une 
grande  fortune ,  &  que  ces  cent  mille  écus  en  or 
pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraifemblances  ,  balancées  avec  fon 
teflament ,  paraiffent  lui  ôter  beaucoup  de  fon  poids. 
Ayant  donc  porté  à  cent  contre  la  famille  la  valeur 
de  l'aveu  fait  par  les  accufés ,  je  ne  peux  porter  plus 
haut  la  valeur  du  teftament.  En  ce  cas  je  réduirai  à 
cinquante  les  probabilités  de  Taccufateur. 
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Nowoelles  probabilités  à  examiner  dans  cette  affaire. 

I L  faut  tâcher  de  pénétrer  dans  le  myftère  d'inî- 
quîté  qui  paraît  préfumable  ,  mais  qui  eft  pourtant 
très -extraordinaire  dans  la  famille  accufée,  dans 
fes  témoins  &  dans  fes  fauteurs.  ' 

Voilà  un  jeune  homme,  fa  mère  &  fes  fœurs  qui 
demandent  juflice  à  grands  cris  &:  qui  difent ,  on 
nous  vole  notre  fubfiftance.  Ils  demandent  vengeance 
de  la  cruelle  perfécution  qu'ils  ont  foufiFerte.  Ils  pré- 
tendent avoir  été  forcés  par  les  menaces  ,  par -les 
icoups  ,  par  les  chaînes ,  à  s'avouer  coupables ,  lors 
même  qu'on  leur  arrachait  toute  leur  fortune.  Les 
fœurs  elles-mêmes  fe  plaignent  que  le  commis  de 
police ,  qui  a  extorqué  un  aveu  de  leur  frère  avec 
fureur ,  en  a  obtenu  auflî  un  de  leur  main  par  four- 
berie ;  elles  reviennent  avec  leur  frère  &  leur  mère 
contre  cet  aveu.  Serait -il  poffible  que  quatre  per- 
fonnes  fi  intéreffées  à  nier  une  telle  iniquité ,  Teuf- 
fent  confeffee,  fi  la  vérité  ne  les  y  eût  pas  forcées? 
Mais  enfin  elles  prétendent  qu'elles  n'y  ont  été  forcées 
que  par  la  crainte.  Il  leur  eft  permis  de  réclamer 
contre  une  charte  privée ,  contre  dix  heures  entières 
d'un  interrogatoire  illégal ,  contre  l'autorité  qui  les 
a  accablées.  Le  jeune  homme  fans  fecours  &  fans 
proteâion  produit  des  témoins ,  &  redemande  fon 
bien ,  le  teftament  de  fa  grand'mère  à  la  main. 

Allons  pas  à  pas. 

Quant  au  teftament ,  il  parait  qu'il  ne  prouve 
rien,  parce  qu'il  prouve  trop.  La  teftatrice  y  articule 
cinq  cents  mille  francs  au  lieu  de  trois  cents  mille. 
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Elle  fuppofc,  ou  plutôt  on  lui  feît  fuppofcr  qu'elle 
a  donné  deux  cents  mille  livres  à  fa  fille ,  &  on  ne 
voit  ni  Torigine  ni  Temploi  de  ces  deux  cents  mille 
livres.  Cela  feul  eft  un  puiffant  indice  que  la  tefta- 
trice  était  une  fourbe ,  ou  qu'on  a  fuggéré ,  &  très- 
mal-adroitement  fuggéré  ce  teftament  à  une  femme 
de  quatre-vingt-huit  ans  qui  prétendait  n'avoir 
jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus  de  bien,  Se  qui, 
en  fe  contredifant  elle-même,  prétend  en  avoir 
donné  déjà  deux  cents  mille  autres.  Si  fa  fille  ne 
peut  montrer  devant  les  juges  l'emploi  de  ces  pré 
tendus  deux  cents  mille  francs  ,  il  eft  plus  que 
probable  que  la  mère  a  menti  en  mourant  ;  &  la 
faufieté  de  ces  deux  cents  mille  livres  eft  la  plus 
forte  préfomption  de  la  faufieté  des  trois  cents  mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  a  pour 
lui  des  témoins  &  des  fauteurs  qui  jufqu  à  prcfent 
n'ont  pas  paru  fe  démentir  aux  yeux  du  public ,  Se 
qui  trop  avertis  du  danger  de  fe  rétrafifer ,  pourront 
ne  fe  démentir  jamais. 

On  eft  donc  réduit  jufqu'à  préfent  à  pefer  leur 
témoignage.  L'un  des  témoins  eft  un  cocher  devenu 
pîqueur,  8c  chafle  de  chez  fon  maître.  Il  dit  avoir 
aidé  à  compter  l'or,  8c  à  faire  les  facs  que  le  jeune 
homme  a  portés  chez  l'officier.  On  prétend  qu'il  a 
été  féduit  par  des  promefies  d'argent  ,  Se  par  une 
courtière  condamnée  ci-devant  à  être  renfermée  à 
l'hôpital  ;  mais  il  peut  aufli  n'être  point  complice  ;  il 
peut  n'avoir  dépofé  que  ce  qui  lui  a  paru  vrai.  Et 
quoique  fa  condition  8c  toutes  fes  démarches  le 
rendent  très-fufpeâ ,  on  ne  doit  le  juger  coupable 
qu'après  l'avoir  convaincu. 
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Le  fécond  témoin  qui  dépofe  avoir  vu  le  23 
feptembre  1771  porter  Tor  chez  Tofficier,  était  (à 
ce  que  Ton  affure)  ce  jour-là  même  frotté  de  mer- 
cure dans  la  rue  Jacob  ,  chez  un  chirurgien.  Il  eft 
bien  aifé  de  favoir  de  ce  chirurgien  Se  de  toute  fa 
maifon  fi  ce  malheureux  put  fortir  avant  ou  après 
une  pareille  opération. 

Or  s'il  eft  vrai  que  ce  témoin  ait  paffé  cette  jour- 
née dans  la  maifon  où  il  fubiflait  le  grand  remède , 
tout  fera  bientôt  mis  au  grand  jour.  Un  faux  témoin 
en  pourra  faire  découvrir  un  autre.  On  verra  pour- 
quoi un  folliciteur  de  procès  aura  acheté  cent  quinze 
mille  livres  cette  affaire  criminelle  comme  on  achète 
une  métairie  ;  pourquoi  un  homme  qui  fut  autrefois 
avocat  a  déterminé  le  prêteur  8c  fa  mère  à  revenir 
contre  leur  aveu  Se  contre  leur  fignature.  Enfin  la 
vérité  fera  connue. 

S'il  ne  refit  que  des  probabilités ,  que  faire  ? 

Mais  fi  les  témoins  vrais  ou  faux  perfiflent  ;  fi 
Tune  des  deux  parties  s'obftine  à  dire  :  fai  prêté  cent 
milU  écus ,  8c  l'autre  à  nier  qu'elle  ait  reçu  cet  argent  ; 
fi  les  preuves  manquent  »  à  quoi  ferviront  les  pro-^ 
habilités  ? 

Certainement  s'il  y  a  quelque  chofe  de  vraifem- 
blable  dans  cette  affaire ,  ce  n'eft  pas  qu'un  officier- 
général  ait  formé  le  deffein  de  voler  une  famille  qui 
offrait  de  lui  prêter  de  l'argent  ;  qu'immédiatement 
après  avoir  reçu  cet  argent ,  il  ait  juré  ne  l'avoir 
point  touché ,  lorfqu'il  a  figné  qu'il  l'avait  touché  : 
il  n'eft  pas  probable  que,poffeireur  de  tant  d'or,  il 
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ait  refufé  de  donner  une  légère  rétribution  à  une 
courtière  qui  lui  aurait  en  effet  procuré  trois  cents 
mille  livres ,  8c  que  par  ce  refus  étonnant  il  fc  foit 
plongé  dans  un  tel  précipice. 

Il  eft  bien  plus  naturel  de  foupçonner  un  jeune 
homme  fortant  deTétude  d'un  procureur  aflbcié  avec 
un  cocher ,  avec  un  homme  plus  vil  encore ,  connu 
feulement  dans  cette  affaire  par  une  maladie  hon- 
teufe  ;  avec  un  tapiffîer  devenu  foUiciteur  de  procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraifemblances,  il 
penfera  que  ce  jeune  homme  fin  8c  hardi  a  profité 
de  rimprudente  facilité  d'un  officier  qui  a  donné  fes 
reçus  en  attendant  fon  argent. 

Ajoutez  à  ces  préfomptions  rabfurdité  dune 
fomme  d'environ  cent  mille  écus  donnés  autrefois 
à  la  grand'mère  par  un  Ckotard  mort  infolvable,  & 
remis  à  la  même  vieille  par  un  Gillet  qui  n'exi/lait 
plus.  Joignez -y  l'abfurdité  ridicule  de  porter  à  pied 
en  treize  voyages  une  fomme  confidérable  8c  qu'on 
pouvait  fi  aifément  tranfporter  dans  une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puiffantes  qu'elles  font, 
ne  font  pas  des  pteuvcs  pércmptoires  pour  les  juges  ; 
elles  indiquent  la  vérité  8c  ne  la  démontrent  pas. 
On  a  vu  même  quelquefois  cette  vérité,  qu'on  cher- 
che avec  tant  de  foin ,  démentir ,  en  fe  montrant , 
toutes  les  vraifemblances  qu'on  avait  prifes  pour  elle. 
Des  billets  à  ordre  en  bonne  forme  font  difparaître 
toutes  les  apparences  contraires.  Vous  êtes  d'un  âge 
mûr,  vous  êtes  père  de  famille ,  vous  avez  promis  de 
payer  trois  cents  vingt-fept  mille  livrée  valeur  reçue. 
Payez-les ,  comme  vous  confentez  de  payer  les  douze 
cents  francs  que  vous  avez  reçus  du  même  prêteur. 
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La  dette  eft  pareille  ;  la  loi  eft  précîfe.  On  ne  plaide 
point  contre  fa  fignature  en  alléguant  de  fimples 
probabilités. 

Ceux  qui  font  perfuadés  que  Tofficier  n'a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui  demande,  avec 
l'intérêt  ufuraîre  de  27000  liv.  diront:  Il  eft  vrai 
qu^en  général  on  ne  peut  rien  oppofer  à  une  promefle 
valeur  ftçue  ;  ce  mot  feul  eft  la  preuve  légale  de  la 
dette.  Mais  fi  un  homme  a  fait  un  billet  valeur  reçue 
de  cent  mille  écus  à  un  mendiant ,  fera-t-il  obligé 
de  les  payer?  non  fans  doute.  Pourquoi?  c'eft  que 
la  loi  ne  juge  une  promefle  payable  que  parce  qu'elle 
préfume  l'argent  reçu  en  effet.  Or  »  elle  ne  peut  pré- 
fumer que  cette  fomme  ait  été  reçue  de  la  main  d'un 
mendiant. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  eft  auffî  probable  que 
Tofficier  n'a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la  pauvre 
famille  du  troifième  étage,  qu'il  ferait  probable  que 
cet  autre  homme  n'aurait  point  touché  ces  cent  mille 
écus  de  la  main  d'un  gueux  qui  demandait  l'au* 
snône. 

Voilà  comme  peuvent  raifonner  les  partifans  de 
l'ofl&cicr. 

Les  partifans  de  la  famille  du  troifième  étage 
répondront  que  la  comparaifon  n'eft  point  admiffible, 
qu'on  ne  voit  point  de  mendiant  riche  de  cent  mille 
écus ,  mais  qu'on  a  vu  plus  d^une  fois  de  vieilles 
avares  pofieder  beaucoup  d'or  dans  leur  coffire.  Ils 
diront  que  la  loi  ne  force  perfonne  à  montrer  l'ori- 
gine de  fa  fortune  ;  que  la  famille  du  prêteur  n'a 
découvert  la  fource  de  fa  richeflc  que  par  furabon- 
dance  de  droit  ;  que  fi  chaque  citoyen  était  obligé 
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de  faire  voir  d'où  il  tient  l'argent  qu'il  a  prêté ,  on 
ne  prêterait  plus  à  perfonne ,  que  la  fociété  ferait 
diffoute.  Malheur ,  diront-ils  ,  aux  imprudens  ma- 
jeurs qui  font  des  billets  à  ordre  mal  à  propos. 
Eût-on  promis  quatre  millions  à  un  pauvre  de  l'hô- 
pital ,  valeur  reçue ,  il  faudrait  les  payer  à  l'échéance, 
fi  on  les  avait. 

Maintenant  que  penfera  l'homme  impartial  &; 
défintéreffé  ? 

Ne  croira-t-il  pas  qu  il  faut  une  preuve  viâorieufe 
pour  annuUer  des  billets  de  327000  liv.  à  ordre,  8c 
queies  juges  font  ici  réduits  à  forcer  par  une  enquête 
févère ,  les  accufés  à  faire  devant  eux  le  même  aveu 
qu'ils  ont  fait  devant  un  commiflaire»  c'cft-à-direde 
confefler  qu'ils  n'ont  jamais  prêté  cent  mille  écus  ? 

Cet  aveu  arraché  par  la  juflice  eft-il  la  feule 
pièce  qui  puifle  détruire  une  promeffe  par  écrit  ? 

Les  avocats  des  deux  parties  fe  contredifent  hau- 
tement ;  l'un  aiïure  que  la  grand'mère  était  très- 
riche ,  qu'elle  vivait  avec  fplendeur  ,  qu'elle  était 
fervie  à  Vitri  en  vaiffelle  d'argent  ;  que  fon  petit-fils 
a  bien  voulu  faire  cinq  lieues  à  pied  pour  porter 
cent  mille  écus  fous  fa  redingote  à  un  homme  qu'il 
voulait  obliger  ;  que  fes  témoins  font  très-honnêtes 
gens ,  au-deffus  de  tout  reproche  ;  que  leur  follici- 
teur  qui  a  eu  la  complaifance  d'acheter  cet  étrange 
procès  en  exigeant  cent  quinze  mille  livres ,  Se  de  fe 
réduire  enfuite  à  foixante  mille,  eft  un  très -rare 
exemple  de  générofité  ;  que  les  courtières  qui  ont 
conduit  cette  affaire  font  très- vertueu fes. 

L'autre  protefte  que  la  grand'mère  fubfiftait  de 
l'infâme  métier  de  prêter  fur  gages  ;  que  le  jeune 

homme 
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homme  aux  treize  voyages  n'en  a  fait  qu'un  feul  ; 
que  fes  témoins  font  de  vils  fripons  ;  que  le  follici- 
teur  eft  un  homme  qui  prête  fur  gages  ouvertement, 
&  qui  n'a  offert  fon  miniftère  à  la  vieille  que  parce 
qu'il  eft  du  même  métier  qu'elle  ;  qu'il  a  été  autre- 
fois laquais ,  enfuite  tapiflier  ,  &:  qu'enfin  les  cour- 
tières avec  lesquelles  la  famille  prêteufe  était  liée , 
avaient  une  conduite  digne  de  leur  profeflion. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  préfentement  dans  ma  maifoti 
un  domeftique  de  livrée  qui  affure  avoir  dîné  plu* 
fieurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux  cent  mille  écus, 
qui  afpirait  à  une  place  de  magifirat.  Il  m'a  dit  devant 
témoins  que  des  deux  foeurs  de  ce  magiftrat ,  Tune 
travaillait  en  broderie  pour  les  marchands  du  pont- 
au-change,  l'autre  était  couturière,  que  la  grand'- 
mère  prêtait  fur  gages  par  des  tiers ,  mais  que  du 
refte  il  n'avait  jamais  entendu  faire  aucun  reproche 
à  la  famille. 

Parmi  tant  de  contradiâions  ,  il  eft  évident  que 
les  interrogatoires  peuvent  feuls  jeter  du  jour  fur 
tant  d'obfcuricés. 

Décidez ,  Meffieurs  :  vous  êtes  juftes  ,  éclairés  , 
appliqués*  &  fages.  Mais  quelle  pénible  fonâion  de 
fe  priver  du  fommeil  &  de  toutes  les  confolations 
de  la  vie  pour  la  confumer  à  réfoudre  tous  les  pro- 
blèmes que  la  cupidité ,  l'avarice ,  la  perfidie ,  la  mé- 
chanceté accumulent  continuellement  fous  vos  yeux! 
Vous  feriez  bien  plus  à  plaindre  que  les  plaideurs  , 
fi  vous  n'étiez  foutenus  par  la  nobleife  de  votre 
miniftère. 


Poltttqtu  6  Légijl.  Tom.  II.  F  f 
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EN   FAIT   DE  JUSTICE, 

Dans  t affaire  dun  maréchal  de  camp  ér  de  quelques 
citoyens  de  Paris, 

JlN  ON-S£UL£MENT  il  s'agit  dans,  ce  procès 
étonnant  d'une  femme  de  cent  mille  écus  »  fans 
compter  les  frais  immenfes  ;  non-feulement  raSaire 
eft  criminelle  ;  mais  Thonneur  y  efl;  en  péril  encore 
plus  que  la  fortune.  C'eft  le  public  qui  eft  juge 
ïbuverain  de  Thonneur  :  il  faut  donc  que  le  public 
foit  parfaitement  inftruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux 
parties  font  contradiâoires ,  ils  allèguent  des  raifons 
non  moins  oppofées  ;  il  y  a  des  témoins  de  part  8c 
d'autre  ;  chacun  des  plaideurs  traite  les  témoins  qui 
ne  font  pas  favorables  de  fubomés  &  de  parjures. 
Les  deux  adverfaires  fe  difent  Tun  à  lautre  :  Vous 
me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à  l'emprunteur  :  Je  vous  ai  apporté 
cbez  vous,  le  fi 3  feptembre  177]  •  douze  mille 
quatre  cents-  vingt-cinq  louis  d'or  en  treiïe  voyages 
à  pied ,  pour  rendre  cette  négociation  fecrète  félon 
vos  vues  ;  j'ai  couru  pendant  cinq  lieues  pour  vous 
donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

C'eft  un  menfonge  au  (fi  impudent  que  ridicule , 
répond  l'emprunteur  :  je  n'ai  reçu  de  vous  que 
douze  cents  francs  dans  votre  chambre  ;  c'était  le 
94  feptembre. 
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Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  lignés  de  vous,  lui  I 

réplique  le  prêteur.  Voilà  plus  encore ,  s'il  eft  pof- 
fible  ;  reconnaîtrez  cette  promefie  que  vous  me  fîtes  »  | 

le  2  4  feptembre ,  d'accepter  les  conditions  auxqu  elles  I 

je  vous  fefais  prêter  ces  cent  mille  écus.    Vous  i 

approuvâtes  par  écrit  mon  opération  ,  vous  vous 
engageâtes  ,  ce  jour  du  24  ,  à  me  faire  vos  billets 
dès  que  vous  auriez  reçu  Targent  ;  vous  Favez 
reçu  ;  ofez-vous  bien  réclamer  contre  vos  deux 
fignatures  ? 

Votre  fourberie  cft  auffi  infolente  qu'abfurde , 
répond  Temprunteur.  Il  eft  impoflible  que  vous 
m'ayez  compté  cent  mille  écus  le  23  feptembre , 
comme  vous  le  dites  ,  fi  je  vous  ai  figné  le  34  que 
je  vous  ferais  mes  billets  dés  que  j'aurais  Targent. 
Cela  feul  manifefie  votre  manœuvre  criminelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  :  Cette 
pièce  ne  peut  me  nuire ,  elle  était  reliée  entre  vos 
mains  ,  c'eft  vous  qui  l'avez  remife  entre  celles  dès 
juges  ;  elle  eft  écrite  par  votre  fecrétaire ,  8c  non  pat 
moi  ;  vous  l'avez  fignée  du  jour  iju'il  vous  a  plu. 
J'ai  d'autres  pièces  affez  viâorieufes  pour  vous 
confondre  ;  j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois  cents 
mille  livres  &  les  intérêts ,  à  l'ordre  de  ma  grand*^ 
mère  :  un  maréchal  de  camp  ne  m'aurait  pas  fait  ces 
billets  s'il  n'avait  reçu  la  fomme.  Ces  titres  incon-» 
teftables  Heçoivent  un  furcroit  de  force  par  les 
dépofitions  de  quatre  témoins  qui  m'ont  vu  compter 
For,  8c  le  porter. 

11  eft  évident  que  ce  font  de  faux  témoins  ,  lui, 
dît  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère,  au 
profit  de  laquelle  vous  m'avez  (ait  donner  mes  billets 
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à  ordre,  m'était  abfolument  inconnue;  vous  me  dîtes 
dans  votre  chambre  que  cette  femme  était  la  veuve 
d'un  banquier  à  laquelle  une  compagnie  devait  les 
trois  cents  mille  livres  que  vous  promettiez  de  me 
faire  prêter.  Vous  étiez  mon  courtier ,  &  non  mon 
prêteur  ;  vous  m'avez  trompé  en  tout  ;  il  fe  trouve 
que  cette  prétendue  créancière  d'une  prétendue 
compagnie  eft  votre  grand*mère  qui  prête  un  peu 
d'argent  fur  gages  ^  &  qti«  vous  avez  engagé  toute 
votre  famille  dans  votre  fourberie. 

Le  prêteur  infifte  :  Quoi  !  vous  ne  me  fites  pas 
chez  vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand  mère, 
le  23  feptembre,  jour  auquel  je  vous  apportai  dans 
mes  poches  douze  mille  quatre  cents  vingt-cinq 
louis  d'or  en  treize  voyages  !  &  le  lendemain  vous 
ne  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize  billets 
contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  fur  ma  table  ? 

Rien  n  efl;  plus  faux  ,  ni  plus  mal  imaginé  ,  ni 
plus  extravagant ,  ni  plus  incroyable ,  dit  le  gentil* 
homme  ;  je  vous  ai  fait  chez.vous  ,  le  24  feptembte^ 
quatre  billets  montant  à  la  fomme  de  327000  livres 
pour  le  principal  8c  les  intérêts  ;  je  vous  confiai  ces 
billets  fur  lefquels  vous  ne  me  les  avez  jamais 
donnés  ;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir  ;  vous  me 
volez  par  une  friponnerie  avérée  que  vous  déguifez 
par  les  plus  grofliers  menfonges» 

C'eft  vous  qui  me  volez  indignement ,  réplique 
l'autre  ,  ic  on  voit  plus  de  gentilshommes  chargés 
de  dettes  trahir  leur  honneur  pour  ne  les  point 
payer,  qu'on  ne  voit  de  familles  bourgeoifes  com- 
ploter de  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentilhomme, 
&  furtout  un  gentilhomme  obéré. 
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Ce  procès  étrange,  entre  un  maréchal  de  camp 
te  des  citoyens  obfcurs ,  devient  bientôt  une  querelle 
entre  la  noblefle  8c  la  bourgeoifie:  tout  Paris  prend 
parti  ;  tous  les  efprits  s'aigriflcnt  ;  plus  on  inftruit 
la  caufe  8c  plus  les  préventions  ,  les  contradiâions  » 
les  animofités  augmentent  des  deux  côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  fon  adverfaire,  on 
ne  convient  fur  rien  ;  on  empoifbnne  toutes  fcs 
aâions ,  on  fe  blanchit  pour  le  noircir  ;  il  y  a  pour* 
tant  de  part  ou  d'autre  une  fraude  manifefte  ; 
tranchons  le  mot ,  un  crime  honteux.  Les  juges 
pourront  prononcer  feulement  fur  les  pièces  ,  fur 
les  témoignages,  fur  la  loi;  Thonneur  eft  d'une  autre 
cfpèce.  Il  dépend  de  l'opinion  publique,  8c  cette 
opinion  ne  peut  être  que  le  réfultat  des  proba- 
bilités. 

Il  fe  peut  qu'un  homme  foît  juftement  condamné 
par  les  lois  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas  ,  fi  on 
produit  fes  propres  billets ,  fignés  de  lui  avec  trop 
de  facilité ,  fi  des  témoins  ou  trompés  >  ou  trompeurs 
perfiftent  à  le  charger;  8c  furtout  fi  dans  le  cours  de 
l'affaire ,  il  a  fait  ou  occafionné  malheureufement 
quelques  démarches  contraires  aux  lois.  Mais  alors 
en  perdant  fon  argent  il  ne  peut  perdre  fa  réputa- 
tion; il  ne  portera  que  la  peine  d'une  imprudence. 

Réfumons  donc  ici  les  principales  probabilités  qui 
peuvent  déterminer  le  public.  Peut-être  ces  vraifem^ 
blandes  accumulées,  8c  portées  jufqu'à  un  degré  appro- 
chant de  la  conviâion ,  ne  feront  pas  méprifécs  par 
les  juges  mêmes. 

1®.  Il  paraît  très-vraîfemblable  que  ni  le  prêteur^ 
ni  fon  aïeule  ,  ni  fa  famille  n'ont  jamais  pu  difpofer 
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de  cent  mille  écus.  On  a  vu  de  vieilles  avares  très- 
riches  ;  mais  pliis  on  eft  avare,  moins  on  prête  tout 
fon  bien  à  un  militaire  chargé  de  dettes.  Une  teUe 
imbécillité  ferait  auffi  incroyable  que  le  roman  de 
la  fortune  de  cette  grand*mère,  qui  ell  un  principal 
perfonnage  dans  Tafiaire. 

2°.  Ce  jeune  homme ,  fojl  pew-fils  ,  qui  prétend 
avoir  prêté  tout  le  bien  de  fon  aïeule  ;  ce  jeuno 
homme  achevant  fon  droit  par  bénéfice  d'âge,  paflanc 
fa  vie  dans  les  falles  d'armes  8c  avec  des  gens  de  la 
lie  du  peuple,  ne  peut  guère  avoir  eu  affez  de  crédit 
pour  faire  prêter  ces  cent  mille  écus  par  d'autres. 

3^.  On  allègue  quil  eft  doâeur  es  lois,  qu'il  a  été 
très -bien  élevé  &  à  grands  frais,  &  que  fon  aïeule 
allait  lui  acheter  une  charge  de  magifbat  ;  mais  quel 
magiftrat  qu'un  homme  qui  écrit  ce  qu'on  va  lire  ! 

//  ne  fera  pas  dit  quun  honnête  homme  comme  moipajfe 
pour  avoir  ef croqué  des  titres  qui  ne  lui  font  pas  dus ,  é-  que 
pour  le  tout  à  droit  de  mont  votfin  le  qualifiant  def...  fripon 
onlui  couperait  le  vifage.  {a) 

Monfiéur ,  je  vous  prie  de  m^ obliger  defuivre  de  point 
en  point  la  lettre  que  f  ai  eut  C honneur  de  vous  écrire. 

J'^fper  que  quelque  jour  vous  connoiteroit  notre  innocence, 
K7  que  vous  ne  pour  oit  point  vous,  empêché  de  me  plaitidre, 
i^c.  Vous  verra  t extirpation  d'honneur  que  vous  votdei  me 
faire. 

Vous  ferez  obligé  de  me  réparer. 

Vous  cherchez  a  en  paufer  a  une  pauvre  femme. 

De  telles  exprelEons,  une  telle  orthographe  ne  font 
pas  d*un  homme  élevé  fi  noblement ,  &  qui  pouvait 

(a)  Voyes  Jçs  méipoiics  du  fieur  U  Vilit. 
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avoir  une  charge  de  confeiller  au  parlement ,  lort- 
qu'oales  vendait  encore.  Loquda  tiuimamfcjium  tefacii. 
Et  les  habitudes  ,  les  liaifons  d  un  tel  homme  avec 
des  cochers  8c  des  laquais,  fufhfent  pour  le  rendre 
très-fufpeô.  Il  faut  avouer  que  ces  premières  proba- 
bilités contre  lui  font  aifez  fortes. 

40.  Uhiftoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  confécu* 
tifs  à  pied ,  pour  porter  fecrétement  de  l'or  le  23 
feptembre ,  au  même  gentilhomme  auquel  il  donne 
publiquement  un  fac  d'argent  le  lendemain ,  eft  fi 
dénuée  de  vraifemblance ,  fi  contradiâoire ,  fi  oppo- 
fée  au  fens  commun ,  fi  extravagante  ,  qu'elle  ne 
ferait  pas  foufferte  dans  le  roman  le  plus  ridicule  Se 
le  plus  incroyable.  Cela  feul  peut  indigner  tout 
homme  impartial  qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

50,  Quand  l'officier -général,  qui  s'eft  fi  triflement 
compromis  avec  de  tels  perfonnages ,  qui  s'eft  rabaifle 
jufqu'à  s'expofer  à  recevoir  des  lettres  ofFenfantes 
d'une  courtière  &  de  ce  doâeur  es  lois  ,  s'abaifle 
encore  en  allant  implorer  le  magiftrat  de  la  police 
contre  fes  propres  billets  ;  quand  les  menaces  des 
délégués  de  ce  magiftrat  forcent  le  doâeur  Se  fa 
mère  à  faire  l'aveu  de  leur  crime  ;  quand  tous  deux 
fans  être  contraints  fignent  chez  un  commiflaireque 
rhiftoire  des  treize  voyages  eft  faulTe  ;  que  jamais  le 
gentilhomme  n'a  reçu  les  cent  mille  écus;  qu'on  ne 
lui  a  prêté  que  douze  cents  livres  ;  alors  tout  femble 
éclairci.  Il  n'eft  pas  dans  la  nature  (je  le  répète  ici  ) 
qu'une  mère  Se  un  fils  avouent  qu'ils  font  coupables 
quand  un.  péril  inévitable  ne  les  y  force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aieiit 
outre -pafle    leurs    pouvoirs  ;    qu'un     procureur 
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nommé  pour  examiner  lafFaire  8c  en  rendre  compte, 
fe  foit  érigé  mal-à-propos    en  juge  ;  qu'il  ait  fait 
prêter  ferment  ;  qu'un  autre   officier  de  la  police 
ait  traité  la  mère  &  le  fils  avec  dureté  ,  ils  font  en 
cela  très-répréhenfibles  ;  maià   leur  faute   n'a  rien 
de  commun  avec  le  crime  avoué  par  la  mère  & 
le  fils.  On  s'eft  écarté  de  la  loi  avec  eux;  maïs  ils 
n'ont  pas  moins  fait  leur  aveu  légalement  devant 
un  commiflaire  ;  ils  ne  Font  pas  moins  fait  libre- 
ment ;  ils  pouvaient  aifément  protcfter  devant  ce 
commiiTaire  contre  les  vexations  illégales  de  ces 
deux  hommes  fans  caraâèrç.  Plus  on  avait  exercé 
contr'eux  de  violences  ,  plus  ils  étaient  en  droit  de 
demander  hautement  uïie  jullice  qu  on  ne  pouvait 
leur  refufer. 

'  Le  fils  8c  la  mère  difent  qu  on  les  a  battus  chez 
le  procureur.  Je  veux  que  la  chofe  foit  vraie;  c'eft 
pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier  à  la  tyrannie. 
Quel  efl  rhomme  qui  fignera  en  juftice  qu'il  ell  un 
fcélérat  parce  qu'on  l'a  maltraité  ailleurs?  quel 
homme  confentira  à  perdre  librement  d'un  trait  de 
plume  cent  mille  écus  ,  parce  qu'on  aura  précé- 
demment ufé  de  quelque  violence  envers  lui?  c'eft 
à  peine  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était  appliqué  à 
la  torture. 

Mais  qu'une  mère  Se  un  fils  ,  un  doâeur  es  lois 
fignent  ainfi  leur  condamnation  quand  ils  font  inno* 
cens  ;  qu'ils  fe  dépouillent  eux-mêmes  de  tou5  leurs 
biens ,  c'eû  de  quoi  il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  : 
la  force  de  la  vérité ,  k  le  trouble  qui  fuit  le  crime, 
peuvent  feuls  arracher  un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  parait  être  le  dénouement 
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de  toute  Taffaire  :  il  ne  peut  avoir  été  diôé  par 
cette  crainte  que  les  jurifconfultes  appellent  meius 
cadms  in  amjlantan  virum.  Ce  n'était  qu'en  niant  leur 
crime  ,  non  pas  en  le  confeflant ,  que  la  mère  8c  le 
fils  pouvaient  fe  mettre  en  fureté  :  ils  n'avaient  rien 
à  redouter  que  leur  propre  confeiTion ,  Se  ils  la  font  ! 
tant  le  premier  remords  attaché  au  crime  en  pré* 
fençe  d'un  feul  homme  de  loi  les  a  tranfportés  hors 
d'eux-mêmes  ,  &  leur  a  ôté  cette  fermeté  qui  efl 
rarement  inébranlable. 

Ce  qui  doit  furtout  faire  pcnferque  cet  aveu  était 
très-f  ncère ,  c'eû  qu'il  eft  articulé  expreflemcnt  par 
leurs  avocats ,  que  le  doâeur  es  lois  dit  aux  délé- 
gués de  la  police  qui  l'interrogeaient  rj^^^^fw^rai, 
^  Von  veut ,  gucfai  volé  tout  Paris. 

Certainement  un  tel  difcours  n'efi  point  celui  de 
l'innocence  :  c'efi  plutôt  celui  du  crime  &  de  la 
baiFefle.  On  ne  dit  point  :  Jejignerai  que  f  ai  volé  tout 
Paris,  quand  on  peut  fauver  cent  mille  écus  qui  nous 
appartiennent ,  &  échapper  aux  galères  en  ne  fignant 
rien. 

6^.  Plufieurs  jours  après  ils  parailTent  avoir  eu 
le  temps  de  reprendre  leurs  efprits  ,  ils  fe  font 
rafièrmis  »  on  leur  a  donné  des  confeils.  On  voit 
tout  d'un  coup  paraître  fur  la  fcène  un  nommé 
Aubourg ,  autrefois  domeftique ,  puis  tapiffier ,  îc  main^ 
tenant  prêteur  fur  gages  ;  il  achète  de  lagrand'mère 
ce  procès  fiinefte  ;  il  s  ragage  à  le  pourfuivre  à  fes 
frais.  Ainfi  dans  toute  cette  affaire  il  y  a  d'un  côté 
des  prêteurs  &  des  prêteufes  fur  gages  ,  des  entre- 
metteufes ,  des  courtières  ;  &  de  l'autre  eft  un  officier 
général  endetté, qui  cherchait  à  rétablir  fes  affaires 
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par  un  emprunt.  De  quel  côté  eft  la  vraifembtance 
la  plus  favorable? 

j^.  Le  teftamcnt  de  la  grand*mèrc  dudoâeur  es 
lois  ,  qui  paraît  2tu  premier  coup  d'oeil  un  témoi- 
gnage  terrible   contre    rofficier-général  ,   femble  , 
quand  il  eft  examiné  de  près  #  une  nouvelle  preuve 
du  crime  du  doâeur  es  lois.  La  grand'mère  avait 
dit  auparavant ,  &  fon  petit-fils  Tavait  dit  avec  elle , 
que  fa  fortune  entière  confiftait  en  trois  cents  mille 
livres  :  on  aflurait  que  cette  fortune  venait  d'un 
fidéicommis  de  fon  mari ,  &  que  fon  argent ,  auquel 
eUe  n'avait  point  touché  pendant  trente  annét6,lui 
avait  été  remis  par  un  nopt^mé  Chotard^  qu'on  pré« 
tend  être  mort  infolvable. 

Cependant  eljc  déclare  dans  fqn  teftament  qu'elle 
^  prêté  &:  avapcé  à  fa  fille ,  mère  du  doâeur  es  lois , 
deux  çent$  mille  livres  argent  comptant ,  outre  ctg 
ccpt  mille  écqs  qu'elle  réclame. 

Elle  ^^CTvirail  ayant  ce  teftament  qu'elle  avait  tou- 
jours caché  fon  bien  à  fa  fille  ;  Se  maintenant  voici 
deux  cents  mille  francs  qu'elle  lui  a  dopnés.  On  voit 
unq  femme  qui  fub&ftait  à  peine  d'une  induftrie 
honteufe  I  U  qui  meurt  dans  un  galetas ,  riche  de 
cinq  cen|§  mille  livres  au  lieu  de  trois  cents  mille» 
Ou  çlle  a  mepti  toute  fa  vie,  ou  elle  naent  à  l'heure, 
de  \^  moFf. 

Elle  déclare  ^"eUe  a  prêté  à  toffider-giniral  trois  unis 
miUe  livres  qui  lui  ont  été  portées  en  or  par  fon  petii-Jih  en 
plufieurs  voyages  ;  &  cependant  elle  n'en  a  rien  vu. 
Elle  confirme  le  marché  qu'elle  a  fait  de  fem  procès 
avec  le  nommé  Aubourg^  prêteur  fur  gages  :  prefquc 
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tout  foD  teftament  reflemble  à  un  plaidoyer  diâé 
par  une  partie  întéreiTée, 

Cette  pièce  enfin ,  jointe  à  loiites  les  préfomp- 
tions  contre  la  famille  des  accufés ,  femble  ipeitre 
toutes  les  probabilités  du  coté  de  roffickr-général  » 
&  contre  les  prétendus  prêteurs. 

Si  tout  cela  n'eft  pas  une  preuve  démonflrative 
en  juftice ,  c>n  eA  une  trés-forte  en  morale.  Il  n^  a 
je  crois  perfonne  qui  puifle  fe  perfuader  fur  cet 
expofé  que  le  maréchal  de  camp  ait  ourdi  la  tran^ 
la  plus  noire  pour  voler  trois  cents  mille  livras  à 
une  pauvre  famille ,  obfcurément  reléguée  dans  un 
troifième  étage  de  la  rue  S<  Jacques.  Pour  que  cet 
officier,  cet  ancien  gentilhomme ,  ce  père  de  femille» 
fût  coupable  d'une  lâcheté  fi  atroce  »  il  faudrait  qu'il 
eût  raifonné  ainfi  : 

Je  fuis  endetté  ,  je  vais  ,  pour  me  Kbérer , 
emprunter  cent  mille  écus  d'une  famille  qui  paraît 
très-peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai ,  je  jurerai  ne 
les  avoir  point  reçus.  J'accuferai  la  famille  d'avoir 
exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  &  de  ne  m'avoir 
point  donné  d'argent.  Je  ferai  mettre  cette  famille  au 
cachot  ;  je  pourrai  la  faire  punir-d'unc  peine  affliâive , 
fc  je  jouirai  de  tout  fon  bien  que  je  lui  aurai  volé. 
Pour  mieux  faire  réuffir  mon  horrible  defleîn,  je 
refuferai  de  payer  cent  écus  à  la  courtière  qui  m'aura 
fait  prêter  cette  fomme  immenfe  :  par-là  je  la  foule- 
verai  contre  moi ,  &  je  m'expof<erai  à  être  perdu* 

Il  ne  paraît  pas  poffible  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  l'efprit  aliéné  conçoive  un  projet  fi  fou ,  &  qu'uior 
homme  qui  n'a  jamais  commis  de  crime  commence 
par  un  crime  fi  infâme. 
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Une  telle  démarche  aurait  été  auffi  inutile  qu'a- 
bominable 8c  dangereufe.  S'il  eût  en  effet  touché 
cent  mille  écus ,  il  n'avait  qu'à  les  garder ,  fe  taire, 
&  ne  les  point  payeràTéchéance,  quitte  pour  dire 
enfin  au  doâeur  ès-lois  :  Mon  bien  eft  en  direâion , 
pourvoyez-vous  envers  mes  autres  créanciers ,  vous 
ne  pouvez  être  payé  qu'après  eux. 

Cette  marche  était  fimple,  aifée  Se  fûre,  s'il  avait 
voulu  agir  avec  mauvaife  foi.  Il  femble  évident 
qu'il  ne  peut  être  coupable  de  la  manœuvre  désho^ 
norante  &  abfurde  dont  on  l'accufe. 

Comment  donc  cette  querelle  fi  funefte.  a-t-cUe 
pu  s'élever  ?  comment  ce  procès  fi  compliqué  a-t-il 
pu  fe  former  ?  ne  pourra-t-on  pas  enfin  trouver  la 
folution  de  ce  problème? 

Voici  comme  il  femble  que  tout  s'eft  paCTé.  Ce 
gentilhomme  cherche  à  emprunter  de  l'argent  ,  il 
met ,  en  campagne  des  courtières.  Une  d'elles ,  qui 
eft  liée  avec  la  grand'mère  du  doâeur  ès-lois ,  s'adrefle 
a  lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à  l'officier 
qui  en  avait  un  befoin  preflant  ,  &  lui  fait  efpérer 
de  lui  négocier  cent  mille  écus.  Donnez -moi  vos 
billets,  lui  dit-il,  vous  ne  payerez  que  fix  pour  cent 
d'intérêt ,  &  dans  quelques  jours  vous  aurez  votre 
argent. 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promefTe,  prend 
le  jeune  doâeur  ès-lois  pour  un  homme  fimple  ;  il 
Teft  lui-même  ,  il  figne  fa  ruine  dans  l'efpérancc 
d'avoir  de  l'argent.  Au  bout  de  deux  jours  il  entre 
en  défiance.  Le  doâeur  qui  en  eftinftruit,  Scqui  craint 
la  police ,  n'a  d'autre  reffource  que  de  la  prévenir. 
Il  s'adrefle  ,  lui  '&  fa  grand'mère ,  au  lieutenant- 


EN     FAIT     DB    JUSTICE.      461 

criminel.  Cette  démarche  même  paraît  celle  d'urk 
homme  égaré,  car  il  demande  qu'on  faififie  cher 
lofficier  les  cent  mille  écus  qu'il  dit  avoir  prêtés  : 
mais  de  quel  droit  peut -on  faire  faifir  un  argent 
dont  le  payement  n'eft  pas  échu  ?  Et  fi  TofiEcier  veut 
abufer  de  cet  argent ,  s'il  Ta  détourné ,  comment  le 
trouvera- 1- on  ? 

Le  gentilhomme  de  fon  côté,  dès  qu'il  eft  fût 
que  le  doâeur  l'a  voulu  tromper,  court  chez  le  lieu- 
tenant de  police ,  8c  demande  qu'on  oblige  les  délin- 
quans  à  reflituer  des  billets  dont  ils  n'ont  point 
donné  la  valeur.  Toute  cette  marche  eft  naturelle , 
&  s'explique  aifément. 

L'autre  au  contraire  eft  incompréhenfible.  Il  faut 
fuppofer  d'abord  cent  mille  écus  donnés  fecréte- 
ment  à  une  pauvre  femme  depuis  plus  de  trente  ans , 
cachés  pendant  tout  ce  temps  à  une  famille  entière , 
tirés  enfin  d'une  armoire,  prêtés  au  hafard  à  un 
officier  chargé  de  dettes. 

Le  doâeur  a  fait  environ  cinq  lieues  à  pied  pour 
porter  cette  fommc  en  fecrct  à  un  homme  qu'il  n'a 
vu  qu'une  fois .  Enfin  ces  cent  mille  écus  fi  long- 
temps ignorés  fc  trouvent  tout  d'un  coup  portés  à  cinq 
cents  mille  livres  par  le  teftament  de  la  grand'mère. 
De  ces  cinq  cents  mille  livres  il  y  en  a  eu  deux  cents 
mille  données  à  la  mère  du  doâeur ,  laquelle  n  a  pas 
de  quoi  vivre ,  8c  dont  les  filles  gagnent  leur  vie  par 
Jeur  travail.  Tout  cela  eft  fi  fottement  romanefque , 
8c  d  une  abfurdité  fi  révoltante,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'examiner  férieufement. 

L'honneur  de  l'officier  paraît  donc  à  couvert  aux 
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yeux  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  fui  vaut  les 
lumières  de  la  raifon. 

Il  nea  eft  pas  de  même  de  la  juftioe  ;  elle  a 
néceiTairement  fes  formes  &:  fes  entraves.  Il  faut  des 
interrogatoires  réguliers  ;  de  faux  témoins  préparés 
de  longue  main  peuvent  ne  fepas  démentir.  L'officier 
a  fait  des  billets  payables  à  ordre  ;  &  quand  les  juges 
feraient  perfuadés  defon  innocenée.ils  feraient  forcés 
peut-être  de  le  condamner  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas* 
.   Il  eïl  vrai  qu'il  y  a  fignature  contre  fignature , 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il  eft  vrai 
même  que  Taveu  du  crime ,  figné  par  la  mère  &  par 
le  fils,  a  plus  de  poids  dans  la  balance  de  la  raifon 
&  de  la  fimple  équité ,  que  n'en  ont  les  billets  du 
maréchal  de  camp  ;  car  il  eft  très -naturel  qu'un 
officier  ébloui  de  l'efpérance  de  rétablir  fa  mziCon , 
&  fâchant  que  la  coutume  eft  de  confier  aveuglé- 
ment fes  billets  aux  agens  de  change  accrédités  ; 
en  ait  ufé  de  même  avec  un  jeûne  homme  dont  l'âgé 
lui  infpirait  quelque  confiance  ,  Se  qui  lui  prêtait 
même  douze  cents  francs  pour  le  mieux  tromper. 
Mais  afiurément  il  n'eft  point  Vraifemblable  que  la 
vieille  grand'mèrc  ait  eu  cent  mille-  écus  par  fidéi-- 
commis  ;  qu'elle  les  ait  gardés  plus  de  trente  ans  fans 
les  placer  ;  qu'elle  les  ait  prêtés  à  uti  officier  fans  le 
connaître  ;  que  fon  petit-fils  les  ait  portés  à  pied 
en  treize  voyages* Icfpace  de  cinq  lieùcs , &c. 

Il  fe  pourrait  à  toute  force  que  le  juge,  obligé 
de  décider ,  non  fur  ces  raifons  ,  mais  fur  des  billets 
en  bonne  forme  ,  fur  les  dépofitions  de  témoins 
aguerris,  qui  ne  fe  démentiraient  pas  ,  condamnât 
malgré  lui  le  maréchal  de  camp.  Mais  il  parait  que 
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le  public  éclairé  doit  Tabfoudre ,  puifque  ce  public 
cft  le  feul  juge  qui  préfère  le  fond  à  la  forme.  Si 
TofScier  eft  coodamné ,  il  né  le  fera  que  pour  Fim- 
prudence  avec  laquelle  il  a  remis  pour  cent  mille 
€cus  de  billets,  avec  les  intérêts  à  fix  pour  cent, 
entre  les  mains  d'un  jeune  inconnu  fans  crédit  8c 
fans  aveu ,  comme  s*il  les  avait  confiés  à  lagent  de 
change  le  plus  opulent  &  le  plus  accrédité  de  Paris» 
C'eft  une  faute  d'attention  ;  mais  elle  eft  celle  d'uil 
cœur  noble  :  c'eft  Timprudence  d'un  moment  ;  mais 
elle  ne  peut  déshonorer  perfonne.  Il  eft  même  encore 
très-poflible  que  la  juftice  prononce  comme  le 
public  :  il  eft  vraifemblablé  qu'elle  trouvera  dans 
la  forme ,  comme  dans  le  fond  ^  de  quoi  juftifier 
l'ofScier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans 
cette  affaire.  Il  n  a  jamais  vu  aucune  des  parties ,  ni 
aucun  des  avocats  ;  mais  il  aime  la  vérité.  Il  eft 
indigné  de  toutes  les  calomnies  fouslefquellesilavu 
fou  vent  fuccombçr  l'innocence.  Il  croit  qu'un  hon- 
nête homme  ne  peut  mieux  employer  fon  loifir  qu'à 
démêler  le  vrai  dans  une  affaire  qui  eft  fi  eifentielle 
pour  plufieurs  familles  ,  furtout  pour  une  maifon 
qui  a  fi  long-temps  fervi  le  roi  dans  fes  armées.  Il 
a  tâché  de  réfoudre  un  problème  difficile  ;  &  certe, 
ce  problème  eft  plus  important  que  plufieurs  quef- 
tîons  de  philofophie,  dont  il  ne  peut  réfulter  aucune 
utilité  pour  le  genre-^humain. 


REPONSE 

A  UEO  RIT  D'UN  AVOCAT, 

Intitulé  :  Preuves  démonjlratives  en  fait  de 
jti/lice. 

\u  N  avocat  qui  ne  fe  nomme  pas ,  ic  c'eft  un 
funefte  préjugé  contre  lui,  écrit  un  libelle  diffama* 
toûre  contre  M.  de  NLorangiés  &  contre  moi ,  fous  ce 
titre  moins  modefte  que  le  mien  :  Preuves  dénumflra^ 
tivts  ,  &c.  libelle  dans  lequel  aflurément  rien  n  eft 
démontré  que  le  défir  cruel  de  diffamer  &  de  nuire. 
Il  me  demande  de  quel  droit  j'ai  écrit  en  faveur  de 
M.  de  NLorangiés.  Je  lui  réponds  :  Du  droit  qu'a  tout 
citoyen  de  défendre  un  citoyen  ;  du  droit  que  me 
donne  Tétude  que  j'ai  faite  des  ordonnances  de  nos 
rois  8c  des  lois  de  ma  patrie;  du  droit  que  me  donnent- 
des  prières  auxquelles  j'ai  cédé  ;  de  la  conviâion^ 
intime  où  j'ai  été  8c  où  je  fuis  jufqu'à  ce  moment  de 
l'innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiis;  de  mon 
indignation  contre  les  artifices  de  la  chicanç ,  qui 
accablent  fi  fouvent  l'innocence.  Je  pou  vais, Moûfieur, 
exercer  comme  vous  la  noble  profefiion  d'avocat.  Je 
pouvais  même  être  votre  juge ,  ainfi  que  le  font  mes 
parens.  Si  j'ai  préféré  les  belles-lettres,  ce  n'eft  pas 
à  vous  qui  les  cultivez  à  me  le  reprocher. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  crois  M.  de  Morangiis  mal- 
heureux 8c  innocent,  peut-être  mal confeillé d'abord 
dans  cette  affaire  épineufe  ;  peut-être  inconfidéré- 
ment  fervi  par  un  commis  de  police  trop  livré  à  fon 

zèle  ; 
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zèle  ;  ayant  contre  lui  la  famille  entière  Verron ,  & 
tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette  famille,  &; 
une  faâion  nombrcufe.  Mais  pourquoi  le  chargez* 
vous  d'injures  8c  d'opprobres  avant  le  jugement  ? 
Pourquoi  dites-vous  d'un  maréchal  de  camp ,  page 
5  1  ,  quil  rCefl  qu  un  fourbe  mal -adroit ,  ù*  quil  ri  a  rrçu 
de  la  nature  que  de  médiocres  dijpofitions  pour  et:  ejauffaire  ? 

Pourquoi  lui  dites -vous,  page  55:  Vous  mentez 
impudemment  ? 

Et  dans  la  même  page  ,  qu'il  ameute  toutes  les 
louches  impures  qui  veulent  le  Jervir  ? 

Pourquoi  enfin  pouffez- vous  Tatrocîté,  (page  86) 
jufqu'à  vous  fervir  deux  fois  du  terme  de  fripon  ? 
Il  était ,  diies  -  vous ,  un  fripon ,  de  fan  aveu  é  du  mien. 
Quoi  !  vous  qui  n'auriez  pas  eu  la  hardieffe  de  lui 
manquer  de  refpeâ  en  fa  préfence,  vous  lui  ditetf 
dans  un  libelle  ces  odieufes  injures  que  vous  trem- 
blez de  figner ,  &  vous  faites  con  fui  ter  ce  libelle 
comme  Touvrage  d'un  avocat  !  ainfi  vous  offenfcz 
doublement  l'honneur  de  votre  corps  en  nofant  pas 
paraître,  8c  en  ofant  fouiller  de  ces  infâmes  opprobres 
tin  mémoire  que  vous  rendez  juridique,  en  Tappuyant 
d'une  confultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès ,  qui 
fait  tant  de  tort  à  votre  caufe;  vous  joignez  ce  que 
la  bouffonnerie  a  de  plus  vil  à  ce  que  l'emportement 
a  de  plus  greffier. 

'Vou«  commencez  dans  une  aflPaire  capitale ,  où 
il  s'agit  de  l'honneur  8c  de  la  fortune  de  deux 
familles,  8c  peut-être  des  peines  les  plus  rigourcufes  ; 
vous  commencez ,  dis -je ,  par  annoncer  que  vous  ne 
dîna  point  chez  Fréron  ;  vous  plaifantez  fur  les  Calm 
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&  fur  Lavaijfe  :  quel  fujet  de  raillerie  î  Vous  prenez 
Lavaijfe  pour  le  gendre  de  la  BtaumdU  »  fans  être 
le  moins  du  monde  au  fait  des  chofes  mêmes  dont 
vous  parlez  &  que  vous  voulez  tourner  en  ridicule. 
Vous  prenez  des  pirates  pour  des  corfaires  :  vous 
me  faites  dire  ce  que  je  n*  ai  jamais  dit:  vous  raillez 
indécemment  fur  Taffaire  criminelle  la  plus  férieufe: 
vous  transformez  le  fanâuaire  de  la  jufiice  ,  tantôt 
en  un  canton  des  halles  ,  tantôt  en  un  théâtre  de 
la  foire.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en  a  ufé  M.  Vermeil,  le 
véritable  avocat  de  la  caufe  dans  laquelle  vous 
vous  êtes  intrus  pour  la  gâter. 

Quoi  !  Monfieur,  vous  voulez  intérefier  pour  le 
fieur  du  jfonquay  ;  vous  voulez  arracher  des  larmes 
en  faveur  d'un  homme  que  vous  peignez  vertueux 
«Se  opprimé  ;  8c  vous  le  faites  parler  comme  un  farceur 
oui  cherche  à  faire  rire  la  canaille  !  Ah  !  Monfieur, 
fouvenez-vous  qu'il  faut  avoir  le  ftyle  de  fon  fujet  : 
c'eft  ^ï^  devoir  qui  eft  bien  rarement  rempli.  Songez 
k^xjl  Horace  n'a  point  dit:^  vis  meJUre^  ridcndum  e^ 
primùm  ipji  ùhi. 

On  vous  pardonnerait  de  déguifer  des  faits  peu 
favorables  ;  d'cflayer  de  faire  valoir  les  chofes  les 
plus  frivoles  ;  de  répondre  par  des  parallogifmes 
ridicules  aux  raifons  les  plus  folides  ;  de  ciier  que 
vous  avez  prouvé  ce  que  vous  n'avez  point  prouvé, 
8c  que  vous  avez  détruit  ce  qui  n'eft  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  menfonge  Tairde  la  vérité, 
8c  à  la  vérité  les  couleurs  du  menfonge ,  vous  épui- 
fer  en  vaines  déclamations  fur  des  faits  qui  n'ont 
aucun  rapport  au  fond  de  l'affaire ,  8c  courir  rapi- 
dement fur  les  faits  les  plus  graves ,  qui  dépofent 
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contre  vous.  Cette  méthode  n'eft  pas  honorable, 
fans  doute  ;  elle  eft  tolérée  pour  le  malheur  des 
hommes.  Maii  j'ofe  dire  que  nous  retombons  dans 
les  fiècles  de  la  plus  épaifle  barbarie ,  s'il  eft  permis 
déformais  de  fouiller  le  barreau  par  des  injures  Se 
par  des  farces.  La  juftice  tranquille  &  févère,  aflife 
fur  le  trône  de  la  vérité ,  veut  que  tous  ceux  qui 
participent  en  quelque  forte  à  fon  miniftère  augufte, 
tiennent  quelque  chofe  de  fa  gravité  Se  de  fa  décence. 

Vous  avez  voulu  ,  dans  cette  caufe ,  foulever  le 
peuple  contre  la  nobleffe,  Se  en  faire  une  affaire  de 
parti  ;  vous  avez  voulu  peindre  un  gentilhomme 
qui  fe  plaint  d'avoir  été  furpris ,  comme  un  tyran 
appuyé  du  pouvoir  defpotique  pour  opprimer  de 
pauvres  tnnocens.  Vous  vous  y  êtes  bien  mal  pris. 
Il  fe  trouve ,  par  votre  mémoire  ,  que  c'eft  Thomme 
de  qualité  qui  eft  opprimé ,  8c  que  ce  font  les  pauvres 
citoyens  qui  infultent.  Je  vois  que  dans  cette  affaire 
on  affeâe  d'envifager  M.  de  Morangiés  comme  un 
homme  puiffant  qui  accable  du  poids  de  fa  grandeur 
une  famille  obfcure.  M.  de  Morangiés  eft  bien  loin 
d'être  un  homme  puiffant  :  c'eft  un  brave  gentil- 
homme ,  un  bon  officier  comme  tant  d'autres  ;  8c 
dans  de  telles  affaires ,  c'eft  le  peuple  qui  eft  puilfant . 
c'eft  lui  qui  s'ameute ,  c'eft  lui  qui  crie ,  c'eft  lui  qui 
foulève  mille  praticiens ,  c'eft  lui  qui  fait  retentir 
mille  voix  :  les  gens  de  qualité  fe  taifent. 

M.  de  Morangiés  eft  très-malheureux  fans  doute 
de  s'être  humilié  jufqu'à  recevoir  des  lettres  inful- 
tantes  d'une  courtière  8c  de  dujonquay.  Il  eût  mieux 
valu  cent  fois  vivre  obfcurém'ent  dans  une  de  fes 
terres  jufqu'au  payement  de  fes  dettes  :  que  dis-je? 
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il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de  munition  fur  la 
frontière  dans  une  garnifon  ,  que  d'avoir  quelque 
chofe  à  difcutcr  avec  des  prêteufcs  fur  gages,  8c  de 
chercher  en  vain  dans  Paris  de  malheureufes  rcf- 
fources  qui  finiflent  toujours  par  ruiner  un  hommç 
de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  eft  encore  plus  i 
plaindre  de  s'être  expofé  à  effuyer  de  vous  des 
opprobres  que  votre  fang  ne  réparerait  pas» 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Moniteur ,  attendons  vous  & 
moi  refpeâueufement  le  réfultat  des  interrogatoires 
&  de  toute  la  procédure.  Quelque  jugement  quon 
porte,  il  fera  jufte,  parce  qu'il  fera  fondé  fur  la  loi. 
Un  arrêt  nous  révélera  peut-être  ce  que  font  devenus 
ces  cent  mille  écus ,  donnés  autrefois  fecrétement  a 
la  veuve  Vcrron  par  un  banqueroutier ,  tranfportés 
fecrétement  à  Vitry-le-Brûlé  par  la  veuve  ,  reportés 
iccrétcment  de  Vitry  dans  la  rue  S^  Jacques,  & 
portés  à  pied  fecrétement  chez  M.  de  i/iorongits. 
Je  foufcris  d'avance  à  l'arrêt  que  le  parlement  pro* 
noncera.  Si  M*  de  Morangiés  eu  déclaré  convaiocu 
^  coupable ,  je  le  crois  alors  coupable.  Si  fcs  advcr* 
faires  font  déclarés  innocens ,  je  les  tiens  innocens. 

Mais  je  foutiendrai  toujours  qu'il  ferait  poffibfe 
que  M.  de  Morangiés  fut  condamné  juftement  par 
les  formes  à  payer  les  cent  mille  écus  Se  les  dépens , 
quoiqu'il  ne  dût  rien  dans  le  fond  ;  au  lieu  qu'il  eft 
impoflible  que  les  Verron  foient  difculpés ,  s'ils  font 
condamnés.  D'où  vient  cette  grande  différence  entre 
M.  de  Morangiés  &:  fes  advcrfaires  ?  La  voici. 

C'eft  que  M.  de  Morangiés  a  fait  malheureufement 
desbillets  d'une  forme  très -légale  qui  parlent  contœ 
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lui.  Et  fi  le  défavcu  de  du  Jonquay  &  de  fa  mère  a 
été  fait  dans  une  forme  illégale ,  fi  des  témoins  inté< 
reifés  perfiftent  dans  leurs  témoignages  ,  toutes  les 
apparences  font  alors  contre  M.  de  Morangiés , 
quoique  le  fond  de  Taffaire  foit  pour  lui.  Le  roman 
des  cent  mille  écus  de  la  Verron ,  foutenu  par  les 
formes  ,  l'emportera  fur  la  Vérité  mal  conduite  ;  ce 
qui  ferait  un  grand  &  fatal  exemple. 

Si  au  contraire  la  famille  Verron  perdait  fon 
procès  ,  elle  le  perdrait  probablement,  parce  qu'on 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés. 

Or  il  me  femble  qu*on  a  beaucoup  de  preuves 
morales  de  la  nullité  de  ces  billets.  Mais ,  pour  les 
preuves  légales  ,  elles  dépendent  des  procédures. 
Ces  preuves  morales  ont  paru  viâorieufes  dans 
Tefprit  du  public  impartial.  Mais,  je  Tai déjà  dit ,  il 
faut  que  la  loi  conduife  les  juges. 

Le  châtelet ,  faifi  d'abord  de  cette  affaire ,  fçmblaît 
n'écouter  que  les  probabilités  ;  le  bailliage  du  palais 
femble  ne  confulter  que  les  procédures.  Les  lumières 
réunies  des  chambres  aflemblées  du  parlement 
diffîperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribunal,  depuis 
qu'il  eft  formée  n'a  pas  prononcé  un  feul  arrêt 
dont  le  public  ait  murmuré. 
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LETTRE 

DE   M,    DE    VOLTAIRE 

A  MM.  de  la  noblefe  du  Gévaudan  ,  qui  ont  écrit 
en  faveur  de  M.  le  comte  de  Morangiés^ 

A  Feraey,  lo  août  17 75* 

Messieurs, 


J*AI  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
avez  rendu  juftice  à  M.  le  comte  de  Morangiés. 
M.  de  Florian ,  mon  neveu ,  votre  compatriote ,  ancien 
capitaine  de  cavalerie  ,  qui  demeure  à  Fcmey  »  aurait 
figné  votre  lettre  s'il  avait  été  fur  les  lieux.  C'eft 
rhonneur  qui  Ta  dîôéc.  Une  partie  confidérablc  des 
cours  de  France  &  de  Savoie ,  qui  eft  venue  dans 
nps  cantons ,  a  fait  éclater  des  fentiraens  conformas 
a\ix  vôtres. 

M.  de  Florian  eft  en  droit  plus  que  pcrfonnc  de 
s'élever  contre  les  perfécuteurs  de  M.  de  Morangiis^ 
puifqu'un  de  fes  laquais ,  nommé  Montreuil ,  nous  a 
dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé  fouvent  avec  le 
fieur  du  Jonqmy ,  &  qu'on  lui  avait  propofé  de  lui 
faire  prêter  de  petites  fommes  fur  gages ,  par  cette 
famille  qui  fubfiflait  de  ce  commerce  .clandeflin« 
Les  juges  jauraient  pu  interroger  ce  domcftîquç  qui 
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eft  à  P^ris.  Il  ne  faut  rien  négliger  dans  une  affaire  fi 
étonnante,  8c  qui  a  partagé  fi  )ong-temps  la  noblefle 
&  le  tiers-état. 

Pour  tnoi ,  j*ai  fait  dépofer  pstrdevant  notaire  la 
déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  eft  trop  pré- 
cieufe  en  tout  genre  pour  omettre  un  feul  moyen  de 
la  découvrir ,  quelque  petit  qu'il  puiffe  être.  Je  ne 
prétends  point  me  mettre  au  rang  des  avocats  qui 
ont  plaidé  pour  &  contre ,  &  dont  la  fbnâion  eft 
de  montrer  dans  le  jour  le  plus  favorable  tout  ce 
qui  peut  faire  réuflir  leur  caufe ,  &  d'obfcurcir  tout 
ce  qui  peut  lui  être  contraire.  Je  n'entre  point  dans 
le  labyrinthe  des  formes  de  la  juftice.  Je  ne  cherche 
que  le  vrai.  C'eft  de  ce  vrai  feul  que  dépend 
rhonneur  de  la  maifon  de  Morangiis;  il  n'eft  point 
dans  les  mains  d'une  courtière ,  prcteufe  fur  gages , 
enfermée  à  l'hôpital  ;  d'un  cocher  connu  par  des 
aâions  puniflables;  d'un  clerc  de  procureur,  filleul 
de  cette  courtière  couverte  d'infamie ,  Se  qui ,  retenu 
chez  un  chirurgien  par  la  fuite  de  fes  débauches  , 
prétend  avoir  vu  ce  qu'il  n'a  pu  voir  :  il  n'eft  point 
dans  les  intrigues  d'un  tapiffier,  nommé  Aubourg^ 
qui  a  ofé  ,  à  la  honte  des  lois ,  acheter  ce  procès 
comme  on  achète  fur  la  place  des  billets  décriés 
qu'on  efpère  faire  valoir  par  les  variations  de  la 
finance. 

Cet  honneur  fi  précieux  dépend  de  vous ,  MefGeurs  ; 
vous  en  êtes  les  poflcfleurs  8c  les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le  roî 
qui  eft  la  fource  de  tout  honneur ,  8c  qui  Teft  aufli 
de  toute  juftice  ,  a  décidé  comme  vous.  Ce  n'eft 
point  violer  le  refpeft  qu'on  doit  à  ce  nom  facré  ; 
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c'cft  au  contraire  lui  témoigner  le  refpeft  le  plus 
profond  que  de  vous  répéter  ce  que  fa  majeflé  a  dit 
publiquement  :  Il  y  a  mille  probabilités  contre  une  que 
M.  de  Morangiés  ria  point  reçu  les  cent  mille  nus.  Les 
feigneurs  qui  ont  entendu  ces  paroles  »  rae  les  ont 
redites  ces  paroles  refpeâibles  ,  qui  font  fans  doute 
du  plus  grand  fcns  &:  du  jugement  le  plus  droit. 

£n  effet ,  comment  ferait-il  poffible  que  la  dame 
Verron  eût  eu  cent  mille  écus  à  prêter  ?  Comment 
cette  veuve  d'un  courtier  obfcur  de  la  rue  Quinquam- 
poix  eut-elle  reçu  d'un  banqueroutier ,  fix  mois  après 
la  mort  de  fon  mari  Verron,  par  un  fidéicommis  de 
ce  mari,  deux  cents  foixante  mille  livres  en  or ,  & 
de  la  vaiflelle  d'argent  que  le  défunt  pouvait  fi  biea 
lui  remettre  de  la  main  à  la  main  ?  Comment  ce 
Verron  aurait -il  confié  fccrétement  à  un  étranger 
cette  fommeen  y  comprenant  fa  vailfelle  d  argent» 
dont  la  moitié  appartenait  à  fa  femme  par  la  coutume 
de  Paris  ?  comment  cette  femme  aurait-elle  ignore 
que  fon  mari  eût  tant  d'or  Se  tant  de  vaiffelle  ;  8c  par 
quelle  manoeuvre  contraire  à  tous  les  ufages  aurait-* 
elle  fait  valoir  cette  fomme  chez  un  notaire ,  fans 
qu'on  ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  la 
moindre  trace  de  cette  manœuvre  frauduleufe  ?  Par 
quel  excès  d'une  démence  incroyable  aurait -elle 
porté  cet  or  dans  une  charrette  à  Vitry  au  fond  de 
la  Champagne  ?  Comment  l'aurait -elle  reporté 
enfuite  à  Paris  dans  une  autre  charrette ,  fans  que 
fa  famille  en  eût  jamais  le  moindre  foupçon,  fans 
que  dans  le  cours  du  procès  perfonne  ne  fe  foit 
avifé  de  demander  feulement  le  nom  du  charretier 
qui  doit  être  enrcgiftré ,  ainfi  que  fa  demeure  I 
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Après  cette  foule  de  fuppofitions  extravagantes , 
débitées  fi  groflièrement  pour  prévenir  Tobjeâion 
naturelle  que  la  veuve  Verron  ne  pouvait  poffédcr 
cent  mille  écus  dans  fan  galetas  ;  après  »  dis-je,  ce 
ramas  d'abfurdités  ,  vient  Tautre  fable  des  mêmes 
cent  mille  écus  portés  psirdujonquayd^ns  fes  poches 
à  M.  de  Morangiés ,  en  treize  voyages  à  pied ,  lefpace 
de  cinq  à  fix  lieues.  Ce  dernier  excès  de  folie  était 
le  comble  :  8c  la  nation  en  aurait  partagé  Topprobre, 
fi  elle  avait  pu  croire  long-temps  ce  long  tiflu  d'im- 
poflures  ftupides  qui  font  frémir  la  raifon ,  &  que 
cependant  on  s'efforça  d'abord  d'accréditer. 

Ne  diflimulons  rien  ,  Meilleurs  :  notre  légèreté 
nous  fait  fouvent  adopter  pour  un  temps  les  fables 
les  plus  ridicules  ;  mais  à  la  longue ,  la  faine  partie 
de  la  nation  ramène  Tautre.  Je  ne  crains  point  de  le 
dire  :  cette  nation  courageufe ,  fpirituelle ,  pleine  de 
grâces,  mais  trop  vive,  aura  toujours  befoin  d'un 
roi  fage. 

•  Cette  affaire  aufli  afFreufe  qu'extravagante  aurait 
fini  en  quatre  jours  ,  fi  les  formalités  nécelfaires  d& 
nos  lois  avaient  pu  laifler  agir  monfieur  le  lieutenant 
de  police ,  dont  le  miniftère  s'exerce  fur  les  ufuriers, 
fur  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas  ainfi  pour  le  flatter  : 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ;  Se  près  de  ma 
fin  je  n'ai  perfonne  à  flatter,  ni  rois ,  ni  magiflrats. 

Je  vous  remettrai  feulement  fous  les  yeux  que 
monfieur  le  lieutenant  de  police ,  par  fes  foins  & 
par  fes  délégués ,  était  parvenu  en  un  feul  jour  à 
faire  avouer  kdujcnquay  8c  à  fa  mère  Romain  fille  de 
la  Verron,  que  jamais  ils  n'avaient  porté  cent  mille 
écus  à  M.  de  Morangiés ,  qu'ils  ne  lui  avaient  prêté 
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que  douze  cents  francs.  Non-feulement  ils  firent  cet 
aveu  verbalement,  mais  ils  le  déclarèrent  enfemble, 
après  l'avoir  déclaré  féparément  ;  non-feulement  ils 
firent  de  vive  voix  cette  déclaration  authentique 
devant  des  juges  &  des  témoins ,  mais  ils  la  fignèrent 
étant  libres  ;  Us  la  confirmèrent  dans  la  prifon.  Ils 
n'articulèrent  pas  cet  aveu  une  feule  fois ,  il  fortit 
cinq  fois  de  leur  bouche. 

Voilà ,  Meifieurs ,  le  grand  nœud ,  le  feul  nœud 
de  cette  affaire  qu'on  a  voulu  embrouiller  par  les 
tours  8c  les  retours  de  cent  nœuds  différens. 

Uaveu  formel  ,  l'aveu  irrévocable  du  délit  de 
du  Joriquay  prèvaudra-t-il  fur  les  billets  faits  par 
M.  de  Morangiés  avec  trop  de  facilité  ?  La  chofe  du 
monde  la  plus  probable  eft  que  cet  officier-général 
n'a  fait  ces  billets  qvtt  pour  les  négocier ,  &  qu'il  a 
eu  en  duJonquayX^  même  confiance  qu'on  a  tous  Its 
jours  dans  les  agens  de  change  accrédités  ,  chez 
lefquels  on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chofe  la  plus  improbable  dans  tous  les  fens  Se 
dans  toutes  les  circonftances ,  c'eft  que  du  Jonquaj 
ait  porté  à  pied  cent  mille  écus  dans  fes  poches  à 
l'officier-général.  Qui  l'emportera  de  la  plus  grande 
vraifemblance  ou  de  l'extrême  improbabilité  ? 

J'ofe  avancer  ,  Meflîcurs  ,  qu'il  n'eft  point  de 
juge  éclairé  qui  ne  penfc  comme  le  roi,  que  jamais 
M.  de  Morangiés  n'a  reçu  les  cent  mille  écus.  Reftc 
à  favoir  fi  les  juges  étant  perfuadés  dans  le  fond  de 
leur  cœur  de  l'impoffibilité  de  cette  dette  prétendue , 
nos  lois  font  affez  précifcs  pour  les  forcer  à 
condamner  M.  de  Morangiés  à  payer  un  argent  que 
certainement  il  ne  doit  pas  ? 
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La  chicane  fe  mettant  à  la  place  de  la  juftice  dont 
die  eft  réternelle  ennemie ,  s'eft  élevée  pour  lui  lier 
les  mains.  Elle  a  dit  :  L'aveu  de  dujonquay  eft  formel, 
il  eft  inconteftable,  mais  il  eft  illégal  ;  c*eft  un  aveu> 
arraché  par  la  crainte.  Un  des  officiers  de  la  police 
avait  donné  un  coup  de  poing  chez  un  procureur 
à  dujonquay  »  &  Tavait  menacé  du  cachot  avant  que 
ce  du  Jonquay  avouât  &  fignât  fon  crime.  Son  aveu 
eft  nul ,  &  les  billets  payables  par  fon  adverfe  partie 
e}(^iftent. 

Je  fais  ,  Meflieurs ,  combien  cette  ^latière  eft 
délicate ,  combien  il  importe  à  la  fureté  des  citoyens 
qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire  dans  la  juftice. 
La  violence  la  déshonore.  Sa  févérité  ne  doit  jamais 
être  emportée.  Mais  ce  coup  de  poing  prétendu 
donné  par  un  homme  qui  n'était  pas  en  effet  du 
corps  de  la  juftice ,  eft-il  bien  avéré  ?  Taccufé  le 
nie.  Le  parlement  en  jugera.  Quand  même  un  homme 
employé  en  fubalteme  aurait  outrepafle  fa  commif- 
{;on  dans  l'excès  de  fon  indignation  contre  dujonquay^ 
quand  il  aurait  montré  un  zèle  indécent,  ce  léger 
oubli  de  la  bienféance  empêche-t-il  que  le  fieur 
Duputs  infpeâeur  de  la  police  ,  8c  le  fieur  Chenon 
commiffaire  au  châtelet,  &  juges  des  délits,. ne  fe 
foient  comportés  en  miniftrçs  équitables  des  lois  du 
royaume  ?  dujonquay  8c  fa  paère  ont  figné  leur  crime 
devant  eux  en  toute  liberté.  Si  les  dujonquay  n'ont 
pas  donné  les  cent  mille  écus ,  ils  font  des  voleurs. 
Et  quel  voleur  échapperait  à  fon  châtiment ,  fous 
prétexte  qu'un  officier  du  guet  lui  aurait  donné  un 
coup  de  poing  avant  que  le  juge  tirât  de  lui  l'aveu 
de  fon  crime? 
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On  oDe  parler  de  violence  !  &  quelle  plas  grande 
yioknce  que  celle  qui  a  été  exercée  envers  M.  le 
comte  de  Morangiés  maréchal  de  camp  des  années 
du  roi  ?  il  eft  traîné  en  prifon  fur  le  fimple  fotxpçon 
d'avoir  féduit  des  témoins  en  fa  faveur  !  Se  les  pre- 
miers juges  qui  l'ont  traité  avec  tant  de  rigueur 
font  obligés  d'avouer  par  leur  fentence,  qu'il  n'a 
féduit  perfonne*  Ils  font  mettre  au  cachot  un  homme 
public,  un  homme  nécelTaire,  un  père  de  famille  , 
un  chihirgien  connu  par  fa  probité ,  uniquement 
parce  qu'il  n'a  pas  dépofé  conformément  aux  témoî-^ 
gnages  d'une  ufuricre  fortie  de  l'hôpital  ,  8c  d'un 
débauché  forti  de  fes  mains  qui  l'ont  traité  d^une 
maladie  ignomini^ufe. 

Voilà  des  violences  auffi  avérées  qu'elles  font 
étranges*  Le  comte  de  Morangiés  en  eft  encore  la 
viâîme.  Il  eft  encore  en  prifon  pour  un  délit  dont 
fes  juges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent  :en  feront- 
ils  quittes  pour  dire  qu'ils  fe  font  trompés  ? 

Nous  efpérons  ,  Meflieurs  ,  que  le  parlement  ne 
fe  trompera  pas.  Il  verra  par  le  mémoire  fage  8c 
convaincant  du  fieur  Dupuisy  8c  par  les  contradic^ 
tions  abfurdes  des  dujonquay  ^  quels  font  les  cou- 
pables.  Il  apercevra  dans  la  défenfe  du  chirurgien 
Ménager  la  foule  des  horreurs  qui  ont  opprimé 
M.  de  Morar^és. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès ,  du 
moins  les  plus  importantes.  L'équité  éclairée  8c 
impartiale  prononcera  fans  prévention. 

A  qui  a  cultivé  fa  raifon ,  à  qui  a  un  peu  coxmu 
le  cœur  humain  ,  il  fufiît  de  lire  les  lettres  de 
dujonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d'iniquité. 
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La  feule  aventure  d'une  malheureufe  nommée  HériJJe^ 
qui  fe  rétraâe  Se  qui  demande  pardon  d'avoir  accûfé 
M.  de  Morangiés  (  8c  cela  fans  avoir  reçu  de  coup 
de  poing  de  perfonne  )  eft  une  preuve  aifez  convain- 
cante des  manœuvres  employées  par  la  cabale 
dujonquay.  Il  ny  a  peut-être  pas  une  ligne  dans 
tous  les  faâums  de  M.  de  Morangiés ,  8c  même  dans 
ceux  de  fes  adverfaires  ,  qui  ne  manifefle  fon 
innocence  ,  k  iïmpofture  qui  Tattaque.  Mais  les 
juges  font  aftreints  aux  formes.  Nous  verrons  qui 
l'emportera  ou  de  ces  formes ,  quelquefois  funefies 
jnais  toujours  indifpenfables ,  ou  de  la  vérité  qui 
s'eft  montrée  avec  tant  de  clarté  8c  fans  formes  aux 
yeux  du  roi ,  aux  vôtres ,  à  ceux  de  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  fi  fingulière 
fe  font  oubliés  jufqu'à  faire  fubir  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  prifon  à  M.  de  Morangiés  8c  au  chirar* 
gien  Ménager  qu'ils  ont  déclarés  innocens  ;  fi  cette 
énorme  contradiélion  foulèvelcs  efpritsraifonnables» 
il  ne  la  faut  imputer,  Meffieurs,  qu'à  un  fentiment 
d^équité  qui  s'eft  mépris. 

Vous  connaiflez  le  ferment  de  rendre  juftîce  aux 
pauvres  comme  aux  riches ,  aux  petits  comme  aux 
grands.  Ce  ferment ,  8c  la  crainte  de  faire  pencher 
la  balance,  emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus 
vertucufes  jufqu'à  Tinjuttice.  Il  faudrait  leur  impofer 
plutôt  le  ferment  de  rendre  juftîce  au  riche  comme 
au  pauvre ,  au  puifiant  comme  au  faible.  Mais  ce 
ferait  ici  la  caufe  de  la  famille  Verron  qui  deviendrait 
la  caufe  du  riche.  Car  fi  elle  gagne  fon  procès,  elle 
a  d'un  côté  les  cent  mille  écus  fuppofés  prêtés  à 
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.M.  de  Mùrangiés  y  8c  deux  cents  [a)  mille  francs 
fiippofés  donnés  à  la  femme  Romain  par  leteftament 
abfurdc  &  contradiâoire  difté  à  la  veuve  Vcrron;  fc 
la  maifon  Morangiés  cft  ruinée.  Ce  n'eft  pas  fans 
doute  le  maréchal  de  camp  qui  eft  puilTant  dans  fa 
prifon  ,  c'eft  la  cabale  hardie,  înduftrieufe,  redou- 
table par  fes  clameurs  &  par  fes  efforts  infatigables 
qui  eft  puiffantc. 

Enfin  ,  Me(£euTS ,  attendons  l'arrêt  définitif  d*un 
parlement  dont  les  lumières  Se  les  intentions  font 
également  pures. 

Si  Tavocat  de  Tinfortuné  maréchal  de  camp  , 
pénétré  de  fon  innocence ,  a  pu ,  dans  la  chaleur 
du  zèle  le  plus  défintéreifé,  manquer  au  refpeâ  qu'il 
devait  à  meffieurs  les  gens  du  roi,  ils  font  aifez 
grands  pour  lui  pardonner  ,  &  trop  juftes  pour 
faire  retomber  fur  le  plus  malheureux  des  hommes 
de  fon  rang ,  la  faute  d'un  avocat  dont  ils  recon- 
naiffent  d  ailleurs  l'éloquence  8c  Tintégrité. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ  , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  8c  très- 
obéiffant  fcrvîteur. 

Voltaire. 


(a)  n  eft  à  remtrqQCT  que  dans  la  foule  des  contradiâions  étonnantei 
dont  £[>unniUent  toutes  les  pièces  des  Verron^  on  a  fait  dire  à  cette  veuve 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  ces  cent  mille  écus  ,  8c  on  la  fait  riche  de  cinq  cents 
mille  francs  par  fon  teftament. 


SECONDE    LETTRE 

AUX     MEMES, 

Sur  U  procès  de  M.  le  comte  de  Morangiés. 

A  Fcmcy  ,  i6  août  17^3. 

Messieurs, 

vJ  N  de  vos  compatriotes ,  certain  de  rînnoccnce 
de  M.  de  Morangiés  ,  mais  alarmé  par  le  dernier 
mémoire  fait  contre  lui,  8c  fâchant  combien  il  faut 
craindre  les  jugemens  des  hommes ,  m'a  communiqué 
fes  inquiétudes.  Je  les  partage  ;  &  voici  ma  réponfe. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  Thonneur  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  eft  à  couvert  par  la  publicité 
du  fentiment  du  roi  8c  du  vôtre.  Je  vous  fupplie  de 
remarquer  que  fa  majefté  n'a  déclaré  fon  opinion 
qu'après  avoir  entendu  parler  à  fond  de  ce  procès , 
8c  après  avoir  pefé  les  raifons.  Vous  en  avez  ufé  de 
même.  Songez  que  dans  les  commericemens  la  cabale 
avait  féduît  Paris  8c  la  cour  contre  Taccufé  :  on  n'eft 
revenu  que  parce  qu'enfin  la  vérité  s'eft  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des 
raifons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour  , 
toute  Tarmée,  tous  les  magiftrats  éclairés,  tous  les 
.gens  confidérables  du  royaume ,  8c  même  un  grand 
nombre  d'étrangers. 

1^.  L'impoffibilité  que  la  Verron  eût  cent  mille 
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écus  en  or  provenans  de  la  fource  chimérique  qu'elle 
alléguait. 

2^.  L'inconcevable  abfurdité  du  tranfport  clandef- 
tin  de  Paris  au  fond  de  la  Champagne  d  un  cofi&e 
rempli  d'or,  que  quatre  hommes  ne  pouvaient  remuer , 
félon  le  dernier  faSlum  de  Favocat  des  Verrou  ,  &  ce 
même  coffre  rapporté  clandeftîncment  à  Paris,  fans 
qu'on  dife  le  nom  du  voiturier ,  fans  qu'aucun  de  la 
famille  Verron  fe  foit  douté  qu'il  y  eût  de  l'argent  dans 
ce  co£fre  ;  8c  Ton  ne  craint  pas  d'étaler  aux  yeux  du 
parlement  ce  roman  miférable  qui  déshonorerait  le 
fiècle  de  la  légende  dorée. 

30.  Le  port  clandeftîn  de  ces  cent  mille  écus  à 
pied  en  fix  heures  de  temps  ,  Fcfpace  d'environ  fix 
lieues  ,  lorfqu  on  pouvait  fi  aiféracnt  les  voiturer  en 
quelques  minutes,  &  lorfque  le  lendemain  le  fieur 
dujonquay  prête  douze  cents  francs  au  même  homme 
ouvertement.  Et  obièrvez  que  ces  malheureux  douze 
cents  francs  ont  feuls  plongé  M.  de  Morangih  dans 
cet  abyme  ;  il  ne  crut  pas  qu'un  jeune  homme  qui  lui 
prêtait,  fans  vouloir  de  billet,  cette  fomrae  dont  il 
avait  un  befoin  preffant ,  pût  être  aflez  perfide  pour 
le  tromper  fur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà 
l'origine  &  le  fond  de  toute  cette  affaire. 

4^^.  L'extrême  improbabilité  &  l'extrême  abfurdité 
que  ie  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprunter  1200  iiv. 
4ans  le  galetas  de  dmJonquayXt  24  feptembre  17719 
fuppofé  qu'il  eût  reçu  cent  mille  écus  de  lui  le  «3. 

50.  La  lettre  mhxit àt dujonquay  zm  comte,  par 
laquelle  il  eil  évident  ^u'il  prépare  fon  criflie.  Il  lui 
dit  :  Vous  cherchez  à  m  paufer  à  une  fëuvrt  vewue , 
vousjem  oblige  de  me  repérer.  CeA  ainfi  q«e  s^exjM-ime 

un 
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un  homme  que  fon  avocat  nous  repréfente  comme  un 
doâeur  es  lois  prêt  d'acheter  une  charge  de  confeiller 
au  parlement.  11  ofe  dire  à  M.  de  Marangiés  :  vous 
avez  écarté  tous  vos  domeftiques  le  jour  que  je  vous 
ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en  treize 
voyages.  £t  remarquez  ,  Meflieurs  ,  que  ce  même 
dujfonquay  interpelle  enfuite  tous  les  domeftiques  du 
comte  qui  étaient  dans  la  maifon.  Cela  feul  n'eft-il 
pas  une  preuve  la  plus  évidente ,  la  plus  forte ,  la 
plus  inconteftable  de  la  friponnerie  la  plus  avérée  ,  8c 
en  même  temps  la  plus  groflière  ? 

60.  L'improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés 
eut  refufé  à  une  courtière  fon  droit  de  courtage ,  s'il 
avait  reçu  de  dujonquay  cent  mille  écus  par  les  foins 
de  cette  femme. 

70.  L'improbabilité  qu'tm  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  écus ,  qui  peut  en  jouir  &  ne  les  pas 
rendre  ,  pourfuive  le  prétendu  prêteur  devant  le 
xnagiftrat  de  la  police  ,  comme  un  fripon  qui  veut 
faire  valoir  des  billets  ,  lefquels  ne  lui  appartiennent 
pas  ,  8c  qui  l'a  trompé  avec  le  plus  grand  artifice  » 
mêlé  de  l'impudence  la  plus  efSrontée  ,  en  lui  difant 
qu'il  agiflait  au  nom  d'une  compagnie ,  8c  en  lui 
cachant  que  la  Verron  fût  fa  grand'mère. 

8^.  L'impoiCbilité  que  M.  de  Morangiés  ait  (igné  le 
s  4  feptembre  1771»  qiC  il  ferait  fis  billets  quand  il  aurait 
V argent,  s'il  avait  reçu  cet  argent  le  33. 

9^.  Le  mcnfonge  groflicr  de  du  Jonquay  qui  le  trahit 
dans  fa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend  dans  le  premier 
mémoire  de  fon  avocat ,  que  dans  fes  treize  voyages 
de  fix  lieues  ,  il  fefait  figner  chaque  fois  à  M.  àt 
Morangiés  :  Je  reconnais  que  NI.  dujonquay  nia  apporté 
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milU  louis ,  doni  je  promets  faire  mon  billet  à  madame 
Verron  fa  gran£mère.  Et  dans  le  fécond  mémoire  , 
ce  même  billet  eft  conçu  en  ces  termes  :  Je  reconnais 
avoir  reçu  du  fieur  du  Jonquay  mille  huis  au  nom  de  la 
dame  Verron  Ja  granimère ,  dùnt  je  promets  lui  faire  mes 
billets  lorfque  la  femme  fera  comptée.  Quelle  fomme  ?  il 
aurait  fallu  au  moins  la  fpécifier.  Voilà  donc  deux 
billets  differens  l'un  de  Tautre.  Lequel  eft  le  vrai  ?  il 
eft  évident  que  tous  les  deux  font  faux. 

1  qo.  Le  menfonge  encore  plus  groffier  rapporté  par 
le  même  avocat ,  qui  prétend  défendre  fa  partie ,  8e 
qui  la  convainc  malgré  lui  dimpofture.  Il  dit  que  la 
fervante  de  la  Verron ,  feule  fervante  de  cette  femme 
riche ,  dépofe  avoir  vu  M,  de  Morangiés  chez  cUe ,  lui 
remettre  ces  billets  importans  qui  fefaient  toute  la 
preuve  du  port  des  cents  mille  écus ,  ces  billets  qui 
auraient  prévenu  tout  procès.  £h  !  famille  Verron ,  que 
ne  les  avez-vous  donc  gardés? c'était  votre  plus  grande 
fureté  ;  c'était  la  feule  probabilité  de  vos  treize  voyages* 
N'eft-il  pas  évident  qu'ils  n'ont  jamais  exifté,  8c  qu'ils 
font  aufli  mal  imaginés  que  le  refte  de  votre  déteftable 
fable  ?  La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque  temps 
une  fourberie  fi  mal-adroite  8c  fi  atroce. 

110.  L'improbabilité  frappante  que  du  Jonquay  &  (a 
mère  aient  avoué  tant  de  fois  »  8c  figné  chez  un  corn* 
miflaire  qu'ils  n'avaient  point  donné  les  cent  mille 
écus  à  M.  de  Morangiés  ,  fi  en  effet  du  Jonquay  avait 
fait  le  prodige  de  les  porter.  Il  n'eft  pas  dans  la  nature 
qu'on  fe  réfolve  ainfi  à  perdre  toute  fa  fortune ,  k 
être  puni  d'un  fupplice  flétriflant ,  quand  rien  ne  force 
à  faire  un  tel  aveu.  On  a  déjà  obfervé  qu'il  n'y  a 
perfgnne  en  France  qui  fignât  ainfi  la  perte  de  tout 
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fon  bien ,  fa  honte  Se  fon  fupplice  ,  même  au  milieu 
des  tortures. 

Certe ,  foit  que  Desbrugnières  ait  froifle  un  bouton 
de  du  Jonquayy  foit  qu  il  ne  Fait  pas  froilTé ,  ilréfulte 
que  cet  homme  &  fa  mère  ont  confefle  très-librement 
un  crime  d'ailleurs  avéré. 

1  st^.  Le  difcoiu'S  tenu  par  dujonqtuty  devant  les 
officiers  de  la  police  ^  je  jigntrai  ^Ji  fon  veut ,  que  f  ai 
volé  tout  Paris.  Quel  eft  Fhomme  qui  s'exprimerait 
ainfî ,  fi  fon  ame  n  était  pas  auffi  baffe  que  criminelle? 
Ce  feul  difcours,échappé  au  coupable ,  dévoile  le  crime 
à  quiconque  connaît  un  peu  le  cœur  humain ,  à  qui- 
conque réfléchit.  On  a  du  moins  des  deux  côtés  preuve 
contre  preuve  par  écrit.  Une  s'agit  donc  plus  que  de 
confidérer  laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  eft  le  plus 
probable  9  ouquun  gentilhomme  &lfe  fes  billets  à  des 
entremetteurs  avant  de  recevoir  fon  argent ,  ce  qui 
eft  d  un  ufagc  très-commun ,  ou  qu  une  famille  endère 
figne  librement  fon  crime  8c  fa  perte  fi  elle  n  était  pas 
coupable ,  ce  qui  n  eft  jamais  arrivé  ? 

1  3^.  La  lettre  même  des  fœurs  de  du  Jonquay  au 
magiftrat  de  la  police ,  qu'on  a  eu  Tabfurdité  de  faire 
valoir  ,  &:  qui  n  eft  qu^une  preuve  inconteftable  du 
crime  de  la  famille.  Car  ces  Ibeurs  feraient-elles  venues 
chez  un  délégué  de  la  police  le  fupplier  de  les  aider  à 
obtenir  la  grâce  de  leur  frère  ,  fi  elles  n  avaient  pas 
fu  que  ce  frère  était  coupable  ?  8c  ce  délégué  leur  aurait- 
il  laiifé  la  minute  de  cette  lettre  s^il  avait  voulu  les 
tromper  ?  / 

1 40.  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des 
cntremetteufes  de  petites  femmes  fur  gages  ;  qu  elle 
fubfiftait  de  ce  commerce  infâme.  Ce  qui  prouve  que 
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cette  maifon  était  un  repaire  d  ufure  &  d'efcroqucrie. 

150,  La  certitude  que  la  Verran  avait  vendu  depuis 
peu  une  rente  de  fix  cents  livres ,  ce  qu*ellc  n  aurait 
pas  fait  dans  une  extrême  viellefle  li  elle  avait 
eu  alors  cinq  cents  mille  francs  de  bien  qu  on  lui 
attribue. 

1 60.  Le  teftament  auffi  vicieux  qu  abfurde  qu  on  a 
fait  ligner  à  la  Verron  mourante ,  teftament  qui  ell  un 
vrai  plaidoyer  ;  teftament  dans  lequel  elle  contredit 
tout  ce  qu  on  lui  avait  fait  dire  auparavant.  £lle 
avait  afluré  qu  elle  n  avait  que  ces  cent  mille  écus 
prétendus  ;  &  par  cet  aâe  elle  avait  pofledé  plus  de 
cinq  cents  mille  livres. 

170.  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prifon  pour 
avoir  fubomé  des  témoins  ,  déclaré  innocent  par 
le  premier  juge ,  &  cependant  prifonnier  encore. 

18^.  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  un 
cachot  par  ordre  du  même  juge  ,  parce  quun  des 
témoins  de  du  Jonquay  était  le  23  feptembre  1771 
entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ;  parce  que  ce  témoin 
vérole  avait  ce  jour-là  le  corps  frotté  de  mercure ,  la 
tête  enflée ,  la  langue  pendante  ,  8c  la  mort  entre  les 
dents  ébranlées  ;  parce  que  ce  vérole  avait  ofé  dire 
qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans  les  xntsdujonquaj 
portant  cent  mille  écus  à  pied,  &  que  ce  chirurgien 
interrogé  avait  répondu  qu'il  était  difficile  qu'un  vérole 
dans  cet  état  pût  fe  promener  dans  Paris. 

igo.  La  dépofition  précife  d'un  compagnon  de  ce 
vérole  qui  jouait  aux  cartes  avec  lui ,  dans  le  temps 
même  que  ce  malheureux  prétendait  wonwkdujonjiu^ 
courir  chargé  d'or  dans  les  rues. 
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a.  Une  Tourtera^unc  courtière  ,  une  prêteufe  fur 
gages ,  une  marraine  du  vérole  ,  une  gueufe  fortant 
de  lliôpital,  écoutée  comme  un  témoin  irréprochable. 

210.  Un  cocher,  un  bretailleur,  un  ami  àtdujanquay^ 
écouté  comme  un  témoin  grave. 

2  2^.  Une  autre  gueufe  condamnée  au  fouet  par 
la  Toumelle,  écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de 
Morangiis ,  &  rejetée  quand  elle  fe  repent  publique^ 
ment  de  fon  crime.  Le  parlement  entendra  fans  doute 
cette  miférable  qui  peut  fournir  un  fil  à  Taide  duquel 
les  juges  fortiront  de  ce  labyrinthe. 

Je  vous  ai  itidiqué  ,  MeiTieurs ,  plus  de  vingt 
preuves  de  l'innocence  de  votre  compatriote  &  du 
délit  de  fes  adverfaires.  Vous  en  découvrirez  plus  de 
cent  fi  vous  voulez  lire  avec  attention  tous  les 
mémoires.  La  cabale  acharnée  à  difikmer ,  à  perdre 
la  maifon  Marangiés^  vient  d*abufer  étrangen^ent  de 
la  candeur  d  un  homme  de  bien ,  qui  ayant  d*abord 
fbutenu  cette  abominable  caufe ,  s'eft  cru  malheureu- 
fement  engagé  à  la  défendre  encore. 

n  eft  vrai  qu'il  nofe  plus  parler  du  teflament 
frauduleux  de  la  Verran  à  qui  on  fait  dire  qu  elle 
avait  donné  deiix  cents  mille  francs  à  fa  fille,  après 
avoir  attefté  fi  fouvent  le  ciel  qu  elle  perdait  tout 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus  portés  au 
comte  de  Marangiés.  Il  fe  tait  fur  cette  contradiâion 
trop  manifefte ,  8c  trop  terrible  pour  les  accufateurs 
de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  fur  la  fcène  ce  généreux ,  ce 
bîenfefent  Aubourg ,  ce  tapiflier ,  cet  homme  d'affaire 
qui  a  eu  la  baflèife  infolente  d'acheter  publiquement 
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k  procès  de  la  Verron ,  dans  lequel  il  pourrait  gagner 
plus  de  cent  cinquante  mille  livres.  Ces  infamies 
ont  révolté  fans  doute  M.  Tavocat  VermeiL  Mais  qu  on 
a  trompé  fa  bonne  foi  fur  le  refte  !  de  combien 
d'anecdotes  inutiles  au  fond  de  rafifairç  Fa-t-on  fur- 
chargé!  que  de  contradiâions  on  lui  a  préfentées 
comme  des  vérités  qui  fe  conciliaient!  comme  on 
Ta  fait  tomber  dans  le  piège  ! 

Poiur  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe ,  je  vous  en 
donnerai  feulement  quelques  exemples  bienfrappans. 

M.  Vemieil  avait  dit  dans  fon  premier  mémoire 
que  du  Jonquay  était  un  jeune  innocent  arrivé  de 
province  pour  acheter  une  charge  dans  la  magiftrature. 
Il  nous  le  montre  dans  fon  fécond  faâum  comme 
un  praticien  confommé  dès  Tan  1767  dans  le  métier 
de  la  chicane.  Il  faut  voir  avec  quelle  vivacité  ce 
du  Jonquay  pourfuit  le  payement  d  un  billet  de  deux 
mille  livres  que  M.  fabbé  le  Rat  avait  fait  à  fa  grand - 
mère ,  fans  qu  on  fâche  à  quelle  ufure  ;  comme  après 
la  mort  de  M.  Tabbé  U  Rat  il  excède  M.  Gatoul  Cette 
guerre,  il  faut  Tavouer,  dément  un  peu  la  fîmple 
innocence  avec  laquelle  il  a  porté  cent  mille  écus  à 
tin  officier  publiquement  obéré ,  &  les  lui  a  confiés 
fans  prendre  la  moindre  fureté.  Ce  contralle  feul, 
Meflleurs ,  démontre  aifez labfurdité de  toute  la  fable 
qu'on  a  forgée. 

Le  même  avocat  ayant  dit  dans  fon  premier  mémoire 
d'après  du  Jonquay^  que  le  comte  de  Morangiés  avait 
écarté  tous  les  domcftiques  de  la  maifon  le  jour  des 
treize  voyages ,  avoue  dans  le  fécond  mémoire  qu'ils 
y  étaient  tous  ce  jour-là  même.  Voilà  déjà  une  contra- 
diôion  bien  formelle  qui  anéantit  toute  la  fable  de 
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la  cabale.  Tous  ces  domeftiques ,  témoins  néceflaires, 
avouent  cette  vérité  déjà  tant  reconnue,  que  dujonquay 
neft  venu  qu'une  feule  fois  chez  leur  maître  le  23 
feptembre  1771* 

M.  F!srmft7  avoue  ingénument  que  leurs  déportions 
font  concordantes.  Et  après  avoir  dit  qu^elles  font 
concordantes  «  il  eflaie  de  les  trouver  contradiâoires. 

Un  voifin  dit  qu  il  était  fur  le  pas  de  la  porte  les 
jambes  croifées  &  qu'il  n'a  vu  entrer  perfonne, 
quoiqu  il  en  foit  entré  pluiieurs  dans  cette  matinée. 
Quel  rapport  ce  fait  minutieux  peut-il  avoir  avec  les 
treize  voyages  abfurdes  de  dujonquay^  Ce  voifin  doit-il 
avoir  eu  toujours  les  jambes  croifées  à  la  porte  pendant 
huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradiâions  dans  des 
domeftiques  qui  peuvent  fe  méprendre  de  quinze 
ou  de  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bourddx  arrive  chez  M.  de 
Morangiis  ce  matin  même.  Il  y  paife  environ  deux 
heures  ;  il  ne  voit  point  paraître  du  Jonquay  ;  il  Vattefte 
devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut  infirmer  le 
témoignage  de  ce  gentilhomme ,  parce  que  la  femme 
da  Suifle  dit  qu'il  était  en  redingote,  attendu  qu'il 
pleuvait  alors;  &:  que  M.  de  Bourdeix^  à  qui  on 
demande  quel  habit  il  portait»  répond  que  fon  juft- 
aucorps  était  de  velours.  Lavocat  croit  trouver  une 
contradiâion  dans  cette  réponfe ,  comme  s'il  n'était 
pas  très-naturel  de  couvrir  fon  velours  dune  redingote 
pendant  la  pluie. 

•  Du  moins  M.  Vermeil  a  trop  de  pudeur  pour  dire 
que  M.  le  chevalier  de  Bourdàx  foit  un  faux  témoin. 
Mais  dautres  n'ont  pas  tant  de  délicatefle.  Ils   le 

Hh  4 
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traitent  de  gafcon  fripon  qui  jure  pour  un  langue^ 
dochien  fripon,  parce  qu'ils  font  tous  deux  gentils* 
hommes.  Si  Ton  en  croit  cette  cabale ,  il  fuffit  d'être 
d  un  fang  noble  »  pour  être  un  coquin ,  Se  la  vertu 
ne  fc  réfugie  que  chez  ime  entremetteufe  fortîc  de 
rhôpital,  chez  le  cocher  Gilbert^  chez  un  clerc  de 
procureur  vérole  ,  chez  dujonquay  foldat  dans  les 
troupes  des  fermes  ,  &  marchandant  une  chaîne  de 
magifirat. 

A  quelles  refîburces,  hélas  !  l'éloquence  Se  laraiibn 
même  font-elles  réduites  quand  elles  combattent  la 
vérité! 

Qu'importe  à  toute  cette  grande  afiaire  ce  qu'aura 
conté  un  foir  M.  de  Morangiés  à  M™*  Maiformetwc 
&  à  M.  Cochois^  On  a  la  barbarie  de  reprocher  à 
un  maréchal  de  camp  d'avoir  vendu  fes  boutons  de 
manchettes  d'or,  &  un  crayon  d'or.  Je  ne  fais  pas 
quel  jour  il  les  a  vendus  ;  mais  fon  avocat  affiire  que 
la  cabale  ufurière  a  réduit  ce  gentilhonmie  à  un  état 
qui  doit  exciter  la  compaflion  des  jugçs ,  &  foulever 
tous  les  coeurs  en  ia  faveur. 

Voyez ,  Meflieurs ,  contre  quels  ennemis  vous  avez 
a  combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous;  il  faut 
efpérer  que  vous  ne  ferez  point  battus.  M.  Unguti 
achèvera  de  détromper  M.  Vermeil;  il  achèvera  de 
montrer  la  vérité  à  tous  les  juges.  On  s'eft  plaint  de 
fa  vivacité  ;  mais  il  faut  pardonner  à  fon  feu  qui 
brûle,  en  faveur  de  la  clarté  qu'il  donne. 

Je  fuppofe ,  Meflieurs ,  que  Solon ,  JVuma ,  Ariftide . 
Coton,  le  chancelier  de  ÏHofpital,  reviennent  fur  la 
terre ,  &  qu'on  leur  donne  cette  caufe  à  examiner  » 
n'agiraient  -  ils   pas   commç    M.   de  Sartine  .»    ne 


A    LA  NOBLESSE  DU   GeVAUDAN.    489 

diraient- ils  pas  :  La  famille  Verron  a  confefle  fon 
délit  de  fon  plein  gré ,  donc  la  famille  Fa  commis  : 
elle  a  écrit  de  fon  plein  gré  à  fon  propre  avocat  : 
Rcnda  les  billets;  donc  il  faat  les  rendre?  Tel  eft 
Tarrét  de  la  voix  publique.  Jlgnore  fi  nos  formel 
peuvent  s'y  oppofer. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ. 

Messieurs, 

Votre  très -humble  ic  très- 
obéiflant  ferviteur» 

VOLTAIRE. 
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TROISIEME  LETTRE 

AUX     MÊMES. 

A  Femey  96  augufte  s  7 7 3- 

Messieurs, 

Vous  favez  que  plufieurs  officiers ,  pénétrés  de 
rinnocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés ,  en  con« 
naiflance  de  caufe ,  ont  fait  un  fonds  pour  lui  en 
préfence  de  M.  le  marquis  de  Monttynard.  Si  votre 
province  en  fait  un ,  mon  neveu  vous  demande  la 
permîfiion  de  fe  joindre  à  vous. 

C*eft  uneréparation  authentique  de  la  fentcnce  inouïe 
du  bailliage  du  palais  »  jurifdiâion  dont  vous  n  avezr 
jamais  entendu  parler.  Si  cette  malheureufe  fcntence 
fubfiftait,  notre  nadon  en  devrait  peut-être  autant 
rougir  que  des  arrêts  qu  un  aveuglement  barbare  diâa 
contre  les  Calas  «  contre  les  Sirvm ,  contre  les  Monibailli^ 
contre  le  cultivateur  Martin  ^  contre  le  brave  Lalli , 
contre  rinfortuné  chevalier  de  la  jBarr^,  enfant  impru- 
dent à  la  vérité ,  mais  enfant  qu  il  était  fi  aifé  de 
corriger,  mais  enfant  de  grande  efpérance ,  mais  petit- 
fils  d'un  lieutenant-général  qui  avait  fi  bien  lervi 
TEtat;  enfin  contre  tant  d'autres  citoyens,  dont  les 
meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la  nature  &  la 
raifon  humaine. 

La  fentence  rendue  par  le  bailliage  n'eft  pas  à  la 
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vérité  de  Tatrocité  de  ces  arrêts  ;  la  caufe  ne  le 
permettait  pas  ;  mais  rabfurdité  eft  encore  plus  grande. 
Il  ne  faut  pas  que  la  France  paiTe  pour  ridicule  aux 
yeux  de  TEurope ,  après  avoir  paffé  pour  cruelle.  Nous 
n'avons  pas  acquis  alTez  de  gloire  dans  la  dernière 
guerre  pour  que  nous  n'ayons  pas  foin  de  notre 
réputation  dans  le  {ein  de  la  paix.  Il  ferait  trille  qu  il 
ne  nous  reftât  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  cultivé 
les  beaux  arts  il  y  a  cent  ans ,  &  que  nous  enflions 
aujourd'hui  la  honte  d'avoir  perfécuté  la  vérité  en 
tout  genre  fans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris ,  Meflieurs ,  examine  l'affaire 
avec  autant  d'attention  que  d'intégrité.  Ëfpérons  de 
lui  la  reftauration  de  la  jufiice  qu'un  bailli  vient  de 
violer  à  l'étonnement  de  quiconque  a  le  fens 
commun. 

Il  eft  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de  vils 
ufuriers  efcrocs  a  volé  cent  mille  écus  en  billets  à 
M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  convient  que  la  fabfe 
de  leurs  cent  mille  écus  en  or  eft  ce  que  la  fourberie 
&  rinfolence  ont  jamais  inventé  de  plus  abfurde  & 
de  plus  punifiable. 

Quelques  per fonnes ,  d'abord  trompées  dans  le  com-^ 
mencement  par  les  féduâions  de  la  famille  Verron^ 
fe  réduifent  aujourd'hui  à  dire  qu'à  la  vérité  M.  de 
Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille  écus ,  mais  qu'il 
en  a  touché  probablement  une  partie.  Elles  font 
honteufes  d'avoir  cru  un  moment  le  roman  des  treize 
voyages  ;  mais  elles  fubftituent  une  autre  fable  à  cette 
fable  décriée.  Pardonnons  à  cette  faiblefle  de  leur 
amour-propre  ;  mais  il  eût  été  plus  beau  d'avouer  fon 
erreur  fans  détour. 
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Il  ne  faut  pas  fuppofer  ce  qu  aucun  des  avocats 
des  Verron  n*a  jamais  ofé  dire.  Tous  ont  fait  retentir 
à  nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  cent  mille  écus  : 
dujùnquay  en  a  fait  ferment ,  avant  de  fe  dédire  chez 
un  commiilàire.  Voilà  le  procès  :  il  ne  faut  pas  en 
imaginer  un  autre  «  qui  au  fond  ferait  plus  abfurde 
encore.  Car  comment  ferait-il  poflîble  que  M.  de 
MorangUs  n'ayant  reçu  par  exemple  que  cent  mille 
francs,  comme  cesmeffieurs  le  fuppofent,  eût  été  allez 
ennemi  de  foi  «même  pour  ligner  des  billets  de  trois 
cents  vingt-fept  mille  livres ,  qui  feraient  plus  de  trois 
fois  &  un  quart  la  valeur  reçue?  Ce  ferait  une  ufure 
de  trois  cents  vingt-fept  pour  cent  ;  ufurcaufll  chimé^ 
rique  que  toute  la  fable  des  Verron  ;  ufure  plus  cnmu 
nelle  encore ,  s'il  eft  pofiible ,  que  la  manœuvre  avérée 
dont  ils  font  coupables. 

Que  pour  juftifier  M.  de  MorangUs  on  ne  rende 
donc  pas  cette  affaire  plus  ridicule  ,  plus  abfurde  8c 
plus  incroyable  qu'elle  ne  l'eft  en  effet.  Qu'on  s'en 
tienne  au  procès  ;  il  eft  affez  extravagant. 

Je  ne  connais ,  Meffieurs ,  dans  Thiftoire  du  monde, 
aucune  difpute  à  laquelle  la  démence  n'ait  prélidé , 
quand  Tcfprit  de  parti  s'y  eft  joint.  Vous  favez  que 
la  baffe  faâion  des  Verron  était,  il  y  a  quelque  temps, 
nn  parti  formidable  ;  c'était  celui  du  peuple ,  &  vous 
connaiffez  le  peuple.  La  faâion  des  convulfionnaircs 
de  5'  Midard  ne  fut  jamais  ni  plus  fanatique,  ni  plus 
aveugle,  ni  plus  opiniâtre ,  ni  plus  îmbécille. 

Les  menfonges  imprimés  des  avocats  de  la  Verron 
tenaient  tous  des  Mille  à  une  nuits ,  &  ont  été  reçus 
comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 
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Ils  peignaient  la  Varan ,  veuve  d'abord  d'un  com- 
mis des  fermes  ,  &  enfuite  d'un  petit  agioteur  de 
la  rue  Quinquempoix  ,  comme  la  veuve  d'un  riche 
banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immenfe ,  &  elle 
couchait  à  terre  ,  elle  &  toute  fa  famille  ,  dans  un 
galetas. 

Ils  préfentaient  M.  du  Jonquay  fon  petit- fils  comme 
un  doâeur  es  lois  ,  qui  allait  acheter  trente  mille 
francs  une  charge  de  confeiller  au  parlement,  déjuge 
fupreme  des  pairs  de  France.  Et  ce  confeiller  n'avait 
pu  feulement  demeurer  garde  dans  une  brigade 
d'employés  des  fermes  ,  8c  ce  confeiller  a  le  ftyle  & 
l'ortographe  d'un  laquais  ;  &  les  avocats  répondaient 
qu'un  magifirat  n'eft  pas  purifte. 

Us  affirmaient  dans  tous  leurs  mémoires  que  madame 
Verron  fa  grand'mère ,  &  madame  Romain  fa  mère, 
étaient  des  perfonnes  de  confidération  très-opulentes, 
très  -  honnêtes  ,  ne  prêtant  jamais  fur  gages  ,  mais 
empruntant  quelquefois  fur  gages  comme  de  grandes 
dames.  £t  le  nommé  Montreuil ,  laquais  de  M.  de 
Florian ,  affirme  par  ferment  qu'ayant  mangé  pluiieurs 
fois  avec  le  magiftrat  du  Jonquay  ,  la  veuve  Durand 
courtière  lui  a  propofé  de  lui  faire  prêter  par  madame 
Verron  vingt-quatre  francs  ,  douze  francs ,  pourvu 
qu'il  donnât  quelques  boucles  de  fouliers  ,  quelques 
chemifes  en  nantiflement.  Et  M.  Pigeon  n'a  point 
interrogé  ceux  à  qui  la  Verron  a  prêté  fur  gages  des 
foixante  ,  des  quarante  Se  jufqu'à  des  neuf  francs! 
petites  fommes  dont  le  trafic  la  fefait  fubfifter  par 
Ventremife  de  fes  courtières ,  Se  qui  font  confignées 
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dans  le  régiflre  des  ufures  dont  le  dépôt  elt  à  la 
police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille  écus 
en  or  de  la  veuve ,  &  ils  ne  difaient  rien  de  fa  feule 
véritable  fortune  qui  confiftait  principalement  en  une 
rente  de  fix  cents  livres ,  vendue  pour  prêter  fur  gages. 
C*était-là  fon  meilleur  e£Eet. 

Ces  avocats  qui  nepouvaientalléguerqueles  raifons 
fuggérées  par  leurs  commettans ,  &  qui  étaient  malgré 
eux  les  organes  de  Timpofture ,  féduits  par  la  faftion , 
féduifaient  le  public  ,  &  fefaient  voler  Terreur  de 
bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'ame  de  M.  Avbourg , 
qui ,  touché  de  l'embarras  d'une  famille  refpeâable  de 
fripons  »  forcée  de  voler  cent  mille  écus  à  M.  le  comte 
de  Morangiés,  &  à  l'opprimer,  a  pris  en  main  géné^ 
reufement  la  caufe  de  cette  famille  Verron ,  8c  fc  facrifie 
aujourd'hui  pour  elle.  Mais  il  fe  trouve  que  ce 
M.  Aubourg ,  ce  héros  généreux,  eft  un  tapiffier  devenu 
écumeur  du  palais ,  qui  a  acheté  ce  malheureux  procès 
pour  en  partager  le  profit;  manœuvre  qui  n'cft  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet,  défenfeurdeM.  le  comte  dtMorangiés, 
affirme  dans  fon  réfumé  que  ce  M.  Avbourg  a  volé  un 
étui  d'or  qu'il  a  été  obligé  de  rendre.  U  reproche  à 
cet  homme  d'honneur  cent  autres  traits  pareils.  Il 
aflure  qu'il  a  des  preuves  que  cet  Avbourg^  inftigateur 
de  toute  cette  infâme  affaire,  commandait  publique* 
ment  des  pâtés  qu'il  envoyait  au  bailliage  pendant 
rinftruâion  du  procès.  De  forte  qu'au  fond  on  voit  un 
voleur  8c  un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre 
vous»  Meffieurs ,  8c  contre  l'opinion  du  roi. 
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Les  avocats  acteftaient  Dieu  ,  devant  qui  la  veuve 
Vàron  avait  fait  fon  teftament  après  avoir  communié. 
Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu  »  difaient-ils. 
—  Non  ,  mais  elle  pouvait  tromper  les  hommes  ,  ou 
plutôt  on  fe  fervait  d'elle  pour  les  tromper  trcs-grof- 
fièrement,  en  lui  fefant  dire  qu'au  lieu  des  trois  cents 
mille  livres  qu'elle  aflura  tant  de  fois  tompofer  tout 
fon  bien,  elle  avait  poiTédé  cinq  cents  mille  livres.  On 
la  fefait  mentir  dans  ce  teftament  comme  elle  avait 
menti  pendant  fa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  fur  le  témoi- 
gnage de  perfonnages  dignes  de  foi  qui  avaient  dépofé 
pour  les  Verron.  Mai3  qui  étaient  ces  témoins  irrépro- 
chables? Une  femme  infâme,  enfermée  pluiieurs  fois 
à  l'hôpital  ;  fon  filleul  commis  des  fermes  Se  chaffé  ; 
un  cocher  Tami  de  du  Janquay  ,  qui  dépofaient  des 
chofes  abfurdes ,  incroyables ,  impoflibles.  Cent  dépo* 
fitions  de  cette  efpèce  ne  pèfent  pas  le  témoignage 
d'un  honnête  homme.  C'eft  aflez  de  deux  témoins  , 
quand  ce  font  des  hommes  de  bien  qui  s'accordent  fur 
des  faits  vraifemblables.  :  mais  la  foule  d'une  canaille 
qui  dépofe  des  faits  dont  le  feul  récit  choque  la  raifon , 
&  qui  fe  contredit  fur  prefque  tous  ces  faits ,  n'a  pas 
plus  de  poids  que  les  quatre  mille  gredins  qui  virent 
les  miracles  de  l'abbé  Paris. 

J)ira-t-on  que  ces  contradiéHons  de  la  bande  de 
du  Jùnquay  font  des  preuves  en  fa  faveur,  parce  quelles 
ne  Jont  pas  faites  de  concert  ?  Non  ,  Mcffieurs ,  ils  ne  fe 
font  pas  concertés  pour  fe  couper  dans  leur3  réponfes , 
mais  ils  s'étaient  concertés  pour  le  crime. 

Enfin,  Mefficurs ,  je  vous  le  répète ,  du  JonquaySc 
fa  mère  ont  librement  avoué  ,  ont  figné  leur  crime 
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chez  un  commiflaire  au  châtelet ,  dont  la  réputation 
cft  intaâe.  Ils  n'ont  été  forcés  à  cet  aveu  chez  le 
commiflaire ,  ni  par  aucun  traitement  rigoureux ,  ni 
par  la  moindre  menace.  Ils  ont  confefle  le  crime  le 
plus  vraifemblable ,  le  plus  ordinaire  ;  car  eft-il  quelque 
chofe  déplus  commun  que  de  voir  des  ufuriers  efcrocs  ? 
Et  on  oferait  encore  accufer  un  maréchal  de  camp  du 
crime  le  plus  rare  ,  le  plus  extravagant ,  le  plus  ridi«- 
cule ,  le  plus  impof&ble,  d'avoir  emprunté  cent  mille 
écus  en  or  des  pauvres  habitans  d'un  galetas  »  pour 
avoir  le  plaiiir  de  les  faire  pendre  ? 

Les  avocats  ont  ofé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut  rien 
chezf  un  commiflaire ,  parce  qut  du  Jonquaj  avait  reçu 
un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  11  femblait ,  à 
les  entendre  ,  que  quatre  bourreaux  enflent  mis 
Au  Jonquay  8c  la  Romain  à  la  queftion  ordinaire  & 
extraordinaire.  Cent  mille  perfonnes  dans  Paris  étaient 
perfuadées  que  la  police  avait  torturé  pendant  fept 
heures ,  8c  prefque  jufqu'à  la  mort ,  un  homme  deftiné 
à  être  confeiller  au  parlement ,  8c  madame  Romain  fa 
mère ,  pour  leur  efcroquer  cent  mille  écus ,  dont  les 
voleurs  privilégiés  ,  qui  iiégent  dans  les  antres  de  la 
police  ,  partageaient  le  profit  avec  M.  de  Morangiis 
maréchal  de  camp  des  armées  du  roL  Ce  nuage  de 
menfonges  abfurdes ,  de  calomnies  groffières ,  eft  enfin 
diifipé  1 8c  peut-être  pour  en  reproduire  bientôt  quelque 
autre  plus  ridicule  encore  8c  plus  funefte. 

Mais ,  Meffieurs ,  quand  une  fois  la  vérité  a  paru 
aux  yeux  des  fages  dans  quelque  genre  que  ce  puiflè 
être,  il  n'eft  plus  poflible  de  la  détruire.  On  ne  peut 
plus  ôter  rhonneur  à  la  maifon  de  Morangiés ,  on  ne 
peut  que  la  ruiner» 

Je  fuis  ,  8cc.  QUATRIEME 
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QUATRIEME  LETTRE 

AUX     MÊMES. 


A  Ferney  8  f»ptcmbre  1773. 


Messieurs» 


Jl  E RMETTEZ-MOide  joindre  mes  acclamations  & 
celles  de  mon  neveu  M.  de  Fïortan  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France  qu'une, 
horde  infâme  d'ufuriers  efcrocs  eut  accablé  en  juftice 
la  vertu  d'un  maréchal  de  camp ,  qui  a  fervi  la  patrie 
avec  honneur ,  ainfi  que  tous  fes  ancêtres. 

Le  roi ,  fans  être  inftruit  de  la  procédure ,  avait ,  par 
les  (èules  lumières  d'un  efprit  éclairé  Se  droit ,  déclaré 
la  fable  inventée  par  les  Verron  ce  qu  elle  eft  en  effet , 
le  comble  de  Tabfurdité  la  plus  groflière ,  Se  de  Taudace 
la  plus  effrénée.  L'opinion  du  roi  &  de  tous  les 
hommes  fages  me  raflurait.'Les  formes  feules  pouvaient 
me  donner  quelque  légère  inquiétude. 

M.  Linguei  avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés , 
réfiftant  feul  par  fa  fermeté  &  par  fon  éloquence  à  ime 
foule  d'avocats  féduits  par  les  Verron  ^  devenus  malgré 
eux  les  organes  du  menfonge ,  à  la  cabale  d'une  popu* 
lace  déchaînée ,  à  la  fentence  d'un  bailliage  prévenu 

Politi^  ù  Légifl.  Tome  II.  }  i 
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&  partial,  seft  fait  une  réputation  qui  durera  autant 
que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  eft  fait  une  plus  grande  en 
débrouillant  ce  chaos  de  fraudes  8c  d'impoftures ,  accu- 
mulées pendant  deux  ans  entiers  par  tant  de  fuppôts 
de  Tufure  &  de  la  chicane. 

La  railbn  8c  Téquité  ont  dîâé  fon  arrêt.  La  cabale 
eft  rentrée  dans  le  néant  ;  il  ne  refte  à  ceux  qu'elle 
avait  entraînés  ,  que  la  honte  d'avoir  été  furpris  par 
elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  noys  devons  ref- 
peâer  8c  chérir  des  juges  qui ,  n'étant  point  entrés 
dans  le  fanâuaire  de  la  juftice  par  la  porte  de  la  véna- 
lité ,  8c  choifis  par  le  roi  pour  être  juftes ,  avaient 
confondu  eux-mêmes  toute  cabale ,  en  s'occupant  uni- 
quement de  leurs  devoirs  facrés. 

Les  chambres  affemblées  travaillèrent  à  ce  jugement 
le  trois  de  ce  mois  ,  depuis  cinq  heures  8c  demie  du 
matinjufqu  à  fix  heures  8c  demie  du  foir ,  fans  prendre 
ni  repos  ni  nourriture.  Il  faut  les  regarder  comme  les 
pères  de  la  patrie.  On  voit ,  par  cet  arrêt  mémorable, 
qu'ils  ont  été  encore  plus  occupés  de  juftifier  la  vertu 
opprimée  que  de  punir  le  crime.  Et  M.  de  Morangiés 
me  mande  que  fes  fentimens  s'accordent  avec  l'arrêt. 

La  faâion  des  Verron  avait  tellement  préoccupé  une 
grande  partie  de  tout  Paris  ,  que  j'ai  lu ,  dans  les 
nouvelles  à  la  main  du  troilième  août ,  ces  propres 
mots  :  Tout  le  monde  s  étonne  de  la  part  Jinguliére  que 
prend  M.  de  Voltaire  à  cette  affaire  tinebreuje,  C  eft  ce 
qu'avait  déjà  imprimé  un  des  avocats  des  Verron. 

La  part  que  j'ai  prifc ,  Meffieurs ,  à  cette  aiFaire  qui 
n'a  jamais  été  téncbreufc  pour  moi ,  était  fondée  fiic 
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la  convîâion  ;  fur  rcxamen  de  tous  les  papiers  que 
M.  le  comte  de  Morangies  avait  bien  voulu  m  envoyer , 
fur  les  mémoires  folides  de  M.  Linguet ,  fur  ceux 
même  de  fes  adverfaîres  ,  enfin  fur  lancienne  amitié 
dont  raïcul  de  M.  de  Morangies  honora  toujours  mon 
père.  J'ai  rempli  mon  devoir ,  8c  je  crois  le  remplir 
encore  en  vous  félicitant. 

Je  fuis  avec  un  profond  rcfpeâ , 

Messieurs» 

Votre  très -humble  &  trp s-  • 
obéiflant  ferviteur , 

VOLTAIRE. 


tiQ      ' 


SUR    LE    PROCES 

D  E 
MADEMOISELLE  CAMP. 

1     7     72. 

I 

Lj  A  loi  commande,  le  magiftrat  prononce,  le  public, 
dont  Tarrêt  eft  inutile  pour  l'exécution  des  lois ,  mais 
irrévocable  au  tribunal  de  l'équité  naturelle ,  décide 
en  dernier  reffort.  Sa  voix  fe  fait  entendre  à  la  der- 
nière poftérité. 

Ce  juge  fuprème  ,  quoique  fans  pouvoir,  &  dont 
au  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  le  fuffirage , 
a  confacré  Tarrét  du  nouveau  parlement  de  Paris 
porté  entre  le  vicomte  de  BombelUs  &  la  demoifêlie 
Camp.  Le  public  a  fenti  qu  une  loi  dure  ne  permet- 
tant pas  en  France  à  un  catholique  de  fe  marier  à 
une  proteftante  par  le  miniftère  d  un  prétendu  réformé, 
le  mariage  devait  être  déclaré  nul.  Mais  en  même 
temps  la  bonne  foi  de  la  mariée  a  été  récompenfée  par 
une  réparation  civile ,  8c  par  une  fdmme  d'argent  pro- 
portionnée aux  facultés  du  mari  ;  fi  pourtant  un  peu 
d'argent  peut  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  fociété. 

Les  juges  ont  afligné  une  penfion  à  la  fille  née  de 
ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  foin  de  la 
recommander  au  roi  comme  ayant  droit  à  fes  grâces 
par  les  vertus  de  fa  mère.  Ainfi  ils  ont  rempli  tous  les 
devoirs  de  la  légiflation  8c  de  l'humanité. 

Il  ne  relie  plus  à  la  nation  qu'à  défirer  de  voir 
finir  cette  féparation  funcfte ,  qui  a  privé  la  patrie 
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'd'environ  fept  à  huit  cents  mille  citoyens  utiles ,  & 
qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  Tincerti* 
tude  continuelle  de  leur  fort ,  dans  la  douleur  de  mettre 
au  monde  des  enfans  dont  la  fubfiilance  peut  toujours 
ê^c  difputée ,  &  dont  la  naiflance  eft  regardée  comme 
un  crime.  Cette  fatalité  deftruâive  de  la  population , 
de  la  paix  &  du  bien  deTEtat,  réputée  autrefois  nécef- 
faire ,  défoie  fourdcment  la  France  depuis  près  de 
cent  années. 

Les  guerres  8c  les  aifaflinats  de  religion  fous  François  11^ 
Charles  /X,  Henri  III ^  Henri  IV ^  Louis  XIII ^  furent 
les  modfs  qui  femblèrent  déterminer  Louis  XIV  aui 
févérités  qu'il  exerça  dans  un  temps  où  ces  guerres 
civiles  n'étaient  plus  à  craindre  ;  il  punit  les  petits- 
neveux  tranquilles  des  fautes  de  leurs  aïeux  turbulens. 

Nous  nous  fommes  aperçus  enfin  que  la  médecine 
trop  forte,  donnée  aux  petits -fils  pour  la  maladie  de 
leurs  grands -pères,  n'avait  pu  les  guérir.  Ils  ont  per- 
fifté  <lans  leur  culte  ;  mais  fi  on  n'a  pu  ouvrir  leurs 
yeux  à  nos  fublimes  vérités ,  on  avait  guéri  leurs  cœurs  ; 
il  faut  avouer  qu'ils  étaient  de  bons  citoyens  Se  des 
fujets  fidelles ,  dans  le  temps  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  communi- 
cation avec  ime  province  infeâée,  il  eft  trifte  que  cette 
défenfe  ait  lieu  lorfque  le  mal  eft  entièrement  paffé. 

On  doit  efpérer  qu'un  jour  la  fageflc  du  minîftèrc 
trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu'on  doit  à  la 
religion  dominante  &  à  la  mémoire  de  Louis  XIV^  avec 
ce  qu'on  doit  à  la  nature  Se  au  bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  femble  déjà  indiqué  en  quelque  forte 
par  la  conduite  qu'on  tient  en  Âliace.  Les  luthériens 

lis 
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ont  joui  fans  interruption  de  tous  les  droits  de 
citoyen ,  depuis  que  le  roi  efl  en  pofleflion  de  cette 
belle  province*  Leurs  mariages  font  reconnus  légiti- 
mes ,  ils  partagent  les  charges  municipales  avec  les 
catholiques.  UuniverGté  de  Strasbourg  leur  appartient 
toute  entière.  Les  calviniftes  même  y  pofledent  quatre 
temples.  Ces  trois  religions  vivent  en  paix  comme 
dans  l'Empire. 

II  eft  donc  évident,  par  une  expérience  heureufc, 
que  plufieurs  religions  peuvent  fubiifter  enfemble 
fans  aucun  trouble ,  aind  que  plufieurs  manufaâures 
jaloufes  Tune  de  Tautce  peuvent  }»:ofpérer  dans  une 
même  ville ,  lorfqu  une  adminiflration  prudente  con- 
tient chacune  dans  fes  bornes.  L'émulation  les  vivifie 
&  la  difcorde  ne  les  déchire  pas.  G'eft  ce  qu'on  voit 
en  Allemagne,  en  Ruflie ,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Suiffe. 

Le  feul  obflacle  qui  pourrait  détruire  en  AKace 
lefprit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  les 
hommes ,  ferait  peut-être  Tancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  8c  aux  proteftans  ,  foit  luthériens , 
foit  calviniftes ,  de  s'unir  par  les  liens  du  mariage.  Si 
5'  Pavl  a  dit  que  l'époufe  fidelle  convertiffait  le  nmi 
infidelle ,  cette  converfion  ne  devrait  s'opérer  en  aucun 
pays  plus  promptement  qu  en  France  où  le  fexe  a 
tant  d empire,  où  les  plaifirs,  les  fpeâacles,  les  fêtes 
brilkntes  font  le  partage  de  la  religion  dominante,  ou 
les  grâces  du  prince,  fouvent  follicitéespar  les  femmes, 
volent  en  foule  au-devant  de  quiconque  en  eft  fufcep- 
tible. 

Cette  profcription  de  mariages  entre  catholiques 
Se  proteftans  eft  une  loi  contre  lamour ;  elle  femble 
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défavouée  par  la  nature  ;  elle  forme  deux  peuples  où 
Ton  en  devrait  voir  qu'un  jTeuL  On  ne  répétera  pas 
ici  tout  ce  qui  a  été  dit  fur.  une  matière  fi  intéreilante 
8c  fi  délicate.  Cent  volumes  ne.  valent  pas  un  arrêt  du 
confeil.  Attendons  de  la  prudence  &  de  la  bonté  de 
nos  rois  ce  qu  on  n  obtiendra  jamais  par  des  argument 
de  théologie.  r 

Ëfpérons  pour  nos  frères  défunis.  une  toleran^Qo 
politique  que  nos  maîtres  fauront  accorder  avec  la 
religion  dont  ils  font  les  proteâews.  .,       < 

Réponje  à  M.  tabbé  de  Caveyrac. 

Gardons-nous  feulement  de  dire  avec  M.  Tàbbé 
de  Cax/eyrac  {a)  que  la  tolérance  n  a  produit  en  Angleterre 
que  des  fruits  funejles ,  quil  nen  ré/lait  quunjetd  à  mûrir ^ 
quils  le  recueillent  atyourcFhui ,  é  que  àeji  U  mépris  des 
nations.  Notre  roi  a  triomphé  trois  fois  des  Anglais,' 
à  Fontenoy ,  à  Liège,  à  Laufelt,  &  lés  a  toujourf 
cftiraés.  '   '     '^ 

On  ne  les  voit  méprifés,  en  Afie,  en  Afrique,  efct 
Amérique  8c  en  Europe ,  que  de  monfieur  Tabbé  Hié 
Caveyrac.  '  '  »  <-  * 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui,  [h)  que  DiË'u 
ordonna  d'exterminer  jufquau  dernier  Amalécite  ,  quHl 
voulut  que  celui  qui  aurait  étéfollicité  à  Jervir  des  dieux 
étrangers  livre  tinjligateur  nu  peuple ,  irjpit  le  premier  à 
TaJJbmmer.Jut^lJonfrère  ^Jonjils ,  fafemrhe  ou/on  ami. 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  dje  rigueur , 

[a]  Page  36  a  de  tapolofU  tU  U  révocation  de  C.édU  df  J^wUs  isr  dt  lu 
Jkini  Bartheîem. 

(*)Pagc  36JB.  
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k  nous  fommes  fous  la  loi  de  grâce.  Il  eft  im  peu 
trop  dur  de  nous  propofer  d'affimmar  nos  frères ,  nos 
'  fils  8c  nos  fenunes.  Nous  devons  d  autant  plus  pen- 
cher vers  la  douceur ,  que  nous  fommes  dans  Tannée 
centenaire  Se  dans  le  mois  de  la  St  Barthelemi ,  fête 
un  peu  lugubre ,  dans  laquelle  en  effist  les  frères  aflbm- 
mèrent  leurs  frères,  8c  que  M,  labbédc  Cavtfracnojxs 
reproche  dans  une  nouvelle  differtation  de  n  être  pas 
de  fon  avis  fut  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut  (c)  qu'une  ^ûire  de 
projcriptian.  Quelle  afiaire ,  juAe  ciel  !  nous  fommes 
encore  étonnés  quûn  dife  affaire  de  profcription 
comme  affaire  de  finances,  affaire  de  famille,  afiaire 
d'accommodement.  Une  profcription  eft-elle  donc  fi 
peu  de  chofe  ?  8c  le  faux  zèle  de  religion  n  entra-t-il 
pour  rien  dans  cette  affaire  épouvantable  ? 

N  ell-il  pas  prouvé  que  plufieurs  perfonnes  à  qui 
Ton  çfixit  leur  grâce  s'Us  voulaient  changer  de  reli- 
gion ,  furçpt  p>a0acrces  fur  leur  refus  ?  Le  refpeâable 
de  T'A^w  ne  dit-il  pas  expreffément,  au  livre  53 ,  que 
la  nouvelle  dçs.maffacres  caufa  dans  Rome  une  joie 
inexprimable,  que  le  pape  Grégoire  X///,fuivi  detous 
les  cardinaux,  alla,  le  6  feptembre,  remercier  DlEU 
dans  Téglife  de  S^  Marc ,  que  le  lundi  fuivant  il  fit 
chanter  une  meffe  folemnelle  à  la  Minerve,  qu'on  tira 
le  canon  ,  qu  on  fit  des  illuminations  ;  qu  il  marcha 
en  proccffion  le  8  feptembre  à  Téglife  de  S'  Louis , 
qu'on  mit  à  la  porte  de  cette  églife  un  écriteau  par 
Içquel  Charks  IX  remerciait  Iç  pape  de  fes  bons 
confeils  qu  on  avait  exécutés  Sec. 

En  eft-ce  affez  pour  réjRiter  M.  l'abbé  de  Caveyracl 

[  €  )  Page  1»  de  (k  diflertatioii  fur  la  S^  Bvtbdeai. 
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faut-il  nous  forcer  à  rappeler  ce  que  nous  voudrions 
cnfevelir  dans  un  oubli  étemel  ? 

Comment  peut-il  dire  que  cette  affaire  ne  fut  que 
TeSet  d'une  réfolution  fubite ,  quand  le  jéfuite  Daniel 
avoue  que  Charles  IX  dit  :  Jfai-jepas  bien  joué  mon  roleif 
comment  peut -on  démentir  ain&  tous  les  mémoires 
du  temps? 

Pourquoi  s^obfiiner  encore  à  vouloir  perfuader  que 
depuis  Tan  1680  lemigration de  nos  concitoyens n a 
été  que  médiocre  &  prefque  infenfible?  penfe-t-on 
fermer  nos  plaies  en  les  niant ,  8c  en  contredifant  ceux 
qui  ont  vu  des  villes  entières  bâties  par  des  réfugiés? 
peut -on  dire  quz7  ne  s'e/l  pas  établi  cinquani  familles 
françaijes  à  Genève  y  tandis  que  le  quart  de  la  ville  au 
moins  eft  compofé  de  français  ;  &  de  queb  français 
encore?  des  citoyens  les  plus  utiles  «  parmi  lefquels 
il  en  eft  qui  pofiedent  des  fortunes  de  trois  millions. 
Il  ne  faut  ni  exagérer ,  ni  diminuer  nos  pertes  8c  nos 
malheurs,  mais  il  eft  permis  de  montrer  nos  bleflures 
aux  yeux  d'un  gouvernement  qui  peut  les  guérir. 

Enfin,  pourquoi  répéter  dans  fon  nouvel  écrit  que 
le  roi  de  Pruffe  s  eft  trompé  en  aflurant  que  plus  de 
vingt  mille  franç^s  fe  réfugièrent  dans  fes  Etats.  Pour* 
quoi  dire  que  c'eft  moi  qui  fuis  fauteur  des  mémoires 
de  Brandebourg ,  quand  il  eft  avéré  que  ce  monarque 
eft  le  feul  hiftorien  de  fa  patrie  comme  il  en  eft  le 
légiflateur  8c  le  héros  ?  M.  labbé  de  Caveyrac  fe  trompe 
aifurément  en  difant  [d)  que j  ai  donné  cette  hi/loire  de 
Branddfourg  à  beaucoup  de  pcrfonnes  comme  mon  ouvrage , 
€r  que  je  F  ai  vendue  à  plus  dun  libraire  comme  mon  bien. 

(  d  )  Page  43  <k  la  (êconde  kttR. 
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La  vérité  8c  rhonneur  m'obligent  de  dire  qu  il  n'y 
a  perfonnc  en  Europe  à  qui  j'aie  jamais» ni  prêté  ni 
donné,  encore  moins  vendu  CHiftoire  de  BranddHmtg, 
&  que  du  jour  où  cette  hiftoire  parut  jufqu  à  préfcnt , 
îl  n'y  a  aucun  libraire  à  qui  j'aie  jamais  vendu  un  feul 
manufcrit.  Si  M.  de  Cavtyrac  était  mieux  informé  de 
la  vie  que  je  mène ,  il  ne  me  ferait  pas  de  telles  impu- 
tations. Enfin,  pourquoi  mêler  mes  neveux  confeillers 
au  parlement  dans  cette  queftion  ? 

Ces  r^exîons  font  bien  étrangères  au  mariage  de 
M^«  Cai^  8c  au  jugement  de  fon  procès.  Mais  nous 
avons  cru  ne  devoir  pas  ivjeter  cette  occafion  de  nous 
défendre  contre  les  accufations  de  M.  labbé  de  Cavejrac^ 
à  qui  nous  demandons  non-feidement  de  l'indulgence 
pour  les  proteftans,  mais  encore  pour  nous  qui  avons 
été  obligés  de  réfuter  fes  opinions. 


SUPPLEMENT 

AUX    CAUSES    CELEBRES. 

PROCÈS    DE    CLAUSTRE. 

Ingratitude,  hypocrifie,  rapacité  ér  impofiuresjugàs. 

J.  OU  TES  les  caufes  intitulées  célèbres  ne  le  font 
pas;  il  y  en  a  même  de  fort  obfcures,  &  qui  ont 
été  écrites  dune  manière  très  -  conforme  au  fujet; 
mais  il  n  eft  guère  de  procès  dont  la  connaiiTance  ne 
puifle  être  utile  au  public.  Car  dans  le  labyrinthe  de 
nos  loist  dans  Tincertitude  de  notre  jurifprudence  » 
au  milieu  de  tant  de  coutumes  &  de  maximes  qui 
fe  combattent ,  un  arrêt  folemnel  fert  au  moins  de 
préfomption  en  cas  pareil ,  s'il  eft  des  cas  abfolument 
pareils. 

La  caufe  que  nous  traitons  ici  eft  des  plus  com« 
mimes  &  des  plus  oblcures  par  elle-même.  Il  s'agit 
d  un  prêtre  ingrat  «  rien  n  eft  plus  commun.  Il  s  agit 
dun  précepteur  nommé  Clavjlre ,  quoi  de  plus  obfcur  ? 
mais  fi  ce  précepteur  Claujlre  a  mis  le  trouble  dans 
une  nombreufe  famille,  fi  fon  ingratitude  fortifiée  par 
fon  intérêt  a  voulu  s'approprier  le  bien  d'autrui ,  s'il 
s'eft  fervi  félon  Tufage  du  manteau  de  la  religion 
pour  foulever  un  fils  contre  fon  père;  s'il  a  charita- 
blement féduit  fon  pupile  pour  lui  donner  fa  nièce 
en  mariage  ;  fi  devenu  l'oncle  de  fon  élève,  il  a  été 
aficz   mondain  dans  fa  dévotion   pour   tenter  de 
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s'emparer  fous  le  nom  de  cet  élève  du  bien  d'une  famîUe 
entière  ;  s'il  a  employé  les  fraudes  pieufes  &  les  dévotes 
calomnies  pour  faire  réuffir  fes  manœuvres ,  «alors  la 
pièce  devient  intéreflante,  malgré  la  baffisfle  du  fujet  ; 
elle  fert  d'inftruâion  aux  pères  de  famille  »  &:  Clauftre 
devient  un  objet  digne  du  public,  conunc  T'arli^t 
qui  commence  par  demander  laumônc  à  Orgon ,  & 
qui  finit  par  le  vouloir  chafler  de  fon  logis. 

Clauftre ,  qui  dans  les  faâums  écrits  par  lui-même 
a  négligé  de  nous  faire  connaître  foii  nom  de  baptême , 
s'eft  donné  celui  de  Mentor ,  parce  qu'il  obtint  d'être 
reçu  chez  \t&t\xr  Jean-François  de  la  Borde  pour  précep- 
teur de  fes  deux  enfans.  L'emploi  d'infiituteur,  de 
précepteur ,  de  gouverneur ,  eft  fans  doute  aufii  hono- 
rable que  pénible.  Un  bon  précepteur  eft  un  fécond 
père.  Le  mentor  dontiiipm^^  parle  était  Minerve  elle- 
même.  Mais  quand  on  fe  dit  im  mentor  »  il  ne  faut 
pas  être  un  Sijyphe. 

Après  ce  petit  exorde  il  faut  une  narration  exaâc  ; 
la  voici. 

Jean-François  de  la  Borde  écuyer ,  né  à  Bayonne 
d'une  famille  ancienne  &  alliée  à  de  grandes  maifons, 
avait  eu  de  fon  mariage  avec  la  fille  du  fieur  le  Vqffeur^ 
ingénieur  de  la  marine ,  quinze  enfans  dont  dix  font 
morts  en  bas  âge.  Il  refte  aujourd'hui  deux  garçons 
&  trois  filles.  Ainfi  le  fieur  Claujlre  eft  réduit  à  ne 
vexer  que  cinq  perfonnes  en  ligne  direâe  au  lieu  de 
quinze. 

Ces  cinq  perfonnes  font  Jean-Benjamin  de  la  Borde 
premier  valet  de  chambre  du  roi ,  Jean-Louis  de  la  Borde 
qui  a  fait  les  fonétions  de  maréchal  général  S^  logis 
de  l'armée  ,  8c  qui  eft  meflre^e-camp  de  dragons; 
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Monique  de.  la  Borde  époufe  du  lieuT  Fontaine  de 
Cramayel  fermier-général  ;  Elijabeth-Jojephine  de  la  Borde 
époufe  du  fieur  Binet  Démarchais  premier  valet  de 
chambre  du  roi ,  gouverneur  du  louvre ,  major  d'infan- 
terie; Henrieiie  de  la  Borde  époufe  du  iieur  Brijfard 
ancien  fermier-général. 

Le  père  de  cette  nombreufe  famille  n'était  pas 
riche  ;  mais  étant  né  avec  des  talens ,  &  ayant  étudié 
la  fcience  économique  qui  depuis  a  fait  tant  de  progrès 
parmi  nous ,  il  fut  employé  parle  gouvernement  dans 
'plufieurs  traités  de  commerce,  8c  le  roi  le  gratifia  en 
1739  d'une  place  de  fermier-général ,  qu  il  abandonna 
au  bout  de  vingt  ans  pour  s'occuper  uniquement  du 
bonheur  de  tous  fes  parens. 

U  avait  deux  frères  &  une  fœur  ;  lès  frères  étaient 
Picrre-Jojeph  de  la  Borde  Definarlres  qui  vit  encore  ; 
Tautre  Léon  de  la  Borde  moufquetaire ,  qui  mourut 
jeune. 

La  fœur  ivàitjeanne-jojephine ,  mariée  au  fieur  de 
Verdier  feigneur  de  la  Flachère  dans  le  Lyonnais. 

Jean-François  de  la  Borde  fervait  de  père  à  fes  deux 
frères  &  à  &  fœur;  il  était  leur  confeil  ainfique  celui 
de  tous  fes  amis.  Ses  lumières  8c  fa  probité  lui  avaient 
acquis  cette  confidération  perfonnelle  ic  cette  autorité 
que  donne  la  vertu  ;  tous  ceux  qui  Tont  connu  rendent 
ce  témoignage  à  fa  mémoire- 
Non -feulement  il  veilla  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  fur  l'éducation  de  tous  fes  enfans ,  mais 
il  étendit  les  mêmes  foins  fur  ceux  de  fon  frère 
Pierre-Jo/eph  Dejmartres  ^  marié  en  1723  à  une 
hollandaife  catholique  nommée  Ditgens,  parente  du 
célèbre  Vanfvieien  qui  a  été  depuis  premier  médecin 
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de  rimpératrice-reine  de  Hongrie.  C'était  une  riche 
héritière  qui  aurait  environ  trois  millions  de  bien . 
fi  fes  parens  très  -  patriotiques  avaient  laiffé  une  fi 
grande  fucceffion  fortir  du  pays. 

Jean-François  de  la  Borde  eut  la  confolaticm  de  voir 
tous  fes  foins  paternels  réuflir.  Tous  fes  enfans  fe 
fignalèrent  dans  le  monde  par  des  talens  difiingués , 
&  eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre- Jojeph  Defmartres  fon  neveu 
qui  ne  put  répondre  à  fes  empreflemens.  Cet  en£anc 
était  né  avec  une  faibleffe  d'organes ,  qui  le  mit  long- 
temps  hors  d'état  de  recevoir  l'éducation  ordinaire, 
laquelle  exige  une  fanté  ferme  dont  dépend  la  faculté 
de  s'expliquer  &  de  concevoir.  On  fut  obligé  de  le 
confier  quelques  années  à  fa  nourrice ,  femme  de  bon 
fens  Se  expérimentée,  qui  connaiflait  fon  tempérament. 
Lorfqu'il  fut  un  peu  fortifié ,  fon  père  le  mit  entre 
les  mains  d'un  maître  de  penfion  très-intelligent,  & 
accoutumé  à  diriger  des  enfans  tardifs. 

La  nature  n'ayant  pas  fécondé  les  attentions  de 
cet  inftituteur ,  fon  père  Dejmartres  le  retira  chez  lui 
à  fa  terre  de  Paleme  en  Auvergne.  Enfuite  fk  tante 
la  dame  àth,Flachère,  qui  n'avait  point  d'enfans,  s'en 
chargea  comme  de  fon  fils  &  le  garda  trois  ans , 
tantôt  à  fa  tare  de  la  Flachère ,  tantôt  à  Lyon.  On 
lui  donna  un  précepteur  qui  avait  600  livres  d'appoîn- 
temens  &  auquel  on  aifura  300  livres  de  penfion 
viagère.  C  eft  ce  même  en&nt ,  ce  Pierre-^JfoJepk  de  la 
Borde  Dejmarires  dont  l'abbé  Claufire  s'eft  emparé,  & 
qui  fait  le  fujet  du  procès. 

Pendant  que  tous  fes  parens  tachaient  de  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  manquait  &  de  forcer  la  nature ,  elle 
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accordait  tous  à  fes  coufîns  Se  à  fes  cou&nes,  élevés 
chez  ion  oncle yean-François  delà  Barder  &c  ils  fefaient 
des  progrès  rapides  dans  plus  d'un  art ,  malgré 
Clauftrc  reçu  précepteur  dans  la  maifon  ,  qui  ne  favait 
que  du  latin. 

Claujlre  éleva  les  deux  fils  de  Jean-François  de  la 
Borde  ^  qui  bientôt  n'eurent  plus  befoin  de  lui.  Il 
refta  dans  la  maifon  comme  ami  ,  logé,  nourri  , 
meublé ,  chauffé ,  éclairé ,  blanchi ,  fervi ,  avec  800  liv. 
de'penfion  8c  quelques  préfens. 

11  nous  apprend  dans  fon  mémoire ,  page  4  ,  qu'il 
cfpérait  une  reconnaiflance  plus  analogue  à  fon  état 
&  à  fon  goût.  Qu'entend-il  par  et  mot  grec  analogue , 
mis  depuis  peu  à  la  mode ,  &  qui  veut  dire  cowve'- 
nable  ?  Le  fieur  de  la  Borde  ne  pouvait  lui  donner  ni 
évêché  ni  abbaye. 

Claujlre  fe  bornant  aux  biens  purement  terreftres 
s'adrelfe  à  un  de  fes  élèves ,  le  fieur  Jean-Benjamin 
de  la  Borde  fils  aîné  de  celui  qui  le  nourrit  &  le 
penfionne  ;  il  faifit  le  jour  même  dé  fa  majorité  pour 
lui  faire  un  beau  fermon  fur  la  bienfefance ,  &  il  lui 
fait  fîgner  à  la  fin  du  fennon  une  donation  de  1200  liv, 
de  rente  par  devant  notaire  :  de  qui  exige-t-il  cette 
donation  ?  d'un  fils  de  famille  qui  n'avait  alors  aucune^ 
fortune  »  &  qui  était  fous  la  puiflance  de  père  Se  de 
mère. 

La  nouvelle  penfion  de  1300  liv.  fut  payée  quel- 
que temps  en  fecre t  au  commenfal  qui  jouiifait  d'ailleurs 
de  celle  de  800  liv..;  mais  le  père  dont  la  fortune 
avait  effuyé  des  échecs  affez  confidérabks ,  ayant  appris 
le  fuccès  du  fennon  de  Claufire  à  la  majorité  de  fon 
fils ,    mécontent ,  avec   raifon  ,  de  cette  manœuvre 
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clandeftine ,  fit  réduire  la  fomme  à  800  liv.  &  s'en 
chargea  lui-même.  Le  prêtre  craignant  de  perdre  le 
logement ,  la  table  8c  les  bonnes  grâces  d*une  famille 
nombreufe ,  fut  obligé  de  confentir  à  la  fuppreffîon 
de  ce  premier  aâe  de  la  majorité  de  fon  élève. 

Jufqu'icî  on  ne  voit  aucun  délit  j  ce  n'eft  qu'un 
homme  occupé  de  fon  petit  intérêt  perfonnel ,  qui 
dit ,  qui  écrit  fans  celFe  qu'il  veut  faire  fon  falut  dans 
la  retraite  ,  &  qui  cherche  à  rendre  cette  retraite 
•  commode.  La  juftice  n'a  rien  à  punir  dans  cctt« 
conduite.  Pour  fatisfaire  à  la  fois  fa  dévotion  8c  fon 
goût  pour  les  penfions  de  1200  liv.  en  attendant 
mieux,  il  ne  s'adrefTe  plus  au  fils  du  fieur  de  la  BortU^ 
mais  à  fon  gendre  le  fieur  de  Fontaine  feigneur  de  la 
belle  terre  de  Cramayel ,  il  s'en  fait  nommer  chape-* 
lain  ;  8c  au  lieu  de  fe  retirer  du  monde  comme  il 
l'avait  tant  dit  8c  tant  écrit ,  il  prend  l'emploi  de 
régiifeur  de  la  terre  à  1  s  o  o  liv.  de  gages.  Ce  n  eft  pas 
encore  là  ime  prévarication  ;  un  faint  peut  gouverner 
une  terre  ;  quoiqu'il  ne  foît  pas  conféquent  de  crier 
qu'on  veut  fc  mettre  dans  un  cloître  quand  on  fc 
fait  premier  domeftique  de  campagne. 

Il  s'accoutuma  fi  bien  à  mêler  le  fpirituel  au  tem- 
porel, quil  fit  dès  lors  le  projet  de  retirer  des  dangers 
du  monde  le  jeune  la  Borde  De/martres ,  qui  paflait 
pour  devoir  un  jour  pofleder  des  millions ,  8c  qui  par 
la  fimplicité  de  fon  caraâère  était  en  péril  de  fon 
falut.  Il  était  alors  à  Paris  dans  la  propre  maifon  de 
fon  oncle  avec  fes  confins.  Sa  mère  était  morte»  fon 
père  s'était  remarié.  Le  jeune  homme  était  majeur. 
Voilà  une  belle  occafion  de  fecourir  Iç  jeune  Pierre-- 

Jojcph 
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Jojeph  DeJtnartreSj  contre  une  belle-mère  8c  contre  les 
illufions  de  la  fortune  &  des  plaifirs. 

Quoique  les  abbayes  fuflent  très-analogues  à  1  état 
&  au  goût  de  Clauftre  »  il  crut  encore  plus  analogue 
de  devenir  le  maître  de  tout  le  bien  de  ce  facile 
Dejmarires.  C'était  lui  qui  lui  avait  fourni  un  précep- 
teur »  il  lui  fournit  bientôt  un  procureur.  Voici  comme 
il  s'y  prit. 

D  abord  après  deux  petits  fiellionats  faits  au  fieur 
Jean-François  de  la  Borde  fon  bienfaiteur ,  (  *  )  il  feint 
en  1762  de  fe  retirer  à  la  doébîne  chrétienne.  Mais 
auparavant  il  avait  jeté  dans  le  cœur  de  De/martres 
les  foupçons  d'avoir  été  lefé  par  fon  père  &  par  fon 
oncle.  Ces  foupçons  étaient  fortifiés  par  le  procureur 
qui  s'était  joint  à  lui. 

Quand  il  vit  enfin  toutes  fes  batteries  préparées , 
il  écrivit  le  8  feptembre  1762  à  la  dame  de  la  Borde 
femme  du  fieur^ftin  François  fermier-général.  Là  religion 
ma  principalement  déterminé  à  cette  retraite.  Notre  état 
nejl  pas  de  vivre  dans  le  monde;  à  quand  Futilité  du 
prochain  ne  nous  retient  plus ,  je  crois  que  nous  ne  devons 
pas  y  rejler.  Un  prêtre  nejl  pas  fait  pour  avoir  toujours 
fes  ai/es;  (Il  entend  lés  prêtres  fans  bénéfice)  une  vie 
Johre  ,  dure ,  doit  être/on  partage  s' il  veut  entrer  dans  te/prit 
de  fon  état,  y e  vais  vivre  dans  unejociété  de  bom  prêtres; 
tous  mes  vœux  vont  Je  tourner  du  coté  de  Tétemité. 

En  fe  tournant  vers  Y  éternité ,  il  ne  laiiTait  pas  de 
fe  tourner  depuis  long-temps  vers  Clermont  en 
Auvergne  où  demeurait  mademoifelle  fa  nièce ,  fille 
d'un  pauvre  imprimeur  nommé  Boutaudon.  Il  fait  venir 

(  **  )  Ils  font  prouvés  dau  le  mémoire  de  M"  les  avocatt  VHtrmnitr^ 
Celliir  k  Troncht. 

Politique ù  LégiJ.  Tom.  IL  K  k 
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a  Paris  mademoifelle  Bouiaudan  âgée  alors  de  trente- 
quatre  ans.  Il  la  recommande  d  abord  aux  charités 
8c  à  la  proteâion  de  tous  les  parens  ic  de  tous  les 
amis  du  fieurde  la  Borde.  Comme  la  nièce  ne  pouvait 
pas  demeurer  à  la  doûrine  chrétienne,  il  en  fort 
pour  aller  loger  avec  elle  dans  Tîle  S'  Louis  ;  & 
il  perfuadc  au  bon  &:  facile  Dcjmarircs  de  venir  s  établir 
dans  ce  quartier.  Vous  demeurez ,  lui  dit-il,  auprès  de 
votre  oncle  le  fermier-général  ,  rien  h'eft  plus  dan- 
gereux pour  r innocence;  les  féduflions  du  grand 
inonde  font  diaboliques.  Retirez -vous  dans  Vile 
St  Louis^  j'aurai  foin  de  votre  falut  8c  de  vos  affaires. 

Dâjmartres  fe  livre  avec  componâion  à  ces  remon- 
trances. Le  pieux  Claujlrt  lui  trouve  bien  vite  un 
appartement.  Un  heureux  hafard  Édt  rencontrer 
cnfemble  quelque  temps  après  mdAtmoit^tBoiUûudon 
8c  le  /ieur  De/martres  chez  des  gens  de  bien  ;  le  fieur 
De/martres  rend  de  fréquentes  vifites  à  la  provinciale, 
qui  prend  infenfiblement  un  intérêt  véritable  à 
Dcjmartres.  Manière  neft  pas  belle,  lui  difait  quelque- 
fois le  convertiflcur  Clmjlrc ,  mais  elle  eft  capable  de 
rendre  un  mari  heureux.  Elle  a  peu  d'efprit ,  mais  le 
peu  qu  elle  en  a  eft  bon  :  elle  conduirait  {es  affaires 
avec  beaucoup  de  prudence;  8c  entre  nous,  je  vous 
fouhaiterais  une  femme  femblable  à  elle ,  une  époufe 
félon  le  coeur  de  Dieu, 

Dcjmartres  fit  de  profondes  réflexions  fur  ces  ouver- 
tures ,  le  bon  coeur  de  la  nièce  les  féconde.  Dcjmarira 
avoua  enfin  à  fon  direâeur  qu'il  ne.  pouvait  vivre 
fans  mademoifelle  BotUaudon  8c  qu  il  voulait  lepouièr. 
-  Claujlre  tout  étonné  lui  dit  qu'il  ne  parlait ,  pas 
férieufement.  Mais  après  quelques  mures  réflexions* 
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il  lui  confeilla  pour  fon  bien  de  prendre  ce  parti. 
Mademoifelle  fa  nièce,  il  eft  vrai ,  n  avait  rien ,  mais 
fon  bon  fens  devait  faire  rentrer  à  fon  mari  deux 
millions  dont  il  avait  été  dépouillé  dans  fa  minorité  ; 
ainfielle  apportait  réellement  deux  millions  en  mariage. 
De  plus  ,  lui  Clati/lre  devenant  fon  oncle,  était  obligé 
en  confcience  d'intenter  un  procès  à  toute  fa  famille  » 
ic  de  faire  tous  fes  efforts  pour  la  ruiner,  &  pour 
la  déshonorer,  ce  qui  ferait  un  grand  avantage  pour 
les  nouveaux  mariés ,  &:  le  tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

D'ailleurs  mademoifelle  Boutaudm  était  d'ime  des 
meilleures  maifons  auvergnaques.  Du  côté  paternel , 
dit-il,  dans  fon  mémoire,  page  i6,  elle  eft  fœur, 
fille  ,  petite-fille  d'un  imprimeur  du  roi  ;  8c  *  du  côté 
maternel ,  fon  trifaïeul  Noël  Clauftre  avait  été  foldat 
aux  gardes  de  Catiurine  de  Medicis.  De  plus  un  frère 
de  la  future  était  aâudlement  foldat;  de  forte  que 
tous  les  honneurs  municipaux  8c  militaires  décoraient 
la  famille.  Le  mal  était  que  ce  foldat  rifquait  d'être 
pendu  pour  n'avoir  pas  obéi  à  deux  fommations  de 
revenir  au  régiment.  Que  fait  Clauftre  ?  il  va  fe  jetter 
aux  pieds  de  la  dame  Démarchais  fille  de  fon  bien- 
faiteur Jean-François  de  la  Borde.  Il  obtient  de  fa 
générofité  plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  pour  acheter 
le  congé  de  fon  neveu  Boutaudon  le  guerrier  ;  il  garde 
le  refte  pour  lui. 

Enfin,  le  8  avril  1 7 66,  les  deux  amans  fe  marient 
dans  la  paroiiTe  de  S^  Louis.  Le  fîeur  De/martres  avait 
alors  trente  -  quatre  ans  ;  il  pouvait  contraâer  fans 
avertir  fes  parens.  Ce  fui,  dit  Claujlre,  page  14^  par 
un  ordre  Jingulier  de  la  Providence ,  qui  avait  des  deffèins 

K  k  2 
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dejuflici  ù  de  mijiricorde  Jur  toutes  les  parties.  Il  s'écrie 
quelques  lignes  après:  J^^  ne  conçois  pas  encore  comment 
tout  cela  s\Jl  opéré;  mais  f ai  ditjouvent  en  moi-même: 
Digitus  Dei  ejl  hic.  En  effet  il  n'eut  pas  de  peine  à  per- 
fuader  au  fieur  Dejmartres  fils,  que  la  Providence  jetait* 
<ies  yeux  très- attentifs  fur  fon  bien  ;  Se  il  eut  une  mif- 
fion  exprelfe  de  k  rendre  maître  abfolu  de  tout. 

Dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joie  il  ne  peut 
réfifter  à  la  tentation  de  faire  fentir  fon  triomphe  au 
fieur  Jean-François  de  la  Borde.  Il  lui  écrit  immédiate* 
ment  après  la  célébration  du  mariage  : 

Monsieur, 

M  Je  fuis  chargé  de  vous  annoncer  un  nouvel 
»>  événement  dans  votre  famille.  M.  votre  neveu 
55  Dejmartres  s'eft  marié  ce  matin ,  &  a  époufé  ma 
5)  nièce,  fille  du  fieur  BotUattdon,  imprimeur  du  roi 
9  5  à  Clermont.  Elle  eft  à  peu  près  de  fon  âge;  elle  a 
55  de  l'éducation ,  du  bon  fens,  de  fintelligencc  dans 
15  les  affaires:  il  y  a  lieu  d'efpérer  quelle  régira  avec 
55  prudence  les  affaires  de  fon  mari,  &  quelle  les 
5  5  défendra  avec  modération. 

5  5  Le  fieur  de  Laune,  procureur,  efl  révoqué  ;  je 
55  me  mets  à  la  tête  des  affaires  en  attendant  que  ma 
5  5  nièce  en  ait  pu  prendre  connaiffance  ;  mais  nou5 
55  ne  ferons  rien  fans  un  bon  confeil. 

55  Serai -je  alfez  heureux  pour  rétablir  la  boime 
55  intelligence  entre  le  père  &  le  fils,  entre  fonde  & 
5  5  le  neveu?  ceft  ce  que  je  défire  le  plus  vivement, 
5  5  pour  vous  donner  des  marques  de  mon  attache* 
5  5  ment.  55 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeô  &c. 
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C'était  lui  peu  infultcr  le  ûtur  Jean  -  François  de  la 
Borde  &  toute  la  famille.  Mais  les  faints  ont  leurs 
faiblefles. 

Voilà  donc  cet  homme  qui  »  ayant  choifi  une  retraite 
chrétienne  pour  s'occuper  uniquement  de  l'affaire  de 
fon  falut ,  fe  met  à  la  tête  de  celles  du  (leur  Dejmartres  » 
&  prend  la  place  du  procureur  de  Launc  pour  intenter 
un  procès  criminel,  à  prefque  toute  la  famille  chez 
laquelle  il  a  vécu  vingt -deux  ans  entiers  comme  le 
maître  de  la  maifon.  Je  dis  un  procès  criminel ,  car 
c!en  eft  un  très-réeUement  d'accufer  le  père  8c  l'onde 
du  fieur  Dejmartres  de  l'avoir  dépouillé  de  fon  bien 
pendant  fa  minorité,  de  l'avoir  volé,  de  l'avoir  mal- 
traité, d'avoir  foufirait  des:  pièces.  C'eft-là  ce  que  le 
faint  chicaneur  impute  à  la  famille  ;  c'eft-là  fa  doâriue 
chrétienne. 

L'ardeur  de  fon  zèle  l'enflamme  au  point  qu'il  veut 
embrâfer  de  la  même  charité  jufqu  à  la  dame  de  la 
Flachère  {œ\xT  des  fieurs  de  la  Borde,  8c  jufqu'à  la  dame 
de  Cramayel  fille  du  fermier-général.  Il  n'efi  rien  qu'il 
ne  tente,  il  n'eft  point  de  rcffort  qu'il  ne  faffe  jouer 
pendant  le  cours  du  procès  ,  pour, attirer  les  deux 
dames  dans  fon  parti.  C'eft  furtout  à  \à^  dame  de  la 
Flachère  qu'il  s'adreCTe;  c'était  une  femme  chrétienne  y 
vertueufe  encore  plus  que  dévote,  aimant  v«"itable- 
ment  la  paix  8c  la  juftice. 

La  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  14  avril  1768,  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  procès,. eft  curieufe  8c  mérite 
l'attention  des  juges. 
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LETTRE  de  Tapotre  Claujlre  à  madame  de  la 
Flachire. 

»  Un  {a)  tnîniftrc  du  Seigneur  que  fa  providence 
))'a  conftitué  lé  défenfeur  d'un  opprimé  ,  ne  doit 
jy  négliger  aucun  des  moyens  humains  quelle  lui 
n  fuggère  pour  arriver  au  but  :  il  doit  ne  fe  laflèr  ni 
^9  fe  rebuter  de  rien,  quels  que  foient  les  obfiades 
99  qu  on  lui  oppofe,  les  con traditions  qu'on  lui  fafle 
99  effuyer,  les  dangers  même  auxquels  il  puiffe  eue 
9  9  expofé:  il  doit,  revêtu  des  armes  de  la  vérité, 
99  combattre,  fous  l'autorité  des  lois,  à  temps  Se  à 
#9  contre-temps ,  à  droite  8c  à  gauche  {b)  avec  la  bonne 
99  &  la  mauvaife  réputation. 

99  [c)  Vous  avez  de  la  religion ,  vous  craignez  Di eu  ; 
99  vous  voulez  lui  plaire  &  vous  fauver ,  vous  vaquez 
99  aflidumcnt  à  la  prière  ,  aux  œuvres  de  charité; 
99  vous  fréquentez  les  facremens;  vous  venez  de  fatit 
9  9  faire  au  devoir  pafcal ,  8c  vous  l'avez  fans  doute  fait 
9  9  précéder  d'un  examen  férieux  de  votre  confcience. 
9  9  Hé  quoi!  la  confcience  ne  vous  a  rien  reproché 
9  9  par  rapport  à  M.  Dejmarlrcs  votre  neveu?  Vous 

(  a  )  Quel  miniftre  !  un  précepteur  régiflcur  de  h  terre  de  Cramayd 
à  I200  livres  de  gages  ,  qui  féduit  un  fili  de  femîllc  pour  lui  faite 
cpoufçr  h  nièce  Boutaudûn  à  Finfçu  de  fcs  parcns. 

(  ^  )  Quel  minUbe  du  Seigneur  qui  fqutîent  qu^il  fiiut  pUidcr  à 
contie-teinps  avec  fa  mauvaifi:  réputation  ! 

(  c  )  Quel  miniftre  du  Seigneur  qui  veut  perfuader  à  madame  de 
la  FléKkèrt  qu^elle  doit  cntieteilir  Je  feu  de  la  dîiconk  dans  la  funilie 
pane  qu*cUe  »  fait  f«  pâqoes  ! 


AUX     CAUSES     CELEBRES.  5i9 

>>  croyez  pouvoir  rcftcr  neutre  dans  fes  difFérens  avec 
5)  meflieurs  vos  frères  ? 

)»  [d)  La  nature  a  donné  à  un  enfant,  pour  prc- 
M  miers  défenfeurs,  fcs  père  &  mère;  à  leur  défaut, 
5)  fes  ondes  &  fes  tantes.  Ici  le  père  Se  l'oncle  font  les 
5  )  oppreflcurs  du  fils  :  c  eft  donc  à  la  tante  qu  eft  dévolu 
n  le  foin  de  le  défendre;  Oui,  madame,  c'efl  pour 
>)  vous  un  devoir  devant  Dieu  &  devant  les  hommes. 
5f  En  vain  direz-vous  que  votre  neveu  vous  adifpenfé  . 
1  j  de  ce  foin,  en  fe  mariant  fans  votre  aveu  ;  Fomiffion 
»j  d'un  devoît  de  bienféance,  furtout  Tomiflion  étant 
»»  forcée,  ne  fauraît  vous  difpenfer  d'une  obligation 
n  que  la  nature  vous  impofe  indépendamment  de  la 
99  religion. 

99  {e)  Par  votre  filence  vous  avez  enhardi  les 
>ï  oppreflcurs;' vous  avez  approuvé  les  injuftîces  que 
M  vous  ne  condamniez  pas  ;  vous  y  avez  confcnti.. 
n  Vous  êtes  donc  injufte  vous-même.  Or,  ignorez- 
5»  vous,  Madame,  que  les  înjuftcs  n'entreront  point 
99  dans  le  royaume  des  cieux?  Premier  Jcrupuk. 

îî  (/)  Vous  vous  croyez  en  fureté  de  confciencc 
5J  en  ne  prenant  aucune  part  au  procès.  Quelle  eft 
n  donc  votre  morale  ou  votre  xtW^ioxi'?  Second  Jcru- 
55  pule. 

{d)  Quel  minidrc  du  Seigneur  qui  dit  que  Dieu  k  la  hommcf 
exigent  d^une  unte  qu'elle  foutienne  fon  neveu  ,  qu  il  a  marié  clandef- 
tinemcot ,  malgré  toute  la  famille  ! 

(  e  ]  Quel  miniftre  du  Seigneur  qui  affurc  que  madame  de  la  Flackèrt 
fcta  damnée  pour  n^avoir  pas  phtdë  contre  fon  frère  ! 

(/  )  Q^^  miniftre  du  Seigneur  !  fi  on  xi*imeote  point  un  piocé»  infâme 
à  fa  famille  o&  n'a  point  de  religion. 
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9)  (g)  Il  y  aura  avant  la  pentecôte  deux  nouveaux 

9  9  mémoires  imprimés,  leGquels  feront  fuivis  de  fort 

9  9  près  par  quatre  autres  mémoires  ,  tous  deftinés  à 

99  traiter  en  particulier  chacune  de  nos  prétentions  : 

99  ils  feront  courts  afin  qu  ils  foient  lus,  mais  ik  n*en 

.99  feront  pas  moins  forts  de  chofes.  Nous  avons  fait 

9  9  des  oppofitions  fur  les  biens  de  M.  de  la  Borde  ^  îc 

99  les  oppofitions  feront  converties  en  faifies  réelles  au 

99  premier  jugement  que  nous  aurons.  Les  avocats  , 

99  les  procureurs,  les  huifliers  ,   les  notaires  nous 

9  9  confomment  en  frais.  Cefl  une  perte  réelle ,  une 
9  9  perte  énorme ,  une  perte  certaine  pour  votre  famille  ; 

9  9  perte  qui  ne  fe  réparera  jamais ,  quels  que  foient 

99  les  vainqueurs.  Vous  auriez  pu  la  prévenir  &  vous 

9  9  la  voyez  faire  tranquillement  !  vous  laiflez  couler 

99  l'eau  fans  faire  aucun  effort  pour  Tarrêter.  L'incen- 

9  9  die  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  &  vous 

99  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Pouvez -vous 

99  croire  que  Dieu  ne  vous  en  demandera  aucun 

9  9  compte  ?  Quel  aveuglement  !  quel  oubli  de  la  juftice 

99  du  D I E  u  que  nous  fervons  !  Voilà ,  Madame ,  trais 

>'  Jujds  defcrupules  qu'une  charité  facerdotale  propofe 

»»  à  vos  méditations.  99 

Ce  n  eft  pas  tout ,  il  envoie  cette  lettre  à  la  dame 
de  Cramayd ,  au  curé  de  S'  Paul ,  8c  à  trois  ou  quatre 
prêtres  direâeurs  de  dévotes,  qui  ne  manqueront  pas 


(  s  )  Qu^'  miniftre  du  Seigneur  ,  comme  il  fite  la  pentecôte ,  comme 
il  eft/or/  de  cko/ts  ce  petit  FonteneNe  /  comme  il  mêk  (àgement  Knondation 
8c  rinccQdie  !  comme  il  eft  éloquent  !  comme  fa  charité  faceidotale  propoft 
irûis  JcrupuUs  à  une  lèmmc  pieufe  !  on  verra  ci-deflos  les  menfbngei  : 
ils  rurpaflent  de  beaucoup  le  nombre  des  trois  fcropulei  de  ce  Jâinc 
peribnnagc. 
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de  la  répandre  »  qui  formeront  une  pieufe  cabale  contre 
la  fwaiilic  la  Borde ,  qui  folliciteront  les  juges,  qui  ani- 
meront le  public  en  faveur  de  Finnoccncc  opprimée 
par  un  fermier-général.  La  caufe  va  devenir  celle  de 
Dieu  &  celle  du  peuple  :  car  on  fuppofe  toujours  que 
ni  Tun  ni  l'autre  n  aiment  les  fermiers-généraux.  Cette 
manoeuvre  d'était  pas  mal-adroite  ;  mais  Dieu  ne  Ta 
pas  bénie  comme  Tefpérait  Claujlre.  Ceneftpasaflez, 
quand  il  s  agit  d'un  compte  de  tutelle ,  de  parler  de  piété 
&  de  dévotion  ;  il  faut  des  faits  vrais  8c  des  calculs 
juftes.  Ceft  précifément  ce  qui  a  manqué  au  zèle  de 
Tabbé  Clauftre.  Il  fe  flattait  que  le  fieur  Jean-François 
de  la  Borde  principalement  attaqué  dans  ce  procès , 
étant  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  fuccomberait  à  la  fai- 
bleife  de  fon  âge  8c  à  la  fatigue  de  raifembler  un  tas 
immenfede  papiers  oubliés  depuis  long-temps ,  8c  peut- 
être  égarés.  Il  était  fur  de  compromettre  le  frère  avec 
fa  fœur  de  la  Flachère,  le  père  avec  fa  fille  de  CramayeL 
Il  avait  Tefpérance  de  conduire  au  tombeau  la  vieil- 
lefle  du  ^ÇMX  Jean  "François  de  la  Borde  ^  8c  celle  de  fa 
fœur  la  dame  de  la  Flachère  :  8c  c'eft  dans  cette  unique 
vue  qu'il  ne  s'eft  pas  trompé.  L  un  8c  Tautre  font  morts 
en  effet  de  chagrin  ;  mais  du  moins  ils  ne  font  morts 
qu'après  avoir  pleinement  confondu  leur  adverfaire , 
8c  après  avoir  obtenu  des  arrêts  contre  le  calomniateur. 
Clauftre  n'était  pas  auili  exaâ  qu'il  était  zélé.  Ses 
menfonges  étaient  pieux ,  mais  ils  n'étaient  pas  fins. 

Premier  menfonge  de  Claujlre. 

Il  redemandait  pour  le  mari  de  fa  nièct  Boutaudon 
environ  deux  millions  dont  la  mère  de  De/martres  avait 
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hérité  en  Hollande.  Mais  par  les  comptes  juridique- 
ment arrêtés ,  il  fe  trouva  que  le  bien  de  fa  mère  ne 
fe  montait,  à  fa'mort,  qu*à  deux  cents  foixante-feize 
mille  vingt  livres,  qui  devaient  être  partagées  entre 
De/martres  fils  &  fa  fœur  ;  &  à  la  mort  de  la  fœur  ces 
deux  cents  foixante-feize  raille  vingt  livres  appartinrent 
au  fils  ;  mais  fur  ce  bien  il  fallait  payer  au  fieûr  Dejmartres 
pcrc  douze  mille  livres  de  penfion  à  lui  léguées  par  fa 
femme ,  &  trois  mille  livres  de  penfion  à  lui  léguées 
par  fa  fille  avec  d'autres  dons.  Ainfi  voilà  Fabbé 
CÀauflre  bien  loin  de  fon  compte.  Et  nihil  invmtruni . 
viri  divUiarum  in  manibusjuis. 

Second  menfonge  de  Claujïre. 

Il  dit  affez  malignement  que  la  bifaïeule  de 
De/martres  fils,  qui  était  hoUandaife,  mourut  en  1728; 
Se  il  le  dit  pour  infinuer  que  des  aâes  de  1 7  29  n  étaient 
pas  légitimes.  Il  ajoute  que  cette  dame  laiffa  une  groffc 
fucceffion.  Il  a  été  prouvé  qu  elle  était  morte  en  1 7  30  , 
que  la  fucceffion  était  fort  petite ,  &  qu'il  raifonnait 
fort  mal. 

Troifiime  menfonge  de  Claujïre. 

I L  fait  dire  à  Dtjmartres  fils ,  qu'on  ne  lui  a  pas 
rendu  fes  papiers  à  fa  majorité ,  &:  il  a  été  prouve  par 
aâe  juridique ,  du  1 3  mai  1761,  que  tous  fes  papiers 
lui  avaient  été  rendus. 
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Quatrième  menfonge  de  Claujlre. 

I L  dit  qu'on  ne  laiffe  jouir  De/martres  fils  que  de 
dix  mille  livres  de  rente  ;  que  ce  n'eft  pas  allez  pour  lui 
Claujlre  8c  pour  fa  nièce  BotUandàn;  qu  il  comptait  fur 
un  fonds  de  deux  millions. 

-  A  l'égard  de  ces  deux  millions  ,  il  faut  bien  que 
Claujlre  8c  fa  nièce  Boutaudon  s'en  paiFent  ;  mais  il  a  été 
prouvé  que  le  fieur  Dejmartres  fils  jouiflait  de  quatorze 
mille  livres  de  rente  provenantes  de  Tadminiflration 
fagc  de  fon  père ,  8c  qu  à  la  mort  de  ce  père  il  jouira 
de  quinze  mille  livres  de  penfion  qu'il  eft  obligé  de 
lui  faire;  ce  qui  compofera  environ  trente  mille  livres 
de  rente  au  fieur  Dejmartres  fils.  C'eft  un  bien  fort 
honnête;  il  y  a  beaucoup  de  gens  d'efprit  dans  Paris 
qui  n'en  ont  pas  tant ,  8c  qui  n'ont  pas  des  Claujlres 
pour  direôeurs  de  confcience  8c  de  finance. 

Cinquième  menfonge  de  Claujlre. 

I L  fait  dire  à  Dejmartres  fils  qu  étant  malade  en 
1760,  fon  père  le  força  de  faire  un  teftament  par  lequel 
il  inftituait  ce  père  fon  héritier  univerfel ,  8c  il  fe  trouve 
que  ce  teftament  fut  fait  le  1 1  avril  1757  dans  la 
ville  d'Aîgueperfe ,  fon  père  étant  alors  à  cent  lieues 
de  là  ;  ce  père  Dejmartres  n  eft  point  inftitué  héritier 
univerfel,  c'eft  Yonûtmtmt  Jean-François.  Quand  on 
a  reproché  à  Claujlre  qu  il  avait  dit  la  chofe  qui  n'eft 
pas ,  il  a  répondu  qu'on  peut  en  ufcr  ainfi  pour  le  bien 
des  mineurs  ,  que  des  patriarches  ont  fait  des  meh- 
fonges  officieux,  mais  qu'en  effet  il  a  dit  la  vérité, 
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puifqu  il  y  a  eu  un  tcftament.  Voilà  le  point  principal  ; 
la  date  &  le  contenu  ne  font  que  des  accelToires. 

Sixième  menfonge  de  Claujlre. 

Nous  paflbns  quelques  menues  fraudes  qui 
feraient  exceffivement  cnnuyeufes,  &  que  les  curieux 
peuvent  voir  dans  les  mémoires  imprimés;  mais  en 
voici  ime  importante.  Il  accufe  le  fieur  de  la  Borde 
fermier -général,  d'avoir  volé  cinquante -huit  mille 
livres  avec  les  arrérages  à  fa  belle -fœur  ku  dame 
Dcjmartrts^  mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait.  La  dame  Dejmartres  ayant  confervé 
quelques  inclinations  de  la  Hollande  fon  pays,  fe 
plaifait  quelquefois  à  mettre  de  l'argent  dans  le  com- 
merce de  Cadix.  Elle  fit  une  avance  de  cinquante- 
huit  mille  livres  fur  des  effets  eflimés  foixante-/ept 
mille,  que  le  fieur  Jean-François  de  la  Borde  envoyait 
à  Buenos -Aires  en  1731.  Jean- François  de  la  Borde 
perdit  prefque  tout.  Il  ne  reçut  qu  en  1 7  5 1  les  faibles 
débris  de  cette  efpèce  de  banqueroute ,  &  cependant 
il  eut  la  générofité ,  dès  1744  ,  de  rembourfer  les 
58000  livres  avec  les  intérêts.  Alonw,  Rubio  de  Rivas 
&  Bartholomé  Pinto  de  Ribera ,  chargés  de  la  commif* 
fion  de  vendre  au  Pérou  les  effets  du  fieur  de  la  Barde , 
s'en  étaient  fort  mal  acquittés  malgré  leurs  grands 
noms.  Je  n  en  fuis  point  étonné  ;  ces  meflieurs  m'oat 
caiufé,  à  moi  qui  vous  parle,  une  perte  de  plus  de 
cent  mille  livres  ;  mais  n  ayant  point  à  faire  à  un 
dévot ,  je  n  ai  pas  efluyé  de  procès  pour  furcroit  de 
ma  perte.  Claujlre  >  au  contraire ,  a  redenandé  les 
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58000  livres  avec  les  intérêts  quoiqu'ils  euflent  été 
payés ,  8c  qu  on  eût  la  quittance.  Cela  eft  effronté  ; 
mais  il  ne  faut  s'étonner  de  rien. 

Septième  menfonge  de  Clauftre. 

Il  prétend  que  Ton  Defmar  1res  fih  était  abandonné 
de  fon  père  &  de  fon  onde ,  8c  qu  on  lui  retenait  fon 
bien  dans  le  temps  même  qu  il  était  majeur;  mais  une 
preuve  qu  on  ne  lui  retenait  pas  fon  bien  8c  qu  il  en 
pouvait  difpofer ,  c'eft  qu'alors  il  fe  rendait  cajution 
de  plufieurs  emprunts  que  fefait  fon  coufin  Jean^ 
Benjamin  de  la  Borde,  fils  du  fermier  -  général  J'^j»- 
François. 

Huitième  menfonge  de  Claujlre. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  contre  le  ficur 
J^an-François  de  la  Borde  fon  bienfaiteur ,  en  fait  un 
quatrième  contre  fon  éltvc  Jean-Benjamin  de  la  Borde 
le  fils ,  qui  fut  fon  bienfaiteur  auffi  dès  qu'il  eut  atteint 
le  moment  de  fa  majorité.  Dans  ce  libelle  injurieux 
il  étale  des  craintes  chimériques  fur  les  engagemens 
pris  par  Pierre  de  la  Borde  De/martres  en  faveur  de  fon 
coufin  gtrmdim  Jean-Benjamin  ;  engagemens  mutuels, 
remplis  ,  acquittés,  annuités;  affaires  nettes,  affaires 
confommées.  Il  voudrait  les  faire  revivre  pour  en  faire 
naître  quelque  nouveau  procès.  Dans  cette  honnête 
intention ,  ne  fâchant  comment  s'y  prendre,  il  avance 
que  dans  le  temps  dû  premier  engagement  des  deux 
confins ,  ils  étaient  tous  deux  majeurs.  Il  ment  encore 
fans  utilité  8c  par  pure  habitude.  Le  premier  engagement 
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cft  du  18  février  1759.  Or  Benjamin  ne  fut  majeur 
iquc  le  5  feptembre  de  cette  année.  Le  leâeur  fe  foucîe 
fort  peu,  ic  moi  aufTi ,  du  temps  où  les  parties  furent 
majeurs;  mais  le  public  n  aime  pas  qu  un  prêtre  mente. 
Je  hais  ces  menfonges  facrés  plus  que  perfonne»  parce 
que  je  fais  ce  qu  il  m'en  a  coûté. 

Keuvième  menfonge  de  Claujlre. 

C  E  bon  prêtre  fâchant  bien  que  Pierre  de  la  Borde 
Defmartres  n  était  pas  fi  riche  que  Jean-François  de  la 
Borde j  ancien  fermier-général,  a  voulu  sadrefTeràlui 
plutôt  qu'à  Pierre  ;  il  s'eft  imaginé  qu'il  pourrait  le 
faire  paffer  pour  tuteur  des  enfans  de  fa  fceur ,  &  pour 
adminiftrateur  dé  leur  bien ,  afin  de  pouvoir  tomber 
fur  lui.  Il  dirigeait  ainfi  fes  attaques  contre  ceux  qui 
étaient  en  état  de  payer  la  plus  grolfe  rançon.  Il  s'eft 
encore  trompé  dans  cette  fuppofition.  Les  accufateurs 
font  obligés  d^avoir  doublement  raifon  ',  8c  Clauftrt  a 
toujours  eu  tort. 

Voici  ce  quil  demandait  avec  difcrétion. 

^8000  livres  qui  avaient  été  payées. 
103888  livres  aufll  déjà  payées. 
77155  liv.  aufli  déjà  payées  en  plufieurs  articles. 

Voici  déjà  une  fomme  d'environ  deux  cents  trente- 
neuf  mille  francs  que  ce  Clauflre ,  qui  voulait  pafler  fa 
vie  à  la  doârine  chrétienne,  demandait  pour  lui  & 
pour  la  demoifelie  Bouiaudon ,  fous  le  nom  du  fieur 
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Dejmartres  fils  qui  n'en  favait  rien.  Il  y  a  encore  d  au- 
tres articles  ;  le  tout  monte  à  environ  cent  mille  écus. 
II  a  déjà  été  condamné  d'une  voix  unanime  aux 
requêtes  du  palais  fur  prefque  tous  les  articles. 

Conclnfum. 

Il  y  a  deux  fortes  de  juflices,  celle  du  barreau ic 
celle  du  public.  Au  barreau  ïoxit&^débotUé^  c'eft-à-dire 
déchu  de  fes  prétentions  înjuftes,  dehotai  'b  debotavit; 
le  public  juge  Thypocrifie  ,  l'ingratitude ,  Fefprit  de 
rapacité  8c  le  menfonge.  A  quoi  condamne-t-il  un  tel 
coupable?  il  le  déboute  de  fes  prétentions  à  la  piété 
&  à  rhonneur  ;  il  lui  cohfeille  de  retourner  à  la  doc- 
trine chrétienne ,  de  ne  plus  apporter  le  glaive ,  mais 
la  paix  dans  les  familles ,  de  ne  plus  divifer  le  fils  & 
le  père ,  la  fille  &  la  mère ,  la  bru  &  la  belle-mère. 
Cela  eil  très-bon  ailleurs ,  mais  non  dans  un  précep- 
teur qui  reçoit  des  gages  ;  diaque  chofe  ^  chaque 
homme  doit  être  à  fa  place. 

Tel  eft  le  petit  précis  très -informe  de  la  caufc 
célèbre  ou  non  célèbre  de  Tabbé  Claujlre.  Je  n'ai  pas 
rhonneur  d'être  de  l'ordre  des  avocats,  mais  je  fuis  de 
l'ordre  de  ceux  qui  aiment  la  vérité  8c  l'équité. 


LETTRE 

D'UN  EGCLESIASTIQ^UE 

Sur  le  prétendu  rétablijfement  des  jifuites  dans  Paris. 

so  mars  1774* 

A  L  n'y  a ,  Monficur ,  ni  grande  ni  petite  révolution 
fans  faux  bruits ,  foit  parce  que  les  parties  intérciïees 
croient  nécefiaire/  de  cacher  leurs  intentions  au 
public ,  foit  plutôt  parce  que  le  public  s'aveugle  lui- 
même  ,  8c  n'attend  jamais  qu'on  prenne  la  peine  de 
le  détromper. 

On  débite  que  des  perfonnes  conftituées  en 
dignité  veulent  établir  dans  Paris  une  fociété  de 
jéfuites  ,  fous  un  autre  nom  &  fous  une  nouvelle 
forme. 

Notre  miniftère  eft  trop  éclairé  pour  adopter  de 
telles  vues  ;  il  ne  prendra  point  pour  fa  devife  : 

Eruitf  adt/icatf  mutât  quadraia  rotundis. 

Aurait-on  jeté  par  terre  une  grande  maifon  pour  la 
rebâtir  plus  petite  ?  Aurait  -  on  nétoyé  une  vafte 
campagne'  pour  y  conferver  dans  un  coin  un  peu 
d'ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le  refte  ?  Quelle  idée 
de  vouloir  réunir  des  jéfuites  dans  Paris ,  pour  alar- 
mer les  parlemcns  ,  pour  outrager  les  univerfités  » 
pour  recommencer  la  guerre  au  même  moment  qu'on 
s'eft  donné  la  paix  !  Si  on  avait  propofé  à  Cadmus 
de  femer  encore  quelques  dents  du  dragon ,  après  la 

défaite 
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défaite  de  ceux  qui  étaient  nés  de  ces  dents  ,    il 
n'aurait  pas  fuivi  ce  confeil  funefte. 

Les  jéfuites  firent  aux  univerfités  une  guerre  qui 
dura  plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  préferve 
de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  fagefle  &  la 
bonté  du  roi  nous  ont  tirés  :  ce  ferait  violer  lepaâe 
de  famille  qui  fubfifte  dans  Tauguile  maifon  de 
France  &  d'Efpagne.  Le  roi  d'Efpagnea  déclaré  qu'il 
gardait  dans  fon  cœur  royal  TofFenfe  afFreufe  que  les 
jéfuites  lui  avaient  faite.  Il  ne  nous  a  point  dit  pré- 
cifément  de  quelle  arme  ils  s'étaient  fervis  pour 
percer  fon  cœur ,  mais  le  pontife  éclairé  qui  fiége  à 
Rome  a  pu  lé  favoir.  Il  a  mis  en  prifon  le  général 
de  la  compagnie ,  &  fes  confidens.  La  fociété  des 
jéfuites  eft  anéantie  :  on  ne  rifquera  pas  de  détruire 
la  fociété  du  genre-humain ,  en  rétabliifant  ce  qu'on 
a  eu  tant  de  peine  à  détruire. 

Il  eft  confiant  que  les  jéfuites  Alejfandro  ,  Mathos 
&  Malagrida  furent  convaincus  ,  dans  un  acardao  du 
confeil  fuprême  de  Lisbonne  ,  d'avoir  employé  la 
confeflion  auriculaire  pour  faire  aflafliner  le  roi  de 
Portugal ,  auquel  il  n'en  coûta  qu'un  bras.  La  confef- 
fion  àt  Jean  Châicl  à  un  jéfuite  n'avait  coûté  qu'une 
dent  à  notre  cher  Henri  IV  :  la  confeflion  des  incen- 
diaires de  Londres  aux  révérends  pères  Oldccom  & 
Gamct  I  préparait  la  mort  la  plus  inouïe  au  roi  & 
au  parlement  d'Angleterre.  Ils  ont  été  chafles  de 
tous  ces  pays.  Je  puis  me  tromper ,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  les  y  rappelle  fi  tôt. 

Si  le  pape  Clément  XIV  ne  les  a  pas  traités  comme 
Ciment  V  traita  les  templiers ,  c'eft  que  nous  fommes 
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dans  un  temps  où  les  lettres  &  les^  arts  ont  enfin 
adouci  les  mœurs  ;  c'eft  que  les  crimes ,  quoique 
réitérés  de  plufieurs  membres ,  ne  doivent  pas  attirer 
des  fupplices  barbais  à  tout  le  corps.  Plufieurs 
jeunes  jéfuites  ont  été  accufés  des  mêmes  péchés 
qu'on  reprochait  aux  templiers  ;  cependant  on  ne 
les  a  brûlés  ni  en  France  ,  ni  en  Efpagne  ,  ni  en 
Italie*  Nous  fommes  devenus  plus  humains  ,  mais 
U  ne  faut  pas  devenir  imbécilles  ;  &  nous  le  ferions 
fi  noiis  confervions-  la  graine  d'une  plante  qui  nous  a 
paru  un  poifon.  , 

Parmi  les  jéfuites  on  a  vu  ,  &  on  voit  encore  des 
hommes  très-eftimables ,  des  favans  utiles.  Le  roi 
de  Pruffe  les  aconfervés  dans  fcs  Etats  ;  ils  y  peuvent 
fervir  à  inftruire  la  jeunefle.  Des  religieux  catholiques 
ne  font  pas  aflez  puiflans  pour  nuire  dans  un  rpyaume 
proteflant  &  tout  militaire ,  dans  lequel  un  feul  ordre 
du  roi ,  porté  par  un  grenadier  ,  arrête  tout  d'un 
coup  toutes  les  difputes  icolalUques. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Rufiie  polonaife  :  on  y  a 
lailTé  quelques  jéfuites  latins  que  TEglife  grecque  ne 
craint  pas ,  &  que  le  gouvernement  redoute  encore 
moins.  Un  empereur  ou  une  impératrice  rufle  eft 
le  chef  fuprême  de  la  religion  dans  cet  empire  d  onze 
cents  mille  lieues  quarrées.  On  n^  connaît  point 
deux  puilfances  :  quiconque  même  y  voudrait  éta« 
blir  cette  doârine  des  deux  puiflanceâ ,  y  ferait  puni 
comme  coupable  de  haute  trahifon  Se  de  facrilége  ; 
&  il  y  en  a  eu  des  exemples.  Ce  frein  que  la  loi  met 
aux  bouches  controverfiftes  les  retient  ;  mai&  ce  qui 
eft  tolérable  ,  du  moins  pour  un  temps  »  dans  ces 
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pays  immenfes  ,  deviendrait  très-pernicieux  dans  le 
nôtre.  Les  Rufles  Se  /les  Prufliens  font  tous  foldats  » 
&  n  ont  ni  janféniftcs  ni  moliniftes  :  la  France  en 
a  pour  fon  malheur  &  pour  fa  honte.  Ce  feu  efl 
prefqu'éteint  ;  je  ne  penfe  pas  qu'un  gouvernement 
auffi  fage  que  le  nôtre  veuille  le  ralumer. 

Les  ex-jéfuites  qui  ont  du  mérite  &  des  talens' 
peuvent  les  manifeiler  dans  tous  les  genres  :  on 
les  a'  délivrés  d'une  chaîne  infupportable  qu'ils 
s*étaient  mife  au  cou  dans  l'imprudence  de  la  jeu-» 
nèfle.  Ils  s'étaient  enrôlés  foldats  d'un  defpote 
étranger  ;  on  leur  a  donné  leur  congé  ;  on  a  brifé 
leurs  fers  :  ils  feront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  citoyen  que  jéfuite  ? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  à  grands  cris 
qu  on  diminue  le  nombre  des  ordres  ,  &  celui  des 
moines  de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  feulement 
rafTembler  fous  fes  yeux  une  trentaine  de  ces  inflituts 
bizarres»  gens  tondus ,  gens  demi-tondus ,  chaufles , 
déchaux ,  avec  braies  ,  fans  braies ,  gris  ,  noirs  ,  bai- 
bruns  ,  pièce  fans  barbe ,  barbe  fans  pièce ,  on  rirait 
long-temps  d'une  telle  mafcarade  ;  8c  qui  contem- 
plerait les  maux  produits  par  leurs  difputes  pleu« 
rerait. 

Plufieurs  provinces  en  Efpagne  ,  en  France ,  en 
Italie  manquent  de  cultivateurs  :  on  veut  par-tout 
plus  de  mains  qui  travaillent ,  &  moins  d'oififs  qui 
argumentent  ;  c'eil  ce  qu'on  crie  à  Paris  ,  à  Madrid , 
à  Rome.  Par-tout  le  gouvernement ,  attentif  aux 
clameurs  des  peuples  8c  aux  befoins  publics ,  s'occupe 
du  foin  d'arrêter  les  progrès  du  mal,  fi  l'on  ne  peut 
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Textirper.  Uâge  de  faire  vœu  d'être  inutile  cft  du 
moins  reculé  de  quelques  années  ;  quelques  couvens 
ont  été  fupprimés  :  &  vous  croyez  quon  en  va 
ériger  un  de  jéfuites  dans  Paris  !  non ,  ne  le  craignez 
pas.  On  peut  foufFrir  de  vieux  abus  par  parefle , 
mais  on  ne  fe  tourmente  pas  pour  en  introduire  un 
nouveau. 

Les  principaux  mîniftres  de  TEglife  favcnt  affez 
quelle  rivalité  règne  entre  toutes  ces  faâious  qui 
nous  inondent  fous  le  nom  d'ordres  :  leur  habit  fcul 
eil  un  fignal  de  haine  ;  les  noirs  Se  les  blancs  divi- 
fèrent  TEglife  pendant  des  fiècles.  On  a  défiré  fou- 
vent  qu'il  n'y  eût  de  couvens  que  pour  les  malades , 
Se  pour  ceux  qui,  étant  incapables  de  remplir  les 
devoirs  de  la  fociété  ,  chercheraient  une  confolation 
dans  la  retraite  ;  mais  c*eft  précifément  la  jeunefie 
la  plus  faine ,  la  plus  robufte  qu'un  enrôleur  monacal 
engage  dans  fon  régiment ,  en  le  fefant  boire  à  la 
fanté  de  fon  faint.  Il  y  a  plufieurs  couvens  où  Ton 
examine  le  foldat  de  recrue  tout  nud  ;  Se  fi  on  lui 
trouve  le  moindre  défaut ,  on  le  renvoie.  Cette  pra- 
tique eft  même  ufitée  chez  des  religieufes  :  fi  elles 
font  aflez  mal  conilituées  pour  ne  pouvoir  être  mères, 
on  les  envoie  fe  marier  dans  le  monde  ;  fi  elles  font 
affez  faines  pour  faire  des  eqfans  ,  on  leur  fait  la 
grâce  de  les  condamner  à  la  ftérilité  dans  leur  prifon. 

Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieilleffe  Se  pour 
les  infirmités,  voilà  ce  qui  eft  néceflaire ,  Se  voilà 
ce  qu'on  n'a  pas  feulement  tenté. 

L'enthoufiafmeSe  la  fottife  firent,  dans  des  temps 
de  ténèbres  ,  des  fondations  immenfes  :  la  raifon  Se 
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rhumanité  n'en  firent  aucune.  Combien  d'officiers 
blelTés  en  combattant  pour  la  patrie  font  venus 
demander  Taumône ,  8c  quelquefois  inutilement ,  à 
la  porte  des  opulens  monaftères  fondés  par  leurs 
ancêtres  ! 

Onnous  cite  les  couvens  de l'Eglife  grecque,  mère-dc 
FEglife  latine;mais  premièrement  la  grecque  n'a  point 
cette  bigarrure  d'ordres  innombrables ,  prefque  tous 
ennemis  les  uns  des  autres  :  elle  n*a  jamais  eu  que 
l'ordre  de  S'  BafiU  ;  la  latine  ne  connut  que 
l'ancien  ordre  de  S^  Benoît  avant  le  douzième  fiècle, 
&  les  moines  de  cet  ordre  défrichèrent  des  terres 
incultes,  avant  de  défricher  la  littérature  plus  inculte 
encore.  Secondement ,  les  couvens  chez  les  Grecs 
font  les  féminaires  d'où  l'on  tire  tous  les  prêtres ,  les 
curés  &  les  évêques.  Etant  curés  ,  ils  fe  marient  ; 
étant  évêques ,  ils  ne  fe  marient  plus  :  chez  nous  au 
contraire  les  moines  ont  toujours  été  dans  une  efpèce 
de  guerre  contre  les  curés  &  les  évêques  ;  confultez 
fur  cela  l'évêque  du  Bellai  dans  fon  apocalypfe  de 
Méliton.  Et  n'avez-vous  pas  vu  en  dernier  lieu  des 
jéfuices  fanatiques  venir  faire  des  miffions  chez  des 
curés  très-inflruits  &  très-fages  ,  comme  s'ils  étaient 
venus  prêcher  des  iroquois  ?  Ils  dépofledaient  le 
curé  dans  le  temps  de  leur  million»  ils  s'emparaient 
de  Téglife  ,  plantaient  une  croix  dans  la  place 
publique,  donnaient  la  communion,  fans  examen, 
quatre  fois  la  femaine,  à  quiconque  fe  préfentait, 
petite  fille,  petit  garçon ,  vieil  ivrogne ,  vieille  entre- 
metteufe,  8cfe  vantaient  enfuite  à  leur  général  qu'ils 
avaient  converti  une  ville  entière. 

Comptez,  Monfieur  ,  que  notre  gouvernement 
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ne  laiCfera  pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  eft  déjà 
aflez  las  de  ces  confréries  établies  autrefois  dans  des 
temps  de  trouble ,  &  qui  en  ont  tant  fufcité  ;  de 
ces  troupes  en  mafque  qui  font  peur  aux  petits 
enfans,  &  qui  font  avorter  les  femmes;  decesgillesen 
jaquette ,  qui  dans  nos  contrées  méridionales  courent 
les  rues  pour  la  gloire  de  Di£U.  Il  eft  temps  de 
nous  défaite  de  ces  momeries  qui  nous  rendent  fi 
ridicules  aux  yeux  des  peuples  du  Nord, 

Il  nous  faut  des  moines  ,  dit-on ,  car  les  Egyp- 
tiens eurent  des  thérapeutes ,  8c  il  y  eut  des  efféniens 
dans  le  petit  pays  de  la  Paléfline.  Je  conçois  bien 
que  pendant  les  guerres  des  Ploloméesil  y  eut  quelques 
familles  d'Alexandrie,  foit  juives»  foit  grecques,  qui 
fe  retirèrent  vers  le  lac  Mœris  ,  loin  des  horreurs 
de  la  guerre  civile ,  comme  les  primitifs ,  que  nous 
nommons  quakers  ,  ont  été  chercher  la  paix  en 
Pen{ilvanie,&:  oublier  les  crimes  religieux  de  CramweU^ 
loin  de  leurs  concitoyens  fanatiques  qui  s'égorgeaient 
pour  un  furplis.  Je  conçois  que  des  efiféniens  aient 
vécu  enfemble  à  la  campagne  pour  être  à  Fabri  des 
aflaf&nats  continuels  commis  par  Hircan  &  par 
Antigone^  qui  fe  difputaient  les  fonnettes  du  grand- 
prêtre.  Mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre  nos 
moines  d'aujourd'hui  Se  des  gens  de  bien ,  mariés 
pour  la  plupart ,  qui  fe  retiraient  à  la  campagne , 
loin  de  la  tyrannie! 

Si  l'habitude ,  la  négligence  ,  la  petite  difficulté 
de  remuer  d'anciens  décombres  arrêtent  quelquefois 
le  miniftère  ;  fi  l'on  n'ofe  pas ,  dans  une  grande  ville , 
changer  en  maifons  néceffaires  ces  vaftes  enceintes 
inutiles ,  où  vingt  fainéans  occupent  un  terrain  qui 
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pourrait  loger  trois  ccpts  familles  ;  fi  Ton  a  craint 
d*appliquer  à  Tordre  de  S^  Louis  un  peu  de  ces 
richefles  prodigieufes ,  quelquefois  ufurpées  par  des 
Chartres  évidemment  faufles  ;  fi  tel  officier,  qui  a 
fervi  trente  ans  le  roi ,  ne  peut  obtenir  une  modique 
penfion  fur  la  ferme  de  tel  prieur  claufiral  ;  fi  enfin 
nous  confervons  encore  tant  de  moines  ,  du  moins 
n'ayons  plus  de  jéfujtcs. 
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L'ARRET   DU    CONSEIL 

Du   13  feptembre  1774, 

(^i  permet  le  libre  commerce  des  blés  dans  le 
royaume. 

J  E  ne  fuis  qu'un  citoyen  obfcur  d'une  petite 
province  très-éloignée;  mais  je  parle  au  nom  de  cette 
province  entière ,  dont  tous  les  habitans  ligneront 
ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémiffions  depuis  quelques  années  fous  la. 
néceffité  qui  nous  était  impofée  de  porter  notre 
blé  au  marché  de  la  chétive  habitation  qu  on  nomme 
capitale.  Dans  vingt  villages  les  feîgneurs ,  les  curés , 
les  laboureurs,  les  artifans  étaient  forcés  d'aller  ou 
d'envoyer  à  grands  frais  à  cette  capitale  :  fi  on  vendait 
chez^  foi  à  fon  voifin  un  fetier  de  blé  ,  on  était 
condamné  à  une  amende  de  cinq  cents  livres  ;  &  le 
blé,  la  voiture  Se  les  chevaux  étaient  faifis  au  ptofit 
de  ceux  qui  venaient  exercer  cette  rapine  avec  une 
bandoulière. 

Tout  feigneur  qui  dans  fon  village  donnai t  du  froment 
ou  de  l'avoine  à  un  de  fes  vaffaux  était  expofé  à  fe 
voir  puni  comme  un  criminel  :  de  forte  qu'il  fallait 
que  le  feigneur  envoyât  ce  blé  à  quatre   lieues  au 
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marché ,  &  que  le  vaffal  fit  quatre  lieues  pour  le 
chercher ,  &  quatre  lieues  pour  le  rapporter  à  fa 
porte ,  où  il  l'aurait  eu  fans  frais  &  fans  peine  ;  on 
fent  combien  une  telle  vexation  révolte  le  bon  fens , 
la  juftice  &  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à  cette 
effroyable  police  ;  des  horreurs  commifes  par  des  valets 
de  bourreau  ambulans,  intérefles  à  trouver  des  contra- 
ventions ou  à  en  forger;  des  querelles  quelquefois 
très-fanglantes  de  ces  commis  avec  les  habitans  aux- 
quels on  raviflait  leur  pain  ;  des  prifons  dans  lefquelles 
cent  prétendus  délinquans  étaient  entafles  ;  de  la  ruine 
entière  des  familles  ;  de  la  dépopulation  qui  com- 
mençait à  en  être  la  fuite. 

C  eft  dans  fexcès  de  cette  mifere  que  nous  apprîmes 
qu'un  noirveau  miniftre  était  venu  à  notre  fecours. 
Nous  lûmes  l'arrêt  du  confeil  du  13  feptembre 
1774.  La  province  verfa  des  larmes  de  joie  après 
en  avoir  verfé  long-temps  de  défefpoir. 

J'avoue  que  j'admirai  l'éloquence,  fage,  conve- 
nable &  nouvelle  avec  laquelle  on  fêlait  parler  le  roi, 
autant  que  je  fus  feqfible  au  bien  que  cet  arrêt  fefait 
au  royaume.  C'était  \m  père  qui  inflruifait  fes  enfans, 
qui  touchait  leurs  plaies ,  &  qui  les  guériflait  :  c'était 
un  maître  qui  donnait  la  liberté  à  des  hommes  qu'on 
avait  rendus  efclaves. 

Quelle  eft  aujourd'hui  ma  furprife  de  voir  que  des 
citoyens  pleins  de  talens  condamnent  dans  l'heureux 
loifir  de  Paris ,  le  bien  que  le  roi  vient  de  faire  dans 
nos  campagnes  !  Le  miniftre  certain  de  la  bonté  de 
fes  vues  permet  qu'on  écrive  fur  fon  adrainiftralion , 
&  on  fe  fert  de  cette  permiflion  pour  le  blâmer. 
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Un  homme  de  beaucoup  defprit,  qui  paraît  avoir 
des  intentions  pures  ,  mais  qui  fe  laiiTe  peut-être  trop 
entraîner  aux  paradoxes ,  prétend  dans  un  ouvrage 
qui  a  du  cours,  que  la  liberté  du  commerce  des  grains 
eft  pemicieufe,  Sc'que  la  contrainte  d'aller  acheter 
fon  blé  aux  marchés  eft  abfolument  néceflaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hollande , 
ni  en  Angleterre,  ni  à  Rome,  ni  à  Genève,  ni  en 
Suifle,  (a)  ni  à  Venife,  les  citoyens  ne  font  obligés 
d  acheter  leurs  nourritures  au  marché.  On  ny  eft  pas 
plus  forcé  qu  à  s  y  pourvoir  des  autres  denrées.  La 
loi  générale  de  la  police  de  tous  les  peuples  eft  de 
fe  procurer  fon  néceflaire  où  Ton  veut ,  chacun  achète 
fon  comeftible ,  fa  boilTon ,  fon  vêtement.,  fon  chauf* 
fage  par  tout  où  il  croit  lobtenir  à  meilleur  compte  : 
une  loi  contraire  ne  ferait  admifiible  qu  en  temps  de 
pefte ,  ou  dans  une  ville  afliégée. 

Les  marchés  comme  les  foires  n*ont  été  inventés 
que  pour  la  commodité  du  public ,  8c  non  pour  fon 
aflferviifement  :  les  hommes  ne  font  pas  faits  alfurément 
pour  les  foires;  mais  les  foires  font  faites  pour  les 
hommes. 

.    Le  critique  fe  plaint  de  la  fuppreffion  des  marchés  . 
au  blé.  Mais  ils  ne  font  point  fupprimés  ;  notre  petite 
ville  eft  auffi  bien  fournie  qu  auparavant.  8c  le  labou- 
reur a  gagné  fans  que  perfonne  ait  perdu  ;  c  eft  ce  que 
j*attefte  au  nom  de  vingt  mille  hommes* 

Dire  que  la  liberté  da  commercer  anéantit  les 

(  «  )  A  Rome  8c  à  Genève  les  boulangées  (ont  obligés  de  prendre  k  blé 
aux  greaîeis  de  TËtat ,  non  au  marché  ;  c^eft  un  abus  d\in  autre  efpèce 
fende  fur  d*autiieB  préjugés.  A  Londres  ,  malgré  d'anciennes  lois  tombées 
en  défttétude,  tootefl  libre ,  comme  en  Hollande  8c  en  SuiOc* 
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marchés  publics,  ccft  dire  que  les  foires  de  S' Laurent 
&  de  S^  Gennain  font  fupprimées  à  Paris,  parce 
qu  il  eft  permis  de  faire  des  empiètes  dans  la  rue 
S^  Honoré  ,  &  dans  la  rue  S^  Denis 

La  raifon  la  plus  impofante  de  Tingénieùx  critique 
eft  la  perte  que  peuvent  fouf&ir  quelques  feigneurs 
dans  leurs  droits  de  halles. 

Mais  premièrement,  ces  feigneurs  font  en  petit 
nombre;  je  ne  connais  perfonne  dans  notre  province 
qui  ait  ce  droit.  Il  n'appartient  guère  qu  à  des  terres 
confidérables ,  dans  lefquelles  il  fe  fait  un  grand 
commerce,  &  où  les  marchands  des  envu-ons  vien- 
dront toujours  mettre  leurs  diverfes  marchandifes  en 
dépôt.  Aucun  marché  n  eft  abandonné  dans  les  pro- 
vinces voifines  de  la  mienne. 

Secondement,  fi  quelques  feigneurs foufiraient  une 
légère  perte  dans  la  petite  diminution  de  leur  droit 
de  halles  ,  la  nation  entière  y  gi^e;  &  la  nation  doit 
être  préférée. 

Troifièmement,  s'il  ne  sagifiait  que  d'indemnifer 
ces  feigneurs ,  fuppofé  qu'ils  fe  plaignent,  le  roi  le 
pourrait  très-aifément ,  fans  altérer  en  rien  la  grande  8c 
heureufe  loi  de  la  liberté  du  commerce ,  loi  trop  tard 
adoptée  chez  nous ,  qui  arrivons  trop  tard  à  bien  des 
vérités. 

Quatrièmement ,  il  paraît  impofiible  que  dans  les 
gros  bourgs  &  dans  les  villes  le  laboureur  néglige 
de  porter  fon  blé  au  marché.  Car  il  eft  fur  de  l'y  faire 
enmagafiner  en  payant  un  petit  droit.  Son  intérêt 
eft  de  porter  ùl  denrée  dans  les  lieux  où  elle  fera 
infailliblement  vendue ,  &  non  pas  d'attendre  fouvent 
inutilement  que  les  payfans  fes  voifihs  ,  qui  ont  leur 
récolte  chez  eux,  viennent  acheter  la  fienne  chez  lui 
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Il  me  parait  donc  prouvé  que  la  liberté  du  commerce 
des  blés  produit  des  avantages  immenfes  au  royaume, 
fans  caufer  le  moindre  inconvénient.  J'en  juge  par  le 
bien  que  cette  opération  a  produit  tout  d'un  coup 
dans  quatre  provinces  dont  je  fuis  limitrophe.  Mon 
opinion  n  eft  pas  dirigée  par  l'intérêt ,  car  on  fait  que 
je  ne  vends  ni  achète  aucune  produâion  de  la  terre: 
tout  eft  confommé  dans  les  déferts  que  j  ai  rendus 
fertiles. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  feulement  une  opi- 
nion fur  la  police  de  Paris  ;  je  ne  parle  que  de  ce 
que  je  vois. 

Après  cet  arrêt  du  confeil  qui  doit  être  éternellement 
mémorable  ,  je  ne  vois  à  craindre  qu  une  aflociation 
de  monopoleurs  ;  mais  elle  eft  également  dangereufc 
dans  tous  les  pays  &:  dans  tous  les  fyftèmes  de  police: 
&  il  eft  également  facile  par-tout  de  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé  fans  que 
cette  manœuvre  foit  publique.  On  découvre  plus 
aifément  un  monopoletir  qu  un  voleur  de  grand 
chemin.  Le  monopole  eft  un  vol  public  ;  mais  on  ne 
défendra  jamais  aux  particuliers  d'aller  aux  fpeâacles 
ou  aux  églifes  avec  de  l'argent  dans  leur  poche  ,  fous 
prétexte  que  des  coupeurs  de  bourfe  peuvent  le  leur 
prendre.  (  i  ) 

On  nous  objeâe  que  le  prix  du  pain  augmente 
quelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ce  n'eft  pas  affu- 
rément  parce  qu'on  a  la  liberté  de  le  vendre ,  c  eft 

(  I  )  n  ne  peut  exifter  d^autte  monopole  que  celui  des  particuliers  ou  de» 
compagnies  qui  ont  des  privilèges  exclufife  ;  le  monopole  eft  impoflible 
avec  la  liberté  ,  à  moins  quMI  ne  s^agiflè  d^une  denrée  qu'on  ne  peut  tirer 
que  d^un  pays  éloigné  8c  dont  il  ne  fe  confommé  qu^une  petite  quantité. 
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parce  qu'en  efiFct  les  terres  des  Gaules  ne  valent  pas 
les  terres  de  Sicile,  de  Carthage  &  de  Babylone.  Nous 
avons  quelquefois  de  très-mauvaifes  années  &  rare- 
ment de  très-abondantes  ;  mais  en  général  notre  fol 
eft  affez  fertile.  Le  commerce  étranger  nous  donne 
toujours  ce  qui  nous  manque  :  nous  ne  périiTons 
jamais  de  milere.  Jai  vu  Tannée  1709.  J'ai  vu 
madame  de  MairUtnon  manger  du  pain  bis  ;  j'en  ai 
mangé  pendant  deux  ans  entiers,  &  je  m'en  trouvais 
bien.  Mais ,  quoi  qu'on  ait  dit  Je  n'ai  jamais  vu  aucune 
mort  caufée  uniquement  par  Tinanition.  C'eft  une 
vérité  trop  reconnue,  qu'il  y  a  plus  d'hommes  qui 
meurent  de  débauche  que  de  faim.  En  un  mot  on 
n'a  jamais  plus  mal  pris  fon  temps  qu'aujourd'hui 
pour  fe  plaindre. 

Je  dis  même  que  dans  Tannée  la  plus  ftérile  en 
blé,  le  peuple  a  des  reiTources  infinies,  foit  dans  les 
châtaignes  dont  on  fait  \m  pain  nourrifiant,  foit  dans 
les  orges ,  foit  dans  le  ris  ,  foit  dans  les  pommes  de 
terre  qu'on  cultive  aujourd'hui  par-tout  avec  un  très- 
grand  foin ,  Se  dont  j'ai  fait  le  pain  le  plus  favou- 
rcux  avec  moitié  de  farine. 

Je  fais  bien  que  fi  tous  les  fruits  de  la  terre  man^ 
quaient  abfolument,  Se  fi  on  n'avait  point  de  vaifleaux 
pour  faire  venir  des  vivres  de  Barbarie  ou  d'Italie,  il 
faudrait  mourir  ;  mais  il  faudrait  mourir  de  même 
fi  nous  avions  une  pefte  générale ,  ou  fi  nous  étions 
attaqués  de  la  rage ,  ou  fi  notre  pays  était  englouti 
par  des  volcans. 

Fions-nous  à  la  Providence,  mais  en  travaillant. 
Fions-nous  furtout  à  celle  d'un  miniifare  très-édairé , 
qui  n'a  jamais    fait  que  du  bien  ,  qui   n'a  aucun 
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intérêt  de  faire  le  mal  ;  qui  paraît  aufli  utile  à  la 
France ,  que  fon  père  Tétait  à  la  ville  de  Paris,  Se 
qui  pouffe  la  vertu  jufqu  à  trouver  très-bon  qu'on  le 
critique;  ce  que  les  autres  auteurs  ne  foufirent  guère. 

F.  d  V*  S.  de  F.  &  T.  G.  o.  d.  R. 

a  janvier  1775. 
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DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVI, 

Pendant  tadminijlration  de  M.  Turgoi 

KJN  fait  affez  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire 
FEuropc  depuis  quelques  années;  on  a  vu  une  femme 
înftruite  policer ,  enrichir  un  empire  qui  contient  la 
cinquième  partie  de  notre  hémifphère  :  la  première 
de  fes  lois  a  été  Tétabliflement  de  la  tolérance  depuis 
les  frontières  de  la  Suède  jufqu'à  celles  de  la  Chine  ; 
elle  a  profcrit  la  torture  qui  ne  fe  donnait  qu'aux 
efclaves  dans  l'empire  romain  ;  elle  a  rendu  utiles  à 
la  fociété  jufqu'aux  fupplices  mêmes  »  qui  n'étaient 
autrefois  qu'une  mort  cruelle,  un  fpeâacle  paflager, 
aufli  inutile  que  barbare ,  dont  il  ne  réfultait  que 
de  rhorreur. 

Pour  former  le  corps  de  fes  loi^  civiles ,  elle  a 
aflemblé  les  députés  de  toutes  fes  provinces  &:  de 
toutes  les  religions  qui  les  habitent  :  on  a  dit  au 
chrétien  de  l'Eglife  grecque,  à  celui  de  l'Eglife  romaine» 
au  mufulman  du  rite  d'Omar,  à  celui  du  rite  d'Alix 
à  celui  qu'on  appelle  ou  luthérien  ou  calvinifte ,  au 
tartare  qu'on  nomme  païen  :  Cette  loi  qu'on  vous 
propofe  convient-elle  à  vos  intérêts ,  à  vos  mœurs , 
à  votre  climat  ?  &:  cette  loi  n'a  été  promulguée 
qu'après  avoir  obtenu  le  confentement  univerfel. 

Nous  avons  vu  un  jeune  roi  du  Nord,  fou  tenu 
feulement  de  fon  courage  8c  de  fa  prudence ,  changer 
en  un  feul  jour  les  lois  de  fes  Etats  Se  en  faire  chaque 
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jour  de  nouvelles  toutes  néceflaires ,  toutes  reçues 
avec  les  acclamations  de  la  reconnaiflance. 

Sans  chercher  des  exemples  fi  loin ,  regardons 
autour  de  nous.  Le  premier  édit  de  Louis  XVI  a  été 
un  bienfait.  C'eft  un  ufage  ancien  dans  le  royaume 
qu'on  paye  au  fouverain  des  droits  confidérables  pour 
fon  avènement  au  trône  :  ce  tribut  même  était  exigé 
autrefois  par  tous  les  barons  fiir  leurs  vaflaux  immé- 
diats ;  8c  à  mefure  que  lautorité  royale  détruifit  les 
ufurpations  féodales ,  ce  droit  relia  uniquement  affeâé 
au  monarque.  Les  états-généraux  de  France  accor- 
dèrent trois  cents  mille  livres  à  Charles  VIII  pour  fon 
avènement.  Cet  impôt  augmenta  toujours  depuis, 
8c  cependant  fut  toujours  appelé  joyeux. 
.  Nous  n'avons  trouvé  ni  dans  Texcellent  ouvrage 
de  M.  de  Fourbonnais ,  ni  dans  les  articles  dont  Texaâ 
8c  favant  M.  Boucher  d'Argis  a  enrichi  l'Encyclopédie , 
quelles  fommes  Ix>uis  'XIII  8c  Louis  XIV  reçurent  à 
cette  occafion.  Louis  XVI  apprit  à  fon  peuple  que  fon 
avènement  méritait  en  eflFet  le  nom  de  joyeux  en 
remettant  entièrement  ce  qu'on  lui  devait ,  8c  en 
voulant  même  qu'on  expédiât  gratis  à  tous  les  fei- 
gneurs  des  terres  leur  renouvellement  de  foi  8c  hom- 
mage; ce  fut  M.  l'abbé  Terray  qui  rédigea  cet  édit 
favorable ,  8c  c'eft  par-là  qu'il  termina  la  carrière 
pénible  de  fon  miniftère. 

Depuis  ce  temps  tous  les  édits  8c  toutes  les  ordon- 
nances du  roi  Louis  XVI  ^  propofés  8c  fignés  par 
M.  Turgot,  furent  des  monumens  de  génèrofité  élevés 
par  une  fagefle  fupérieure.  On  n'avait  point  encore 
vu  d'édits  dans  lefquels  le  fouverain  daignât  enfeigner 
fon  peuple  ,  raifonner  avec  lui ,  l'inftruire  de  fes 

intérêts  , 
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intérêts ,  le  pcrfuader  avant  de  lui  commander  :  la 
fubflance  de  prefque  tous  les  ordres  émanés  du  trône 
était  contenue  dans  ces  mots  :  Car  tel  eji  notre  plaifir. 
Louis  XVI  aurait  pu  dire  :  Car  telle  eft  notre  fagefle 
&  notre  bonté ,  fi  la  modeftie ,  toujours  compagne  de 
la  bienfefance ,  lui  avait  permis  ces  expreflions* 

Par  quelle  fingularité  faut-il  que  ce  grand  exemple 
de  raifonner  avec  fcs  fujets  en  leur  donnant  fes  ordres, 
&  d'être  à  la  fois  philofophe  &  légiflatcur ,  n'ait  été 
connu  qu'aux  deux  extrémités  de  notre  hémifphère  ? 
U  n'y  a  jufqu'à  préfent  que  Louis  XVI  ic  l'empereur 
de  la  Chine  qui  aient  fait  cet  honneur  aux  hommes» 
Uun  &  l'autre  ont  également  favorifé  l'agriculture  ; 
l'un  &  l'autre  ont  appris  aux  grands  combien  ceux 
qui  prodiguent  continuellement  leur  vie  pour  nourrir 
ces  grands  &  pour  fervir  leur  magnificence ,  doivent 
être  encouragés. 

Lorfque  dans  ces  refcrits  dont  l'objet  eft  toujours 
le  foulagement  du  peuple ,  le  maintien  de  quelques 
privilèges  particuliers  a  pu  échapper  à  lame  bien- 
fefante  du  roi  de  France ,  il  s'eft  bientôt  emprefle  de 
rétablir  par  fa  juftice  la  balance  que  fa  bonté  pater- 
nelle avait  peut-être  fait  trop  pencher  en  faveur  de 
la  portion  du  genre-humain ,  qui  attirait  le  plus  fa 
compaflion.  Il  ne  pouvait  jamais  franchir  les  bornes 
de  réquité  rigoureufe  que  par  un  excès  d'humanité* 

Si ,  dans  un  fi  court  efpace  de  temps ,  les  befoins 
toujours  renaifians  du  gouvernement  n'ont  pas  permis 
de  liquider  des  dettes  iromenfes ,  quiconque  a  des  yeux 
voit  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  combler  fitôt  un  abyme 
qu'on  a  creufé  fans  relâche  pendant  deux  fiècles.  La 
vertu  àiAriJlidc  &  l'habileté  de  PéricUs  n'y  fuffifcnt 

Politique  ù  Légifl.  Tome  II,  M  m 
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pas.  On  fait  affez  que  Louis  XIV  en  mourant  laiflk 
deux  milliars  fix  cents  millions  de  dettes  à  28  liv. 
le  marc  ,  ce  qui  fait  prefque  quatre  milliars  cinq 
cents  millions  de  la  monnaie  d^aujouid'hui.  La  moitié 
de  cette  dette  immenfe  avait  été  cauféc  par  la  guerre 
la  plus  jufte  ;  il  fallait  foutenir  le  droit  légitime  de 
fon  petit-fils  au  royaume  d'Efpagne ,  la  volonté  facrée 
d'un  grand-père  qui  n'avait  confulté  dans  fon  tefia-- 
ment  que  Dieu  8c  la  nature  ;  enfin  le  choix  d  une 
nation  refpeâable  ,  qui  appelait  au  trône  la  famille 
qui  rpgne  aujourd'hui  fur  TEfpagne ,  fur  les  deux 
Sicilcs  ic  fur  le  duché  de  Parme.  Louis  XIV  cette  fois 
ruina  fon  royaume  pour  être  juftc. 

Le  fardeau  prodigieux  que  la  France  fupporte  s'eft 
encore  appefanti  depuis  fon  fuccefleur  dont  on  chérit 
la  mémoire.  Louis  XV  a  eu  le  malheur  d  emprunter 
plus  de  onze  cents  millions  dans  la  funefte  guerre 
de  1 756  ;  &  que  n'avait  point  coûté  celle  de  1 741  ? 
Une  fatalité  étrange  tournait  alors  les  armes  de  la 
France  contre  une  impératrice  vertueufe  Se  chère ,  à 
qui  elle  doit  aujourd'hui  fa  félicité.  On  bénit  cette 
reine  aimable  8c  bienfefante  :  elle  embellit  les  jours 
heureux  que  fon  époux  fait  naître  ;  mais  le  nerf 
principal  de  l'Etat  n'en  eft  pas  moins  affaibli;  les 
finances  du  royaume  n'en  font  pas  moins  épuifées  : 
il  y  a  de  Tordre,  de  la  fageffe;  mais  cet  ordre  8c  cette 
fagefle  ne  peuvent  confifter  qu'à  payer  difficilement 
les  intérêts  d'un  capital  qui  épouvante. 

Qu'on  fonge  que  dans  une  fituation  fi  accablante 
le  miniftère  eft  encore  obligé  de  réparer  les  défordres 
des  faifons  ;  de  fecpurir  des  provinces  en  proie  à  des 
fléaux  mortels  ;  de  féconder  des  entreprises  dont  l'utilité 
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eft  certaine ,  mais  éloignée ,  &  dont  les  frais  ne  peuvent 
guère  être  portés  par  un  corps  prefquc  expirant  fous 
un  poids  qui  Topprime. 

Cette  feule  réflexion  peut  faire  comprendre  que  le 
miniftère  des  finances  eft  aujourd'hui  cent  fois  plus 
difficile  qu'il  ne  le  fut  du  temps  du  grand  Colbert. 
Nous  avons  eu  depuis  lui  vingt  miniftres  d'une  pro- 
bité incorruptible ,  mais  aucun  n'a  pu  débrouiller  le 
chaos.  La  France  peut  fe  vanter  d'avoir  porté,  dans 
fon  fein  le  plus  généreux  de  tous  les  hommes ,  qui , 
dans  un  double  miniftère ,  a  uni  pour  jamais  la  France 
avec  TEfpagne  ,  8c  a  donné  la  Corfe  à  nos  rois. 
D'autres  ont  fait  du  bien  dans  tous  les  genres  :  mais 
qui  liquidera  un  jour  nos  dettes  ?  ce  fera  celui  qui , 
ayant  médité  cjs  édits ,  aura  l'inébranlable  vertu  8c 
le  génie  du  miniftre  qui  les  a  faits. 
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